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AVERTISSEMENT. 


Tout  ce  qui  regarde  l’Incle  et  la  Chine 
paroît  avoir  droit  à la  curiosité  du  pu- 
blic. Il  s’est  empressé  de  lire  les  rela- 
tions des  Ambassades  Anglaise  et 
Hollandaise,  auprès  de  l’Empereur 
de  la  Chine.  On  y trouve  en  effet  des 
détails  très-curieux;  et  l’on  doit  sa- 
voir gré  aux  Rédacteurs  de  les  avoir 
ponnés  au  public,  et  aux  traducteursde 
les  avoir  transmis  dans  notre  langue. 
Cependant  ces  deux  ouvrages  m’ont 
paru  incomplets  dans  bien  des  points, 
inexacts  dans  quelques  - uns , ■ fautifs 
dans  quelques  autres.  Leurs  auteurs 
n’ont  pas  pris , sur  les  arts  et  sur  la  lé- 
gislation des  Chinois,  les  renseigne- 
mens  que  les  circonstances  les  met- 
toient  à portée  d’obtenir.  Ils  ne  nous 
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AVERTISSEMENT, 
ont  pas  fait  connoître  l’esprit  des  lois 
qui  sont  le  plus  opposées  à nos  usages , 
à nos  mœurs , à nos  principes. 

Ces  considérations  m’ont  déterminé 
à faire  part  au  public  de  mes  ob.serva- 
tions  surles  deux  ouvrages  que  je  viens 
de  citer.  ’ ' . ; , , 

Je  les  ai  étendues,  lorsque  le  sujet 
ni’a  paru  susceptible  de  développe- 
ment , ou  lorsqu’il  m’a  conduit  à des  ré- 
sultats quipeuvent  intéres.ser  le  lecteur. 
Ce  genre  d’écrire  est  peut-être  nou-r 
veau,  quand  il  n’a  pas  la  critique  pour 
but.  Je  conçois  tout  le  parti  que  des 
mains  plus  habiles  auroient  pu  en  tirer 
pour  l’instruction  du  jjublic.  Heureux , 
s’il  accueille  mon  travail,  en  faveur  du 
.motif  qui  l’a  fait  entreprendre!  Dans 
ce  cas,  je  lui  promets  d’autres  observa- 
tions dans  le  même  genre,  sur  le  V oy  âge 
au  Bengale,  du  Citoyen  Stavorinus  chef 
■d’escadre  de  la  République  Batave. 
Elles  seront  précédées  d’un  Voyage  au 
Bengale,  traité  sous  un  point  de  vue 
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politique,  par  un  de  mes  amis,  dont 
je  regrette  la  perte.  J’y  ajouterai  une 
notice  sur  le  Japon  qui  m’a  paru  cu- 
rieuse , et  qui  est  de  la  meme  main,  et 
un  Mémoire  que  j’ai  rédigé , il  y a quel- 
que tems,  sur  la  culture  du  riz  dans 
l’Asie. 

' Les  observations  que  je  publie  au- 
jourd’hui sont  précédées  par  un  V oyage 
à Canton  qui  donnera  une  idée  des 
mœurs  des  Chinois,  du  commerce  que 
font' avec  eux  les  Européens,  et  des 
productions  de  cette  fameuse  contrée 
de  l'Asie.  J’ai  parlé  du  (]ap  de  Bonne- 
Espérance^  où  j’ai  relâché  deux  fois. 
Ma  manière  de  voir  n’est  pas  la  même 
que  celle  do  la  plupart  des  voyageurs. 
Cette  Colonie  ne  me  paroit  pas  avoir 
autant  d’importance  qu’on  le  croit.  Je 
la  regarde  comme  une  relâche  bien  si- 
tuée pour  les  vaisseaux  qui  vont  aux 
Indes,  ou  qui  en  reviennent  : c'est  beau- 
coup sans  doute;  mais  c’est  à cela  seu- 
lement que  se  réduit  jusqu’à  présent 
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son  importance.  Celle  qu’elle  peut  ac- 
quérir par  la  suite,  ne  peut  être  fort 
étendue , v u les  circonstances  attachées 
au  local. 

Il  n’en  est  pas  de  môme  de  Flsle  de 
France  qui  pcutréunir  tous  les  avanta- 
ges qui  sont  la  suite  d’une  population 
nombreuse,  d’un  sol  fertile,  propre  à 
la  culture  des  productions  exotiques  , 
de  sa  situation , étant  comme  au  centre 
des  mers  des  Indes,  et  de  ses  deux  ports. 
Je  me  suis  un  peu  étendu  sur  cette 
précieuse  Colonie,  dont  on  ne  connoît 
pas  assez  toute  l’importance. 

Enfin  je  donne  une  Esquisse  incom- 
j)lète  des  arts  des  Indiens  et  des  Chi- 
nois, sur  lesquels  j’ai  pris  des  notions 
dans  le  cours  de  mes  voyages  aux  Indes 
etàla  Chine;  mais  dont  une  partie  exige 
des  recherches  plus  exactes.  Nous 
avons  encore  beaucoup  de  compatrio- 
tes dans  l’Inde  et  dans  le  Bengale.  Les 
Citoyens  Agie  et  de  Guignes  qui  rési- 
dent depuis  long-tems  à Canton,  qui 
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savent  la  langue  Chinoise , qui  ont  ac- 
compagné l’Ambassadeur  Hollandais 
àPékin,pourron  t redressernies  erreurs 
et  compléter  les  articles  auxquels  il 
manque  des  détails  intéressans  ou  né- 
cessaires. Je  les  engage , ad  nom  de  la 
patrie , à entreprendre  ce  travail  qui 
peut  être  extrêmement  utile. 

Enattendant,  l’Esquisse  que  je  donne 
des  arts  des  Indiens  et  des  Chinois,  ne 
sera  peut-être  pas  sans  utilité.  Elle 
détaille  quelques  procédés  nouveaux; 
elle  en  indique  d’autres  qui  sont  tota- 
lement ou  partiellement  inconnus  en 
Europe;  elle  donne  quelques  recetfes 
dontreflicacité  est  constatée  par  l’expé- 
rience. Elle  mettra  les  artistes  ingé- 
nieux sur  la  voie  des  découvertes;  elle 
inspirera  aux  voyageurs  plus  capables 
que  moi  le  projet  de  l’étendre  et  de  la 
perfectionner , et  leur  fera  sentir  qu’ils 
doivent  à la  patrie  le  tribut  de  leurs  ob- 
sei’vations  et  de  leurs  connoissances. 

Pour  remplir  sûrement  et  elïicace- 
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ment  ce  but,  le  Gouvernement  devroit 
promettre  des  encouragemens,  et  ap- 
porter la  plus  grande  exactitude  à leur 
distribution.  C’est  là  le  cas  où  il  faut 
semer  pour  recueillir.  Il  pourroit  en 
résulter  des  avantages  infinis  pouj:  la 
République.  S’ils  se  réalisoient  , je 
m’applaudirois  de  les  avoir  provo- 
qués , et  d’avoir  excité  l’émulation 
de  mes  compatriotes. 
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A CANTON, 

I 

Capitale  de  la  Province  de  Canton  , 

A L A C H I N E. 

Par  Goree , le  Cap  de  Bonne-Espérance 
et  les  Isles  de  France  et  de  la  Réunion. 


J E crois  qu’il  est  très-inutile  que  je  donne 
Je  journal  de  la  route  suivie  par  le  vaisseau 
qui  m’a  transporté  a la  Chine,  et  que  le  lec- 
teur me  saura  gré  de  supprimer  des  détails 
aussi  fastidieux  pour  lui  qu’ils  sont  peu  ins- 
tructifs. Je  ne  M’arrêterai  qu’aux  relâches 
et  aux  événcmens  qui  peuvent  intéresser  • 
ainsi  la  vue  des  poissons  volans , des  dau- 
phins , des  marsouins , des  requins , des  bo- 
nites, des  dorades,  des  raies,  des  baleines, 
des  souffleurs,  des  tortues  de  mer,  des  mo- 
rues et  autres  poissons  j celle  des  différens  oi- 
seaux que  l’on  rencontre  dans  un  long  voyagé, 
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et  qui  peuvent  amuser  des  marins,  ne  seront 
pas  rappellées.  Je  ne  parlerai  même  pas  des 
trombes,  des  orages,  des  tempêtes,  des  cal- 
mes survenus  pendant  la  traversée  , ni  même 
des  dématages,  ni  des  voies  d’eau.  Tous  ces 
événeinens  intéressent  beaucoup  en  mer  -,  mais 
n’apprennent  pas  grand  chose  au  lecteur  ins- 
ttruit.  Je  parlerai  beaucoup  plus  de  la  terre 
que  de  la  mer. 

De  l’Orient  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Parti  de  l’Orientà  la  fin  de  novembi*e,  nous 
avons  vu  au  bout  de  onze  jours  PorioSancto, 
le  lendemain  trois  jours  après  l’ile 

de  Palme,  et  le  lendemain  le  Pic  de  Ténérif, 
que  nous  avons  jugé  à vingt-cinq  lieues  3 le 
sommet  nous  a paru  couvert  de  neige.  L’ile  est 
ronde  et  point  hachée.  I.c  même  jour  nous  a- 
vons  vu  l’ile  de  et  c elle  de  Enfin 

le  dix-huitième  jour  de  notre  départ,  nous 
avons  vu  le  Cap-V erd,sur  la  côte  d’Afrique, 
qui  est  un  mondrin  peu  élevé,  couvert  d’her- 
bes, derrière  lequel  est  la  petite  île  de  Corée, 
où  nous  avons  mouillé.  Elle  n’a  guère  qu’une 
lieue  de  tour.  On  a construit  sur  une  hauteur 
du  côté  de  la  mer  un  fortin  qui,  garni  de  ca- 
nons et  de  mortiers,  pourroit  obliger  l’en- 
nemi de  passer  hors  de  portée;  mais  qui  ne 
l’empêcheroit  pas  de  gagner  la  rade  en  lou.- 
voyaut.  Cette  colline  est  une  mine  de  fer. 
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l’ancrage  est  très-bon  dans  la  rade;  la  plage 
n’est  pas  d’un  facile  accès,  parce  qu’il  y a 
une  barre.  Cette  ile  est  peu  peuplée,  et  n’est 
pas  susceptible  de  culture;  les  habitans  ont 
quelques  jardins  très-petits,  et  qui  sont  d’une 
médiocre  ressource.  Ony  trouve  une  source 
d’eau  douce  qui  sort  du  roc.  Les  vaisseaux 
qui  y relâchent  envoient  faire  leur  eau  et 
leur  bois  a la  grand-terre.  Nous  y passâmes 
quatre  jours, et  nous  y prîmes  quelques  rafraî- 
ch issemens.  J’y  vis  des  négresses  d’une  grande 
beauté,  ayant  les  traits  à la  romaine,  une. 
peau  très-lisse  et  très-noire;  de  belles  dents 
très-blanches , de  beaux  yeux  et  une  grande 
taille.  On  tiroit  autrefois  beaucoup  d’escla- 
ves de  cette  pai’tie.  Ce  commerce  ayant  cessé, 
Corée  tombe  naturellement  , et  n’a  plus 
d’objet  d’utilité  pour  la. France.  Le  Sénégal 
qui  est  à soixante  lieues  dans  l’ouest,  fournit 
lagommearabique  (i) , et  pourroit  produire 


(i)  L’Acacia  qui  la  produit  est  celui  connu  des  bo- 
tanistes , sous  le  nom  à'  Aatc.ia-yera , sau  tv^yp— 
tiaca.  Il  croit  aussi  à la  côte  de  Coromandel;  mais 
dansce  pays  on  n’en  retire  pas  la  gomme.  On  prend 
les  écorces  des  branches  de  l’arbre,  on  les  mêle  avec 
les  grappes  que  l’on  destine  à êire  distillées,  pour 
en  obtenir  une  liqueur  forte  ; c’est  celle  qu’on  nomme 
araque-patai , et  qui  est  plus  estimée  et  plus  rlière 
que  l’araque  commune  On  prétend  que  ces  écorces 
donnent  à la  liqueur  un  goût  agréable.  ' 
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les  plantes  cultivées  dans  les  Antilles  , telles 
que  les  cannes  à sucre,  l’indigo,  le  cotonier, 
le  cacaoyer,  le  café,  etc.  La  traversée  de 
France  au  Sénégal,  n’est  que  de  quinze  à 
vingt  jours.  Cette  vue  a été  présentée  par  le 
fameux  Adanson  dans  son  ouvrage  intitulé 

Voyage  au  Sénégal,  imprimé  à Paris  en 

Ainsi  les  Anglais  ne  sont  pas  les  premiers 
qui  aient  imaginé  de  former  un  établissement 
à la  Côte  d’Afrique. 

Je  ne  dois  pas  omettre  une  anecdote  assez 
curieuse;  c’est  qu’avant  d’arriver  à Corée, 
le  vent  étant  assez  fort,  le  ciel  fut  obscurci 
par  le  sable  de  la  Côte  du  Sénégal,  quoique 
nous  fussions  hors  de  vue  de  terre,  au  point 
que  les  manœuvres  en  étoient  blanchies.  On 
prétend  que  ceci  est  ordinaire  dans  les  fortes 
brises.  A la  longue,  le  rivage  doit  s’accroître 
aux  dépens  de  la  mer.  .Je  me  rappelle  aussi 
qu’il  est  venu  quelques  sauterelles  à bord  ; 
elles  avoient  été  sans  doute  emportées  par  le 
vent. 

Par  les  quatre  degrés  de  latitude  nord,  et 
vingt-un  degrés  trente-une  minutes  de  lon- 
gitude, deux  cailles  vinrent  se  reposer  à 
bord,  épuisées  de  fatigue,  et  se  laissèrent 
prendre.  Au  milieu  de  l’Océan  rencontrer 
des  cailles,  cela-paroit  fort  extraordi- 
naire, mais  n’est  pas  fort  rare , suivant  les 
marins. 


V.  ' 
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L’île  de  l’Ascension  (i)  que  nous  avons 
vue  en  passant , m’a  paru  placée  trop  au  nord 
de  six  à sept  minutes,  tlle  n’a  pas  plus  de 
deux  lieues  de  tour,  elle  est  fort  aride,  et 
fort  hachée.  Il  y a un  morne  dans  l’ouest, 
qu’on  nomme  la  cheminée,  et  dans  le  nord- 
est  un  pic  fort  pointu  et  assez  allongé.  La 
partie  du  sud  est  reconnoissable  par  un 
morne  rond,  le  moins  éle^é  de  l'ile,  accom- 
pagné d’un  gros  rocher  pointu. 

Par  les  trente  degrés  de  latitude  sud,  et 
les  seize  degrés  trente-deux  minutes  de  lon- 
gitude occidentale,  nous  avons  vu  un  très- 
gros  arbre  flottant , qu’on  a pris  d’abord  pour 
les  débris  d'un  vaisseau.  D’où  venoit-il?.... 
Depuis  quel  tems  étoit-il  à la  mer?...  Si  le 
vaisseau  l’eût  accosté  de  nuit,  nous  aurions 
cru  êlre  tombés  sur  un  écueil. 

Je  me  rappelle  avoir  oui  dire  qu’un  vais- 
seau de  la  Compagnie  desTndes,  commandé 
par  feu  le  brave  Pallière-Christy  , dont  le 
fils  est  actuellemement  Capitaine  de  vais- 
seaux delà  République,  avoit  éprouvé  en  pas- 
sant la  ligne,  au  retour  des  Indes,  une  se- 
cousse pendant  la  nuit,  qui  avoit  fiiit  penser 


(2)  Il  y a une  autre  île  de  l’Ascension,  par  huit 
degrés  sud,  qui  est  beaucoup  plus  grande,  et  auprès 
de  laquelle  s’arrêtent  quel  quefois  les  vaisseaux  des 
Indes  (jui  font  leur  retour  en  Europe,  pour  y prendre 
des  tortues  de  mer. 
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que  le  vaisseau  avoit  touché  sur  un  haut- 
fond,  On  n’en  connoît  cependant  point  dans 
ces  parages  , et  je  n’ai  pas  oui  dire  qu’on  ait 
jamais  trouvé  fond,  avec  la  sonde,  en  passant 
la  ligne,  par  la  longitude  de  dix-huit  à vingt- 
cinq  degrés.  Il  est  possible  que  ce  vaisseau 
ait  passé  par-dessus  un  gros  arbre  flottant. 

En  approchant  du  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, nous  avons  vu  beaucoup  d’oiseaux.  La 
veille  du  jour  où  nous  avons  découvert  la 
terre,  nous  avons  vu  beaucoup  de  goémons, 
et  quelques  loups  marins. 

■On  avoit  négligé  de  mettre  des  voiles 
neuves,  précaution  .qui  me  paroit  néces- 
saire, lorsqu’on  aborde  le  Cap.  Un  Anglais 
que  nous  rencontrâmes,  et  qui  cherchoit, 
comme  nous,  le  mouillage  dans  la  rade  de 
Table-Baie, l’atteignit  dans  la  journée,  (pliant 
à nous,  nous  eûmes  le  malheur  de  voir  nos 
voiles  déchirées  par  les  fortes  rafales;  nous 
mouillâmes  au  large,  nous  chassâmes  dans 
la  nuit  ; mais  on  s’en  apperçut  à teins , et  nous 
gagnâmes  la  rade  le  lendemain.  Nous  avons 
eu  de  cent  vingt,  à cent  quarante  lieues  de 
différence  ouest  à l’attérage  du  Cap.  De 
tous  les  moyens  de  s’assurer  du  point  où  l’on 
se  trouve  en  mer,  celui  qui  me  paroit  le  plus 
simple  et  le  plus  à la  portée  de  l’intelligence 
de  tout  le  monde,  c’est  celui  des  montres 
marines.  Il  seroit  à désirer  que  le  gouverne- 
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ment  en  encourageât  et  en  favorisât  la  cons- 
truction, afin  d’en  diminuer  le  prix.  J e ne  veux 
pas  dire  par-là  qu’on  doive  renoncer  à la 
me^thode  des  observations  des  distances  de 
la  lune  au  soleil;  au  contraire,  jevoudfois 
qu’aucun  élève  ne  fût  reçu  dans  le  corps  de  la 
marine,  qu’il  ne  fût  en  état  de  déterminer 
la  longitude  d’un  lieu  quelconque,  par  des 
observations  exactes. 

Nous  avons  fait,  suivant  notre  estime , de- 
puis notre  départ  de  l’Orient,  deux  mille  six 
cent  cinquante  lieues.  La  traversée  n’est  pas 
belle.  Les  vaisseaux  qui  partent  dans  l’hiver 
font  des  traversées 'plus  courtes.  Ceux  qui 
partent  en  mars  sont  ordinairement  tes  plus 
favorisés. 

Du  Cap  de  Bonne-Espe'rance. 

Après  trois  mois  six  jours  de  traversée , 
"depuis  notre  départ  de  l’Orient,  nous  avons 
mouillé  dans  la  rade  du  Cap;  nous  y avons 
trouvé  plusieurs  vaisseaux  français,  beau- 
coup de  hollandais,  les  uns  allant  aux  Indes, 
et  les  autres  revenant;  plusieurs  anglais, 
un  danois.  Lorsque  la  brise  est  un  peu  forte, 
les  Hollandais  vont  mouiller  à file  Robin  , 
où  ils  reçoivent  des  rafraîchissemens,  en  at- 
tendant que  le  vent  leur  permette  de  venir 
s’établir  en  rade.  Pour  mouiller  à cette  île , 
il  faut  que  le  pavillon  qui  est  bissé  dans-  le 
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milieu,  soit  au  sud-ouest,  quart-d’ouest , 
et  la  pointe  du  nord  de  l’ile,  au  O.  N.  O. 
environ  une  demi-lieue. 

N ous  avons  eu  peu  de  malades , mais  il 
étüit  ' ems  d’arriver.  N ous  n’avons  perdu  qu’un 
pilotin  qui  est  tombé  a la  mer.  Ou  a mis  la 
yole  en  mer,  elle  l’a  rapporlé  mort;  du  moins, 
on  n’a  pas  su  le  rappeler  à la  vie. 

.le  voudrais  quêtons  ceux  qui  embrassent 
r.étal  de  marin,  olHciers  et  matelots,  sussent 
nag;er;  il  faudroit  établir  dans  les  ports  de 
mer  des  écoles  de  natation.  On  devrait  aussi 
embarquer,  sur  tous  les  vaisseaux  des  sca- 
phandres qui  sex’oient  très-utiles  en  maintes 
occasions , et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
rappeler  les  noyés  à la  vie.  Les  chirurgiens 
qui  s’embarquent,  devroient  tous  faire  un 
cours d'asphixie, c’est-à-dire,  connoitre  théo- 
riquement et  par  pratique  les  moyens  de 
guérir  les  asphixiés. Espérons  qu’un  Gouver- 
nement patriotique  prendra,  à la  paix,  toutes 
les  mesures  qui  lui  seront  suggérées,  pourcon- 
server  la  vie  des  marins , ou  du  moins,  pour 
en  prolonger  la  durée.  Celte  classe  d’hom- 
mes est  infiniment  précieuse  pour  le  plus  puis- 
sant empire  de  l’Europe.  Les  soins  qu’on  en 
prendra  donneront  de  la  considération  à cct 
état, elle  excitera  une  noble  émulation  parmi 
le  peuple. 

Tant  d’auteurs  out  parlé  du  Cap  de  Bonne- 
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Espérance,  qu’il  semble  inutile  et  superflu 
de  faire  la  description  de  cette  fameuse  Co- 
lonie, tombée  depuis  peu  au  pouvoir  des 
Anglais,  et  dont  il  étoit  si  facile  d’empêcher 
la  conquête.  Dès  le  mois  de  décembre  1792, 
prévoyant  la  guerre  avec  l’Angleterre,  je  re- 
mis au  Ministre  de  la  marine  un  mémoire 
dans  lequel  j’exposois  les  mesures  à prendre, 
pour  prévenir  cet  événement , et  pour  atta- 
quer nos  ennemis  avec  une  supériorité  de 
forces  décisives , dans  les  pays  qui  sont  les 
sources  de  leurs  richesses.  Il  parut  m’écou- 
ter; j’entretins  de  ce  projet  le  Comité  de  dé- 
fense générale,  où  le  citoyen  Peynières,  qui 
en  étoit  membre,  et  l’un  des  plus  éclairés  et 
des  mieux  intentionnés,  me  fit  appeler.  Re- 
grets superflus!....  Les  Anglais  dévoient  do- 
miner dans  les  Indes,  et  s’emparer  de  toutes 
les  possessions  de  la  France,  excepté  les  îles 
de  France  et  de  la  Réunion,  qui  ont  été,  pour 
ainsi  dire,  abandonnées  à leurs  propres  forces, 
et  de  toutes  les  possessions  hollandaises,  à 
l’exception  de  Batavia  qui  n’a  pas  été  atta- 
qué. Conçoit-on  bieu  tous  les  moyens  de 
puissance  que  nos  ennemis  retirent  des  In- 
des-Orientales, depuis  qu’ils  ont  envahi  l’ex- 
clusif du  commerce  de  ces  riches  contrées? 
Sait-on  que  c’est  avec  ces  ressources  qu’ils 
ont  été  en  état  de  soudoyer  l’Empereur , d’eu- 
trctcuir  une  marine  formidable,  et  de  faira  • 
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des  dépenses  excessives.  Leurs  dettes,  dit- 
on,  s’augmentent  J et  qu’importe , si  leurs 
moyens,  leur  crédit  et  leur  commerce  s’aug- 
mentent à proportion  ? Qui  ne  voit  pas  que 
les  dettes  publiques  dans  un  Etat  épuisé  ou 
ruiné,  sont  onéreuses , et  qu’elles  ne  sont 
qu’illusoires  dans  un  état  riche  et  puissant  ?... 
Ces  réflexions  politiques  me  détournent  de 
mon  sujet.  Je  reviens  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

Ma  façon  de  voir  différera  de  celle  de  la 

a 

plupart  des  voyageurs.  J’ai  relâché  deux 
fois  dans  cette  Colonie,  et  je  ferai  part  de 
mes  observations. 

La  ville  du  Cap  est  très-agréable.  Vue  de 
la  rade,  elle  a l’air  d’un  château  de  cartes.  I.es 
maisons  sont  toutes  bâties  en  briques, et  crépies 
avec  de  la  chaux.  I.es  matériaux  y sont 
très-abondans , ce  qui  donne  une  graudci 
facilité  pour  bâtir  promptement,  agréable- 
ment, à bon  marché , et  même  solidement , 
si  on  le  veut.  Le  bois  y est  très-rare  ; la 
pierre  n’y  est  point  employée.  Les  maisons 
n’ont  qu’un  étage.  Il  y en  a quelques-unes 
peintes  en  couleur.  Elles  sont , la  plupart , 
assez  vastes , propres , jolies  , quoique  peu 
commodes,  par  une  mauvaise  distributiorl 
de  l'intérieur  J elles  sont  couvertes  en  chaume. 
Les  rues  sont  toutes  alignées  ; elles  ont  pres- 
* que  toutes  en  dehors , sur  le  devant , une  pc- 
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tite  terrasse , qui  ftroit  l’effet  d’un  trotoir, 
si  toutes  ces  terrasses  étoient  élevées  au 
même  niveau,  si  elles  étoient  continues  , de 
la  même  largeur,  et  si  elles  n’étoient  pas  cou* 
pées  par  des  bancs  en  maçonnerie , qui  sont 
placés  de  droite  et  de  gauche  des  maisons, 
pour  la  commodité  des  propriétaires , qui 
vont  y prendre  le  frais  tous  les  soirs , lorsque 
le  tems  est  beau.  En  général  les  rues  ne 
sont  pas  pavées;  il  en  résulte  que  l’on  est 
fort  incommodé  par  le  sable,  quand  il  vente; 
ce  qui  arrive  plus  fréquemment  au  Cap , que 
par-tout  ailleurs.  Je  suis  surpris  que  les  rues 
ne  soient  pas  bordées  d’arbres,  comme  à 
Pondichéri  et  à Batavia,  et  que  les  maisons 
n’aient  point  de  jardins. 

Celui  de  la  Compagnie  qui  sert  de  prome- 
nade publique , est  fort  long,  et  donne,  dit- 
on,  beaucoup  de  légumes.  C’est  là  tout  l’éloge 
que  l’on  peut  en  faire. 

Le  Cap  est  situé  très-avantageusement, 
pour  servir  de  relâche  aux  vaisseaux  qui 
vont  aux  Indes  et  qui  reviennent.  On  y 
y trouve  en  abondance  des  bœufs,  des  mour^ 
tons  , des  volailles,  des  légumes  d’Europe  de 
toute  espèce.  Tous  ces  vivres  y ont  un  goût 
médiocre.  Les  légumes  y sont  très-beaux , 
mais  ils  sont  aqueux.  Les  fruits  d’Europe 
y abondent.  Le  raisin  y est  excellent  ; je 
n’en  ai  mangé  nulle  part  qui,l’égalât.  On  n’y 
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trouve  aucun  fruit,  aucun  It^gume  des  Indes. 
Cependant  il  est  à pr<^sumer  que  quelques  af- 
brcs  fruitiers  de  la  Chine  y prospéreroient. 

Malgré  l’abondance  de  ses  productions , 
j’ose  assurer  qu’en  général  le  sol  du  Cap  est 
stérile.  Nos  vaisseaux  qui  attérissent  à la 
pointe  de  Natal,  ou  même  plus  nord  en  re- 
venant des  Indes,  et  qui  parcourent  deux 
cents  lieues  de  côtes,  rapportent  tous  que  le 
rivage  ne  produit  point  d’arbres , mais  seu- 
lement des  bruyères.  Le  sol  est  sablonneux, 
même  dans  l’intérieur.  Une  terre  fertile  , 
abandonnée  aux  soins  de  la  nature,  est  tou- 
jours couverte  de  belles  forêts.  Elles  sont 
très-rares , même  dans  l’intérieur  des  terres, 
à moins  qu’on  ne  s’y  enfonce  très-avant.  Je 
tiens  ce  rapport  de  plusieurs  Hollandais  di- 
gnes de  foi.  Les  habitans  se  stftt  établis  dans 
des  vallées  fertiles,  et  dans  quelques  gorges 
de  montagnes,  où  ils  ont  trouvé  de  l’eau  et 
des  bois.  Aussi  les  habitations  sont-elles  très- 
éloignées  les  unes  des  autres,  et  occupent 
une  très-grande  étendue  de  pays  nécessaire 
à l’entretien  des  troupeaux.  Il  y a donc  de 
grandes  lacunes  entre  les  habitations  ; au 
lieu  que  dans  nos  Colonies  des  Antilles,  et 
aux  îles  de  France  et  de  la  Réunion , elle» 
sont  contiguës. 

On  prétend  que  le  Cap  fournit  à la  Hol-  , 
lande  deux  can|jaisons  de  blé  par  an,  envi- 
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TOU  deux  millions  , indépendamment  de  l’a- 
vituaillémeut  de  Batavia,  qui  n’est  pas  con- 
sidérable, parce  qu’on  y consomme  beaucoup 
de  riz  (i),  et  indépendamment  decclui  con- 
sommé par  les  vaisseaux  qui  y relâchent. 
Tout  cela  ne  me  paroit  pas  prodigieux,  eu 
égard  à l’ancienneté  de  la  Colonie  ; à sa  fon- 
dation par  une  Compagnie  qui  étoit  riche; 
à la  température  qui  est  favorable  cà  cette 
production;  aux  ressources  qu’on  a tirées  de 
tout  tems  des  Hottentots;  à la  facilité  de  tra- 
vailler et  de  défricher  un  terrain  sablonneux , 
et  de  le  fumer,  vu  l’abondance  des  troupeaux 
qui  y sont  indigènes;  à l’activité  qu’ont  dû 
donner  de  tout  tems  à l’agriculture,  la  con- 
sommation des  étrangers  qui  y passent,  et 
l’ai’geut  qu’ils  y répandent;  au  choix  que  les 
colons  ont  fait’des  meilleures  terres  dans  un 
continent.  Il  ne  me  pÆroit  pas  que  la  colonie 
ait  profité  de  tous  ces  avantages,  avec  autant 
d’industrie  qu’on  le  croit  communément;  soit 
que  la  Compagnie  hollandaise,  satisfaite  que 
cette  Colonie  ait  rempli  sa  destination , qui 
a toujours  été  d’avituailler  ses  vaisseaux,  ait 
mis  des  entraves  a sa  prospérité,  par  igno- 
rance, ou  par  avarice;  soit  que  le  génie  hol- 
landais, tourné  plutôt  vers  le  commerce,  que 


(i)  Batavia  fournit  plus  de  riz  au  Cap,  qu’il  n’eu 
retire  de  blé.  § 
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vers  l’agriculture,  ne  soit  pas  aussi  propre 

qu’on  le  croit  à fonder  de  grandes  Colonies. 

On  est  dans  l’usage  de  fumer  les  terres. 

On  préfère  le  fumier  de  bœuf  à tous  les 
autres.  Celui  de  cheval  passe  pour  être 
trop  chaud.  Il  y a des  terres  qui  demandent 
plus  d’engrais  que  d’autres.  Il  y en  a quel- 
ques-unes , mais  rares , qui  étant  neuves , sont 
naturellement  si  grasses , qu’elles  n’ont  pas  ' 
besoin  de  fumier.  On  ne  l’emploie  que  lors- 
qu’il est  réduit  en  terreau.  On  ne  connoit 
point  l’usage  de  la  marne,  ni  de  la  glaise, 
ni  de  la  chaux  pour  les  engrais.  On  laisse 
reposer  les  terres  au  moins  un  an  après  cha- 
que récolte.Les  champs  ne  rapportent  qu’une 
fois  l’an.  Aux  îles  de  France  et  de  la  Réu- 
nion, où  l’on  n’a  pas  encore  pris  la  méthode 
d’engraisser  les  terres,  on  a dans  la  même 
année  une  récolte  de  maïs  ou  de  riz , après 
celle  de  blé,  dans  les  bonnes  terres.  Le  barbu 
passe  pour  être  le  plus  abondant  et  celui  qui 
donne  le  meilleur  pain.  On  le  sème  dans  le 
mois  de  mai,  juin  et  juillet;  on  le  moissonne 
en  novembre,  décembre  et  janvier.  Le  rap- 
port en  général  est  estimé  dix  pour  un.  Les 
blés  y sont  sujets  à la  rouille. 

Toutes  les  terres  ne  sont  pas  propres  à 
cette  culture  ; les  bonnes  s’épuisent  au  bout 
d’un  certain  tems.  Le  pays  est  sujet  à de 
grandes  sécheresses.  Les  vents  y sontfréquens 
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et  très -impétueux.  Par  cette  raison  je  ne  sais 
pas  si  les  oliviers  et  les  mûriers  y réussiroient, 
mais  on  devroit  en  tenter  la  culture,  et  pla- 
cer les  uns  et  les  autres  dans  des  carrés  en- 
tourés de  palissades  de  chênes,  pour  les  abri- 
ter des  vents.  Dans  les  situations  où  l’on  pour- 
roit  les  arroser,  il  est  vraisemblable  que  ces 
arbres  prospéreroient. 

Cette  Colonie  n’a  point  de  port;  c’est  un 
très-grand  inconvénient.  Les  vaisseaux  qui 
veulent  abattre  en  carène,  ou  qui  ont  besoin 
de  radoubs,  sont  obligés  d’aller  à la  bme  de 
Sal daigne  qui  est  à quinze  lieues  dans  le  nord- 
ouest,  où  ils  sont  moins  exposés  aux  vents 
et  aux 'vagues,  que  dans  la  rade  du  Cap; 
mais  ils  n’y  sont  pas  encore  tout-à-fait  en 
sûreté.  L’eau  y est  rare;  ou  y trouve  pen  de 
ressources  en  vivres  et  en  manœuvres.  L’éta- 
blissement de  Saldaigne  n’est  pas  ancien.  La 
rade  du  Cap  n’est  pas  abordable , depuis  le 
i5  de  mai,  jusqu’en  septembre.  les  naufra- 
ges qu’on  y a éprouvés  dans  cette  saison  , 
ont  déterminé  les  marins  à relâcher  à la  baie 
de  False,  qu’on  appelle  Simons-Baie,  et 
qui  est  de  l’autre  côté  de  la  montagne  de 
la  Table. 

Les  Hollandais  sont  très-discrets  sur  la 
population  blanche  et  noire  du  pays.  Il  est 
donc  impossible  à un  voyageur,  qui  n’a  pas 
pt'nétré  dans  l’intérieur  des  terres,  de  l’ap- 
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pi’éoier.  La  plus  grande  partie  des  esclaves 
est  Malaie  ; on  les  a tirés  de  Batavia.  On 
est  dégoi'ité  de  cette  caste.  Le  reste  est  verni 
de  Madagascar,  de  Quiloa  et  de  Zanzibar. 

Plusieurs  hordes  de  Hottentots  se  sont  ci- 
vilisées , ou  plutôt  se  sont  humanisées  et 
servent  chez  les  hollandais , pour  un  tenis 
limité  et  pour  un  prix  très-modique,  ce  qui 
est  d’un  grand  secours  pour  l’agriculture  j 
mais  il  y a des  hordes  de  montagnards  qu’on 
n’a  pas  pu  encore  soumettre , et  qui  sont 
souvient  en  guerre  avec  les  habitaus.  Us  ne 
sont  à craindre  que  par  leurs  fureurs  , par 
des  surprises,  par  leur  fuite  précipitée  qui 
empêche  de  les  atteindre , par  leurs  vols  , 
par  leurs  dévastations  , et  par  leurs  rochers 
et  leurs  bois  inaccessibles  aux  Européens. 
Ces  sauvages  n’ayant  point  d’armes  a feu, 
ne  sont  point  aussi  redoutables  qu’ils  pour- 
roient  le  devenir.  J’ignore  l'origine  de  cette 
guerre  intestine  , qui  ne  peut  qu'être  fatale 
aux  deux  partis. 

Il  me  semble  que  la  politique  et  l'huma- 
nité devroient  engager  le  gouvernement  à 
employer  tous  les  moyens  possibles  , dus- 
sent-ils lui  coûter  des  sacrifices , de  faire 
cesser  ces  hostilités.  Elles  emp>êchent  les  pro- 
grès de  la  Colonie  ; elles  nuisent  à la  popu- 
lation , à la  multiplication  des  troupeaux  , 
à l’accroissement  de  la  culture.  Peut-être 

qu’en 
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qu’en"  plaçant  quelques  postes  militaires  , 
commandés  par  des  hommes'  sages  , près 
des  terres  occupées  par  les  Bosmans  , on  ar^ 
réteroit  les  courses  des  habitans  contre  ce* 
sauvages  , et  les  incursions  de  ceux-ci  contre 
les  blancs.  On  feroit  ensuite  des  proposi- 
tions amicales  aux  Aborigènes;  on  tàche- 
roit  de  les  gagner  par  des  présens  , par  la 
douceur , par  des  actes  de  générosité.  £n 
suivant  constainmeiiL  un  plan  de  conduite 
aussi  propre  a concilier  les  esprits,  on  vièn- 
droit  à bout  vraisemblablement  d’étouffer 
leur 'ressentiment. 

Tl  Imidroit  aussi  se  conduire  sur  les 
mémeiÇ'prineipes  avec  les  Cat't'res.  Déjà  l’on 
a eu  plusieurs  querelles  avec  eux  ; déjà 
leurs  cœurs  sont  ulcérés.  Par  quelle  fatalité , 
les  Kuropéens  qui  se  disent  civilisés  , et  qui 
affectent  tant  de  supériorité  sur  les  Sau- 
vages , portent-ils  toujours  le  fer  et  le  feu, 
la  guerre,  le  massacre,  la  dévastation  dans 
tous  les  pays  où  ils  abordent  , au  lieu  d’y 
portei  l’esprit  de  civilisation  , qui  a pour 
principe  l’amour,  de  l’humanité  et  pour  but 
son  bonheur. 

La  Colonie  est  divisée  en  plusieurs  quar- 
tiers ou  districts  qui  ont  leurs  juges  parti- 
culiers , relevant  du  Conseil  Supérieur  , 
chargé  de  l’administration  et  de  la  justice, 
et  résidant  à Table-Baie.  Chaque. quartier 
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sa  milice  composée  de  ses  propres  babi- 
tans.  J’ai  vu  celle  de  Table-Baie  [>asser  en 
revue  et  faire  l’exercice,  ce  qui  arrive  une 
fois  l’an.  Elle  étoit  composée  de  deux  cents 
cavaliers  et  de  quatre  cenfs  fusiliers.  On 
croit  que  la  Colonie  entière  peut  avoir  quinze 
à dix-huit  cents  miliciens.  Qu’importe  le 
nombre  quand  la  bonne  volorité  n’existe 
pas  ? La  Compagnie  n’a  jamais  dû  compter 
sûr  cette  milice  pour  la  défense  du  Cap. 
Elle  étoit  très  - mécontente  du  Gouverne- 
ment , et  ne  tenoit  à la  Hollande  par  aucun 
lien.  Sa  patrie  , c’étoit  uniquement  le  Cap. 
Or  que  le  gouvernement  fûtBatave , Britan- 
nique, Autrichien  ou  Français,  rîiçn  ne  lui 
étoit  plus  indifférent,  pourvu  qu’il  fût  juste, 
modéré  et  libre. 

J’écrivois  du  Cap  de  Bonne-Espérance , 
en  1775,  à feu  l’Abbé  Baynal  ; « Cette  mi - 
» lioe  , jointe  au  bataillon  de  quatre  cents 
» hommes  environ  que  la  Compagnie  entra- 
» tient  pour  la  garnison  , seroit  peu  redou- 
» table  à un  ennemi  Européen  , qui  liento- 
» roit  la  conquête  du  Cap..  I.a  ville  de 
» Tabîë-Baie  , toute  ouverte  , ot  qu’on  peut 
» regarder  comme  sans  défense  , car  je 
» compte  pour  rien  le  mauvais  fort  qui 
» l’avoisine,  et  qui  a été  construit  plutôt 
» pour  arrêter  une  irruption  des  Hottentots, 
j>  que  pour  empêcher  un  débarquement,  ou 
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> pour  protéger  la  ville  contre  des  Euro- 
» pcens  ; Table-Baie,  dis-je,  étant  prise, 
» la  Colonie  tombe  d’elle-même.  Les  habi- 
» tans  qui  auroient  h craindre  les  dévasta- 
» tions  de  leurs  biens,  s’ils  résistoient,  qui 
» trouveroicnt  à se  défaire  de  leurs  denrées 
3»  avec  les  vainqueurs , n’opposeroient  vrai* 
» semblablement  aucune  résistance , sur- 
» tout  si  on  les  séduisoit  par  une  capiVula- 
» tion  avantageuse.  » C’est  précisément  ce 
qui  est  arrivé  , lors  de  l’attaque  des  Anglais. 

Au  surplus , cette  conquête  n’est  pas  pour 
eux  d’une  aussi  grande  importance  qu’on 
le  prétend.  .1  Is  y trouvent  sans  doute  l’avan- 
tage d’assurer  cette  relâche  à leurs  vais- 
seaux , et  de  l’ôter  <à  leurs  ennemis  5 mai.s 
ils  sont  obligés  d’y  entretenir  des  troupes  et 
•des  vaisseaux  en  station.  Les  denrées  du 
Cap  consistent  en  blé , vins  et  Cciux-de-vie , 
beurre,  suif,  et  viande  salée.  Les  Anglais 
trouvent  du  blé  en  abondance  à Surate  , qui 
est  situé  très-près  de  Bombay,  à la  côte 
d’Orixa , près  de  Madrast,  et  dans  le  Ben- 
gale même.  .Les  vins  du  Cap  sont  très-mé- 
diocres , et  ne  sont  pas  propres  à être  ex- 
portés. L’eau-de-vie  n’est  pas  estimée.  On  a 
du  beurre  dans  l’Inde  à meilleur  compte. 
On  n’y  consomme  guère  de  suif , et  les 
viandes  salées  du  Cap  ne  se  conservent  pas. 
Cette  Colonie  n’offre  donc  aucun  objet 
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d’exportation  propre  au  commerce  , et  fait 
très -peu  de  consommation  des  denrées  des 
Indes  et  d’Europe,  parce  que  les  habitans  sont 
simples  dans  leurs  mœurs  , et  mènent  une 
vie  solitaire.  Attachés  au  sol  qui  les  a vus 
naître,  ils  ne  connoissent  point  toutes  les 
superfluités  du, luxe  qui  éblouissent  dans 
les  grandes  sociétés,  et  qui  excitent  des  dé- 
sirs , plus  qu’elles  ne  contribuent  au  bon- 
heur. Ils  sont  sans  ambition.  Delà  il  résulte  - 
qu’il  seroit  fort  difficile  de  les  entraîner  hors 
de  leurs  foyers.  Ils  n’ont  pas  dans  l’âme 
cette  inquiétude  qui  tourmente  les  Euro- 
péens , et  qui  les  fait  changer  si  souvent 
d’état  et  de  demeure.  La  possession  de  cette 
Colonie  n’augmentera  doue  pas  la  puissance 
des  Anglais.  Ils  n’en  tireront  aucun  habitant 
pour  armer  leurs  vaisseaux , ou  pour  soute- 
nir leurs  possessions  dans  les  Indes.  Très- 
dilKcilement  pourront-ils  établir  des  manu- 
factures, à moins  qu’ils  n’y  transportent  des 
ouvriers  Indiens  ou  Européens. 

I.orsque  j’ai  dit  que  les  vins  du  Cap ét oient 
' médiocres  , je  n’ai  pas  entendu  parler  des 
vins  muscats  de  Constance,  petit  terroir  à 
deux  lieues  de  la  ville  , dont  les  l’écoltes 
annuelles  ne  s’élèvent  pas  au-dessus  de  trois 
cents  barriques  ,.tant  pour  le  grand  que  pour 
le  petit  Constance,  qui  forment  deux  ha- 
bitations contiguës  , appartenantes  à deux 
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particuliers.  Elles  donnent  toutes  dpux  des 
vins  rouges  et  des  vins  blancs.  Le  rouge  du 
grand  Constance,  qui  est  préféré  au  blanc  par 
les  Hollandais  , passe  pour  être  meilleur  que 
le  rouge  du  petit  Constance;  mais  en  re- 
vanche, le  blanc  de  celui-ci,  est  préféré 
au  blanc  de  celui-là.  L’une  et  l’autre  habi- 
tation pourroient  augmenter  leurs  planta- 
tions de  vignes  , et  par  conséquent  leurs  re- 
venus. Il  y a plusieurs  autres  colons  au  Cap 
qui  récoltent  des  vins  muscats  rouges  , dont 
le  goût  approche  de  celui  des  vins  de  Cons- 
tance ; mais  ils  n’en  ont  ni  la  force  ni  la 
finesse.  Les  vins  du  Cap  sont  en  général 
trop  soufrés.  Les  Hollandais  sont  dans  l’u- 
sage d’imprégner  leurs  tonneaux  de  la  va- 
peur du  soufre  avant  de  les  remplir.  Ils 
prétendent  que  par  ce  moyen  leurs  vins  se 
conservent  plu;5  long-tems  , et  qu’ils  ne  pren- 
nent pas  le  goût  du  fût. 

On  avoit  cru  trouver  un  moyen  de  re- 
connoitre  la  falsification  de  ce  vin  , eu  ren- 
versant une  bouteille  pleine  de  cette  liqueur 
dans  un  verre  d’eau.  Si  l’on  voyoit  des 
nuages  se  former  dans  la  liqueur , on  en 
concluoit  qu’elle  était  falsifiée.  Cette  épreuve 
est  fausse.  Ces  nuages  se  forment,  parce  que 
ce  vin  contient  naturellement  du  sirop  en 
grande  quantité,  qui,  plus  lourd  que  la 
partie  spiritueuse , et  que  l’eau , descend  au 
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fond  du  verre.  Le  même  effet  a lieu  , toutes 
les  fois  que  la  liqueur  , que  l’on  soumet  à 
celle  épreiive , contient  beaucoup  de  parties 
sirupeuses. 

Les  raisins  blancs  et  rouges  des  deux 
Constance  sont  muscats.  On  ne  les  cueille 
que  dans  leur  plus  grande  maturité , au  point 
qu’ils  sont  un  peu  fanés , et  on  les  met  à la 
presse  pour  en  exprimer  le  jus.  Les  champs 
de  vignes  n’ont  point  d’échalas  ; on  entre- 
tient les  souches  très-basses.  On  taille  la 
vigne  en  juin  et  juillet.  On  vendange  en  jan- 
vier et  février,  mais  à Constance  cette  opé- 
ration ne  se  fait  qu’en  mars.  La  vigne  ne 
rapporte  ici  du  fruit  qu’une  fois  dans  l’année, 
et  deux  fois  à l’Isle  de  France  et  à la  Côte 
de  Coromandel.  On  est  dans  l’usage  au  Cap 
de  la  fumer.  On  fait  des  fosses  dans  les- 
quelles on  enterre  le  terreau,  ^uand  on  n’en 
a pas  une  assez  grande  quantité  , on  y mêle 
des  feuilles  d’arbres,  qu’on  laisse  pourrir 
ensemble. 

On  ne  cultive  point  de  riz  au  Cap.  Le 
manque  d’eau  en  est  la  cause.  Je  doute  que 
le  riz  sec  , qui  exige  plus  de  chaleur  que 
le  riz  aquatique,  d’aufant,qu’il  est  plus  long- 
tems  en  terre  , pût  y réussir. 

Kolbe  , auteur  Hollandais  , qui  a écrit  sur 
le  Cap,  a la  réputation  d’avoir  été  un  ivrogne, - 
et  passe  dans  le  pays  pour  un  menteur.  Le 
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tablier  dôût  il  prétend  que  les  femmes  Hot- 
teutoles  sont  pourvues  nalurellemeut  est  une 
erreur  accréditée , fondée  sur  un  fait  dont 
nous  allons  rendre  compte  , et  qui  a été 
éclairci  par  un  voyageur  instmit.  Les  Hot- 
tentots sont  encore  aujourd’hui  dans  l'usage 
de  s’entourer  le  corps  avec  des  tripes  et  de» 
peaux  de  bœufs  et  de  moutons.  Ils  en  mettent 
au  col  et  à la  ceinture  , etc,  l-cs  femmes  por^fll 
lent  d’ordinaire  un  tablier  de  peau  de  bœuf 
ou  de  mouton  , quiun  ivrogne  aura  bien  pu 
prendre  de  nuit  pour  un  tablier  naturel,  ou 
qu’un  imposteur  aura  donné  pour  teL  V^oici 
ce  que  m’a  écrit , à ce  sutet , le  citoyen 
Beysser , qui  a voyagé  dans  l’intérieur  de» 
terres.  Sa  lettre  a été  insérée  dans  un  ou- 
vrage que  j’ai  fait  imprimera  l’Isle  de  France, 
en  1784  , intitulé  , Lettre  au  citoyen  Sun- 
nerat , in-4®. 

» Les  lilles  nubiles  n’ont  point  de  tablier  j 
» mais  les  femmes  qui  ont  fait  des  enfans 
» en  on^  toutes.  Dès  qu’elles  ont  accouché  , 

» leurs  maris  prennent  de  la  fiente  de  bœuf 
I»  ou  dé  vache , pour  en  frotter  le  corps 
» de  leurs  femmes  3 mais  ils  préfèrent  les 
» intestins  des  bêtes  mortes , et  ils  les  em- 
» ploient  à cet  usage , quand  ils  en  trouvent. 

» Les  femmes  tirent  la  peau  du  ventre  de 
» haut  en  bas , afin  de  recouvrir  le  pubis  ; 

» elles  font  cette  opération  pendant  neuf 
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» jours  3 c’est  ce  qui  forme  le  tablier  dont 
» on  a parlé.  Il  n’a  que  deux  ou  trois  pouces 
» de  longueur,  après  les  premières  couches, 
» (|uatre  ou  cin(j  pouces  après  les  secondes  3 
» il  augmente  en  longueur  à chaque  enfau-* 
» tement.  J’ai  connu  une  femme  qui  avoit 
» un  tablier  de  douze  pouces,  elle  avoit  eu 

V sept  enfans  (i).* 

# )>  Il  y a quelques  Hottentots  qui  n’ont 
» qu'un  testicule,  pai’  l’effet  d’une  sorte  de 
» castration.  Une  femme  qui  a fait  trois  ou 
» quatre  enfans  males  , désirant  avoir  une 
» lille,  prend  la  résolution  , de  concert  avec 
» son  mari , d’écraser  le  testicule  du  pre- 
ï»  mier  mâle  qu'elle  mettra  au  inonde.  Le 
» jour  de  la  naissance  de  l’enfant,  on  lui 
» écrase  le  testicule  gauche,  et  jamais  le 
» droit , entre  deux  pierres  très-lisses , et  on 
» les  frotte  avec  les  lochies  de  la  mère  y 
» pendant  neuf  jours.  Les  Hottentots  croient 
» que  le  testicule  du  côté  gauche  est  le  seul 

V qui  soit  nécessaire  à la  génération.  Là 
« destinée  de  cet  enfant  est  de  servir  ses 
» parens.  Tous  les  mâles  que  la  nière  met 


(i)  « Le  citoyen  Beysser  n’explique  pas  le  motif 
«^dscetusapesiiif’ulier.  Nepourroit-on  pas  soupçonner 
■s  que  les  Hottentots  respectent  les  lois  du  mariage, 
* et  qu'ils  ont  voulu  reconnoilreles  l'emmes  mariée» 
» à des  signes  certains  ? » ^ . 
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» au  monde  après  celui-ci,  subissent  le- 
» même  sort. 

» Nous  avons  trouvé  des  peuplades  de 
j>  Cafres  dans  l’intérieur  de  l’Afrique  5 ils 
» sont  très-grands,  et  très-forts.  .ï’en  ai  vu 
» qui  avoient  plus  de  six  pieds  de  haut  ; 
» ils  ne  vivent  que  de  chasse  , et  des  fruits 
» que  la  terre  produit  naturellement. 

. » 11  y a aussi  un  autre  qieuple  qui  n’eirt 
» pas  bien  connu,  à trois  ou  quatre  cents 
»'lieues  de  Table-Baie  ; on  l’appelle  Bos- 
» man  ; il  est  de  couleur  jaune  , de  la 

nuance  du  -citron , à-peu-près:  Ce  peuple 
» est  très-sauvage  ; on  le  dit  anlropophage  j 
j>  on  assure  qu’il  mange  les  blancs  et  les  Hot- 
» tentots  qui  tombent  entre  ses  mains  ». 

J’ai  OUI  parler  en  effet  de  ces  autropo- 
phagcs.  Quant  aux  Cafres^  ils  sont  connus, 
ils  habitent  un  très-grand  pays,  vis-à-vis  de 
Madagascar.  L’on  trouve  aussi  dans  celle  ile 
une  peuplade  considérable  de  Cafres,  ayant 
les  mêmes  trailset  les  mêmes  usages  que  ceux 
de  l’Afrique.  Ou  ne  peut  pas  se  dispenser  de 
reconnoilre  qu’ils  oqt  la  même  origine*.  Les 
uns  et  les  auti’cs  sont  agriculteurs.  J1  y a 
quelques  années  qu’on  a découveVt  dans  leur 
pays  un  gramen  très-haut , très-louifu,  ex- 
cellent pour  la  pâture  des  troupeaux  , et  qui 
augmente  le  lait  des  vaches.  Les  Hollandais 
l’ont  multiplié  sur  leurs  habitations , et  en 
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ont  formé  des  pâturages  très-gras  et  très* 
abondans.  Mon  correspondant  au  Cap  , m’ea 
a envoyé  des  graines , qui  ont  levé  à l’Isle 
de  France.  J’en  ai  fait  passer  à l’Isle  de  la 
Réunion,  où  la  plante  cxistoit,  et  où  elle 
étoit  nommée  Mil-Cafre. 

■ Les  terres  méridionales  de  l’Afrique  sont 
parsemées  de  montagnes  très-hautes , qui  se 
touchent , pour  ainsi  dire  , même  à grande 
distance  de  Table-Baie.  11  seroit  curieux 
d’en  avoir  un  plan  exact  et  détaillé,  de 
connoître leur  direction,  leur  hauteur  , leur 
prolongement , leur  quantité , leurs  matières , 
leur  origine  et  leurs  différentes  produc- 
tions (i  ).  Il  est  assez  étonnant  qu’elles  n’aient 
formé  aucune  grande  rivière.  La  nature,  en 
semant  ce  pays  d’un  si  grand  nombre-  de 
montagnes , a-t-elle  voulu  établir  ici  un 
contre-poids  ?...  Au  reste  on  trouve , dans 
l’hiver,  de  la  glace  sur  les  montagnes  les 


(i)  Parmi  celles  du  Cap,  on  ne  trouve  aucun  fruit 
qui  soit  bon  à manger.  Les  clifFérenles  espèces  de 
pains  (tes  Hottentots,  qui  sont  des  Iris  , sont  des  tu- 
bercules sphériques  , plus  petites  que  nos  pommes 
de  terre,  et  plus  agréables  au  goût;  elles  sont  fari-r 
neuses.  C’est  la  seule  plante  que  la  nature  ait  semée 
dans  ce  pays,  pour  la  nourriture  de  l’homme.  Les 
Hottentots  ne  la  cultivent  pas;  ils  sont  uniquement 
pasteurs  C’est  ce  qui  fait  que  le  pays  n’est  pas  beau- 
foup  peuplé.  , * 
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f>lus  élevées  , et  surtout  sur  celles  de  l’inté- 
rieur des  terres,  (quoiqu’elles  soient  plus  au 
nord  J ce  qui  me  paroît  digne  de  remarque. 

Le  voisinage  de  la  mer  rend-il  la  tempéra- 
ture de  l’air  plus  douce  sur  les  côtes  , qu’elle 
ne  l’est  dans  l’intérieur  ? Les  uns  croiront 
trouver  la  cause  physique  de  ce  fait , dans 
l’air  salin  de  la  mer , quoiqu’il  soit  prouvé 
que  le  sel  de  la  mer  ne  fee  volatilise  pas.' 

Les  autres  penseront , avec  plus  de  vraisem- 
blance, que  l’air  est  moins  raréfié  sur  les 
bords  de  la  mer  , parce  qu'il»  sont  moins  ( 
élevés  que  l’intérieur  dés  terres.  Quoique 
l’eau  se  glace  quelquefois  sur  les  montagnes , 
on  assure  qu’il  n’y  tombe  jamais  de  neige. 

Celles  des  environs  du  Cap  ne  sont  pas 
boisées.  Il  faut  s’enfoncer  très-avant  dans 
l’intérieur  des  terres,  pour  trouver  des  ar- 
bres .sur  les  montagnes.  L’arbre  d’argent 
{protea  argentea)  a.ïn%\  nommé,  parce  que 
ses  feuilles  sont  blanchâtres,  est  un  arbre 
médiocre  ,1e  seul  que  la  nature  ait  placé  dans 
les  environs  de  Table-Baie.  On  a découvert 
depuis  peu,  à quarante  lieues  dans  le  nord- 
ouest,  une  forêt  qu’on  a reconnue  être  com- 
posté uniquement  de  camphriers.  Le  bois  de  , 
chauffage  et  de 'bâtisse  est  ‘très-rare  et  très- 
cher  àT.able-Baie.  Personne  ne  s’est  avisé  d’en 
former  des  plantations.Le  Gouvernement  au- 
rait dû  les  cncom’ager,  ou  même  eu  faire  fairtî 
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pour  sôn  propre  compte,  comme  celui  del^TsIe 
de  France  : il  en  auroit  recueilli  de  grands 
avantages.  J’ai  envoyé  à i)5on  correspondant 
des  graines  de  bois-noirs  y espèce  d’acacia  ' 
de  rlnde,  dont  la  végétation  est  extrême- 
ment prompte,  et  dont  le  bois  est  propre  à 
la  charpente , à la  menuiserie  , et  même  à la 
mâture  5 mais  je  doute  que  le-climat  du  Cap 
lui  convienne.  Les  ha bi tans  ne  se  sont  pas 
occupés  de  la  transplantation  des  arbres  exo- 
tiques , à l’exception  de  ceux  d’ Europe , qui  y. 
ont  tous  dégéçéré.  Si  les  Anglais  conservent  • 
cette  Colonie,  ils  lui  donnerotft  vraisembla- 
blement un  grand  degré  de  prospérité.  Si 
elle  rentre  sous  la  domination  hollandaise, 
j’engage  la  République  Batave,  à changer  la 
forme  vicieuse  du  Gouvernement  de  la  Com- 
pagnie , à encourager  l’agriculture  , et  à 
accorder  aux  habitans  la  liberté  du  com- 
merce. 

Un  des  plus  grands  obstacles  aux  progrès 
de  la  Colonie , c’est  l’éloignement  des  ha- 
bitations. Les  colons  qui  demeurent  fort 
loin  ne  peuvent  pas  établir  une  communica- 
tion suivie  avec  les  habitans  de  la  ville, 
fis  sont  obligés  de  se  priver  des  choses 
les  plus  nécessaires,  pour  le  logement,  pmir 
le  vêtement , pour  les  conümoditésde  la  vie. Il, 
n’y  a point  de  grandes  routes , et  il  seroit  très- 
diilicile  d’en  établir,  vu  la  grande  quantité 
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de  montagnes  à traverser;  il  n’y  a point 
dé  ponts  sur  les  rivières.  Il  en  résulte  que 
ces  colons  n’ont  aucun  débouché  de  leurs 
denrées,  et  qu’ils  vivent  assez  misérables.  * 

Il  me  semble  que  l’on  devroit  former  quel- 
ques établissemens  sur  la  côte  orientale  d’ A- 
Irique,  au  fond  de  quelques  baies,  où  le 
mouillage  seroit  sûr,  dont  labord  seroit  fa- 
cile. La  Compagnie  y construiroit  des  ma- 
gasins, pour  recevoir  les  denrées  des  colons, 
et  pour  leur  fournir  leurs  besoins.  Llle  auroit 
des  boths  ou  des  senaulls  qui  feroient  le  ca- 
botage dans  la  belle  saison,  et  qu’elle  eu- 
verroit  hiverner  dans  la  Baie  de  b’aldaigne, 
où  elle  établiroit  des  chantiers.  Ce  moyen  ' 
bien  simple  dont  la  Compagnie  retireroit  de 
grands  avantages  contribueroil  à la  prospé- 
rité de  la  Cofonie. 

L’air  est  sain  au  Cap , sur-tout  dans  l’inté- 
rieur des  terres.  l,a  petite  vérole  y a cepen- 
dant fait  de  grands  ravages;  elle  y a été  ap- 
portée du  dehors.  On  prétend  que  la  pre- 
mière fois  qu’dle  y parut,  les  deux  tiers  de 
la  Colonie  périrent , et  qu’elle  fut  encore  plus 
meurtrière  pour  les  Hottentots.  On  a pris 
des  précautions  pour  empêcher  la  commu- 
nication de  ce  redoutable  fléau  ; elles  ne  sau-" 
roient  être  suivies  trop  rigoureusement. 

l.’esquiuancie , qu’on  y appelle  vjul  de 
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gorge est  mauilcstée,  il  y a plusieurs 
années,  d’une  manière  très-alarmante j elle 
étoit  inflammatoire.  Elle  altaquoit  les  per> 
sonnes  les  plus  robustes,  et  les  emportoit  en 
trois  ou  quatre  jours.  Les  enfans  y éloient  le 
plus  sujets.  Les  malades  périssoient  quelque- 
fois, au  moment  où  l’on  s’y  aftendoit  le 
moins,  ils  étoient  étouffés  par  l’enflure  su- 
bite de  la  tumeur.  A-peu-près  dans  le  même 
tems,  ce  mal  s’est  manifesté  aux  Isles  de 
France  et  de  la  Réunion;  mais  il  n’a  atta- 
qué que  les  enfans  des  deux  sexes,  soit  blancs, 
soit  noirs.  Beaucoup  d’entr’eux  ont  péri.  J’en 
ai  vu  qui  n’en  paroissoient  pas  incommodés, 
qui  étoient  forts  et  robustes,  et  qui  étoient 
étouffés  subitement.  Le  traitement  le  plus  ef- 
ficace, c’étoit  celui  où  dès  le  commencement 
delà  maladie,  on  administro^t  l’émétique. 
A l’Isle  de  la  Réunion,  on  a éprouvé  les 
meilleurs  effets  d’un  gargarisme,  composé 
avec  de  la  moutarde.  On  réduisoit  les  grai- 
nes en  poudre  très-line,  on  la  mettoit  dans 
un  linge  ; on  versoit  de  l’eau  bouillante  par- 
dessus la  poudre,  et  on  la  remuoit  avec  une 
cuiller.  Cegargai’ismes’employoit  chaud,  et 
se  répétoit  plusieurs  fois  dans  la  journée. 
L’usage  de  l’inspiratoire , dans  ce  cas,  et 
dans  tous  ceux  où  la  poitrine  est  affectée, 
devroit  être  fréquent.  Je  conseillerois  aussi 
l’usage  des  douches  ascendantes,  ingéiiieu- 
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sement  imaginées  par  le  citoyen  Albert  (i)j 
pour  tenir  le  ventre  libre,  et  pour  rafraîchir 
les  entrailles , et  celui  du  baume  tranquille 
qui,  au  rapport  de  plusieurs  personnes,  fait 
des  miracles  dans  l’csquinancie  inflamma- 
toire. On  en  doit  là  recette  à M.  Chomel 
qui,  dans  son  Traité  des  -plantes  usuelles^ 
tome  III , page  33  et  suivantes , s’exprime 
ainsi.  Extrait  de  la  Médecine  Domestique, 
tome  II,  page  319  et  820.) 

« Cette  espèce  de  baume  m’a  été  commu- 
» niquée  par  un  de  mes  amis,  comme  un 
J » secret  de  famille.  J’en  ai  vu  des  effets  sur- 
» prenons  dans  Vesquiftancie , et  dans  les 
» maux  de  gorge.  V oici  la  manière  de  le 
» j)réparer. 

» Prenez  des  feuilles  ver- 
tes de  jusquiame , 

» De  langue  de  chien, 

» De  Nicotiane. 

V Faites  bouillir,  dans  trois  pintes  de  vin, 
» jusqu’à  ce  qu’il  n’en  reste  que  deux  ou  en- 
» vironj  passez  et  exprimez  fortement  j joi- 
J>  gnez  à ce  suc,  autant  de  bonne  huile  d’o- 
» liées-,  faites  Ijouillir  letout  sur  un  feu  doux, 


(i)  Il  loge  quai  d’Orsai,  au  coin  de  la  rue  Belle- 
Chasse. 


De  chaque 
une  livre. 
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j>  jusqu’à  ce  qu’il  soit  réduit  à la  moitié, 
i>  prenant  garde  que  l’huile  ne  brûle  et  ne 
» noircisse;  versez  ensuite  doucement  ce 
j>  baume  dans  une  terrine.  On  grattera  ce 
» qu’on  pourra,  de  ce  qui  reste  au  fond  de 
» la  poêle,  et  on  le  mêlera  au  baume  de  la 
» ierrine.  On  laissera  refroidir.  On  versera 
» le  baume  doucement  et  à clair  dans  des 
i>  bouteilles.  • * 

» On  en  graisse,  avec  une  plume  fine,  les 
i>  glandes  de  la  gorge,  après  une  -ou  deux 
» saignées , si  elles  sont  nécessaires.  Cette 
» onction,  réitérée  de  deux  heures  en  deux 
» heiu’es,  avance  là.  suppuration,  qui  n’ar- 
j>  rive  souvent  que  le  neuvième  jour,  et  gué- 
j>  rit  en  trois  jours  une  maladie  des  plus 
» dangereuses. 

» On  ne  jette  point  le  marc  qui  reste , après 
» qu’on  a tiré  le  baume  à clair,  comme  on 
j>  l’a  dit  ci-dessus;  ôu  en  fait  un  emplâtre, 
y>  avec  partie  égale  de  cire  jaune,  qu’on  fait 
» fondre  sur  le  feu,  et  (|u’on  mêle  exaetc- 
» ment  avec  ce  marc.  Cet  emplâtre  est  fort 
» résolutif. 

» Mais  l’huile  ou  baurne  dont  on  vient_ 
» de  donner  la  recel  le,  n’est  ‘pas  seulement 
» résolutive  et  très-uno^Z/ne;  elle  est  aussi 
y>  vulnéraire , et  très-utile  dans  les  plaies 
» et  dans  les  ulcères.  J’en  ai  même  vu  de 

» bons 
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» bons  effets  pour  le  rhumatisme  et  les  dou- 
» leurs  de  sciatique  ».  •'  ) 

J e crois  qu’a  raison  de  l’importance  du  sujetj 
on  me  saura  gré  d’avoir  publiécette  recette,’ 
qui  n’est  pas  connue  dans  les  colonies  des 
Indes-Orientales.  A la  place  ûe\a.jusquiamâj 
ou  pourra  employer-les  feuilles  de  siramo-^ 
nium^et  substituer  celles  de  pavots,  aux  lan- 
gues de  chien.  \ji  nicotiane  'e%\ü\e  tabac.  ’ 
Le  baume  tranquille  des  boutiques,  pour- 
roit  être  substitué  à celui-ci.  ' ’ 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à décrire  les  mœurÿ 
des  Hottentots.  Un  voyageur  qui  n’a’eu 
aucune  fréquentation  avec-ce  peuple,  et  qui 
n’en  connoit  pas  la  langue  , n’est  pas  en  état 
d’en>.faire  l’histoire.  D’ailleurs  le  Docteur 
Sparman  et  le  citoyen  Levaillant  qui  ont  pé- 
nétré' chez  les  Cafres  ^ n’ont  rien  laissé  à 
désirer  sur  le  premier  peuple,  et  l’ont  rendu 
bien  intéressant , aux  curieux  , aux  philo- 
sophes, aux  amis  de  l’humanité. 

Sparman  et  d’autres  auteurs,  ont  donné 
la  description  des  eaux  minérales  du  Cap' 
et  'des  quadrupèdes  que  l’on  trouve  dans 
cette  partie  de  l’ Afrique.  Un  voyageur  qui 
fait  un  court  séjour  dans  la  ville ô’a  ni  le 
tems  ni  l’occasion  d’observer  les' êtres  vi- 
vans  que  la  nature  a placés  sur  cette  terre, 
et  qui  se  sont  retirés  dans,  des  parties  éloi- 
gnées et  peu  fréquentées»  Il  en  est  de  même- 
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tle  l’oruitliologic  el  de  la  botanique  du  pays. 
C’est  aux  naturalistes  qui  ont  péuclpé  dan» 
l’intérieur  qu’il  apparUent  de  pqrlcr  de  l’yne 
et  de  l'autre.  Cepeudant  je  ne  puis  m’en)pê- 
çlier  de  citer  une  singularité  qui  m’q.  frappé, 
.T’ai  \’u  à Constance  un  serpent  Iqng  de 
quinze  poupes  environ: , qui  étoit  suspendu  à, 
un  buisson  épineux.  On  m’a  dit  qu’unp  espèce 
d’oiseaux  , que  je  n'ai  pas  vue , faisoit  la 
guerre  à ces  reptiles,  qu’elle  les  enlevoit  et 
qu’elle  les  fichoit  dans,  les  épines  (je  cet 
arbrisseau.  ^ i t; 

Il  y a un  autre  oi^eaU;  qui  fait  s,(jn  uicl 
avec  de  la  laine.  Il,  recueille  celle  qpe  les 
moutons  ont  laissée  sur  quelques  arbustes 
épineux  3 il  a l’art  (je  jj’cnlacer,  et.luj  dqune 
une  forme  à-pep-pras  sphérique  > avpç,uiia 
seule  ouverture  latérale:  sorte,  qup.  sef 

petits  ne,,,sput  pas  exppsés  à la,  pl,aie,.;l;aT 
chetai  quelques-uns  de  ,,ccs,  nids, > dont 
construction  me  parut  assez  curieuse,  et  j(; 
les  envoyai  en  France , a.vec  (les  bulpcs.  et 
des  oiguQus  de  fleurs  (le  différentes  e^pèpes: 
Après  pn  séjour, de  trois  semaines,  nous 
sommes  partis  ppur-l’l^le  de  France,, pp 
nous  devions  relâcher.  , / , . j 

Danç  nulije  traversci; du  Cap  à,ce,J,te, île , 
nous  vîmes  Nia.  nier  très7lumin,euse  , p(jpdant 
upe  nuit.  Ce  phénpmènp  pcle  quoi  surprendre 
la  pvçmièfp  fqis,qu’pp,  le  Ypit.  J-cjpris  uq 
[} 
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seau  d’eau  de  mer,  qui  brilloit  dans  l’obs- 
curité, et  je  reconnus,,  qu  elle  dcvoit  celte 
propriété  à une  grande  quantité  d’insectes 
marins  nageans  dans  le  fluide.  D’autres  voya,- 
geurs  ont  fait  la  même  observation. 

.J’ai  vu  une  autre  fois  le  même  phéno- 
mène , mais  il  n’avoit  p^^.s  la  niênie  cause  j 
la  mer  cloit  grosse  ; il  ventoit  beaucoup, 
la  nuit  étoit  très-obscure,  l’eau  ne  c<)iilenoit  > 
aucun  insecte  ■,  elle  perdoit  dans  le  sceau  sou 
éclat  phosphorique.  Je  conjecturai  quelle 
étoit  électrisée.  Les  poissons , en  nageant , 
rendent  l’eau  de  la  mer  lumineuse.  Le  sil- 
lage que  fait  le  vaisseau  est  d’autant  plus 
lumineux , que  la  course  est  plus_  rapide  et 
que  la  nuit  est  plus  obscure. 

J’ai  vu  aussi  par  un  tems  modéré,  une 
grande  étendue  de  mer  frissonner.  Les  ma- 
rins prétendoient  que  c’étoit  l’effet  d’un 
courant.  Comme  cet  effet  u'étoit  pas  gé-- 
uéral  sur  toute  la  superficie  des  eaux  , et 
qu’il  cessa  au  bout  d’une  demi-heure  envi- 
ron , je  lui  suppose  une  autre  cause , et  je 
l’attribue  à l’électricité.  Llle  me  paroi  t aus.si 
être  la  cause  des  trombes  formées  par  l'as- 
cension de  l’eau  réduite  en  vapeurs  j ascen- 
sion qqe  l’on  voit  clairement , lorsqu’on  est 
^ à portée.  Le  naturaliste  Guettard  a parlé 
des  ti’ombes  eu  homme  qui  n’en  a pus  vu. 

Un  seul  mot  détruit  tous  ses  raisonueinens 
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et  les  explications  qu’il  donne  de  ce 
pli^nnniène.  C’est  que  les  trombes  paroissent 
ordinairement  en  tertis  calme  , mais  chargé 
de  nuages  , ou  lorsqu’il  fait  un  vent  modéré. 
Elles  ne  sont  pas  suivies  de  coup  de  vent. 

Nous  primes  connoissance  de  l’ilè  de  Ho- 
drigue  , qui  est  à cent  licùes  au  vent  de  l’Tsle 
de  France.  L.a  première  qui  n’a  que  dix  à 
douze  lieues  de  tour  environ,  n’est  pas  ha- 
bitée; elle  a peu  de  bois,  et  quelques  mon- 
tagnes assez  élevées.  Elle  a des  plaines  cul- 
tivables , qui  sont  arrosées  par  des  ruisseau  x 
de  bonne  eau.  Elle  a un' port  sous  le  vent  , 
où  peuvent  mouiller  quelques  vaisseaux  de 
liîrne.  On  y trouXoit  autrefois  une  grande 
quantité  de  tortues  de  terre  ; inais  elle  y 
sont  très-rares  aujoütd’hui , parce  qu’on  en 
a transporté  penrlant  long-tems ,'  une  grande' 
quantité  à l’isle  de  France  , et  parce  que  les 
rats  et  les  chats  sauvages,  quis’y  sont  multi- 
pliés , les  détruisent  iournellement.  1.,’escadre 
anglaise  commandée  par  l’amiral  Cornich, 
composée  de  dix-huit  vaisseaux  de  gUrrre , 
avoitélabli  sa  croisière,  en  1761 , à Hodrigué. 
Six  vaisseaux  restoient  mouillés  dans  le  port, 
six  eroisoient  dans  le  nord.,  et  six  autres  dan* 
le  sud.  fis  n’ont  pas  pris  un  seul  bâtiment 
français  pendant  leur  station  qui  a duré  près 
de  six  mois.  Ea  division  venant  de  i3atavia, 
composée  d’un  vaisseau  de  guerre  et  de  deux 
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Dûtes  chargées  de  vivres , d’effets  nautiques 
el  d’argent,  leur  échappa.  Feu  Dejoannis  qui 
la  commandoit  manœuvra  très-habilement. 
Le  gouvernement  de  l’Jsle  de  France  avoit 
envoyé  au-devant  d’elle  une  frégate  qui  lui 
donna  avis  de  la  croisière  des  Anglais  à Ro- 
drigue. Ils  y attendoieiit  un  renfort  d’Eu- 
rope, destiné  à l’attaque  de  l’Isle  de  France  ; 
mais  ce  renfort  ne  vint  point.  Leurs  équi- 
pages s’éloieul  répandus  à terre^  ils  ont  perdu 
beaucoup  de  monde,  en  se  nourrissant  d’un 
chou  palmiste  vénéneux,  qu’on  nomme  pal- 
miste-rouge ^ qui  n’existe  pas  à l’Jsle  de 
France,  mais  qui  se  trouve  à l’Jsle  de  la  Réu- 
nion. Le  palmiste- blanc,  qui  n’est  pas  mal- 
faisant, étoil  assez  commun  dans  ces  deux 
dernières  J mais  il  est  très-rare  aujourd’hui, 
vu  la  destruction  qu’on  en  a faite. 

Lorsqu’on  aborde  l’Isle  de  France,  on  serj*e 
la  côte  de  près,  pour  atteindre  le  mouillage, 
et  l’on  tient  le  vent,  parce  que  le  port  fré- 
quenté par  les  vaisseaux  est  sous  le  vent , qui 
règne  ordinairement  de  la  partie  de  l’Est. 
Lorsqu’il  n’est  pas  fort , on  est  embaumé  du 
parfum  des  fleurs  des  arbres  qui  couvrent 
l’Isle.  On éprouvelaméme  chose  en  côtoyant 
l’I  sle  de  Ceylan,  lorsque  les  vents  viennent 
de  terre.  On  avoit  faussement  attribué  cet  ef- 
fet au  cannelier  qui  fait  partie  des  forêts  de 
cette  dernière,  puisque  les  fleurs  de  cet  arbre 
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onl  une  odeur  fétide.  Les  émanations  de 
terre  sont  portées  par  les  vents  assez  loin 
en  mer;  elles  ont  quelquefois  des  effets  sur- 
prenans.  J’en  ai  vu  un  de  ce  genre,  qui  n’est 
pas  extrêmement  rare.  Un  soldat , passager 
Sur  notre  vaisseau,  allemand  d’origine,  âge 
de  vingt- sept  ou  de  vingt-huit  ans  environ  , 
mourut  subitement  à la  vue  de  la  petite  Isle 
de  Rodrigue,  éloignée,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  de  cent  lieues  environ  de  l’isle  de 
France.  11  avoit  quelques  symptômes  lé- 
gers de  scorbut  ; mais  il  n’étoit  pas  au  poste 
des  malades  , et  ne  paroissoit  pas  si  près  de 
satin.  J’ai  vu  d’autres  scorbutiques  perdre 
toutes  leurs  forces,  en  respirant  l’air  de  terre, 
et  mourir , pendant  qu’on  les  transportoit  à 
l’hôpital.  On  attribue  cet  accidenta  la  réfo- 
lution  qu’occasionne  l’air  de  terre,  chez  les 
personnes  attaquées  du  scorbut.  Ce  mot  ré- 
volution ne  donne  pas,  ce  me  semble,  une 
explication  satisfaisante  d’un  effet  aussi  fu- 
neste, aussi  prompt.  Je  conjecture  que  le 
soldat  allemand  dont  je  viens  de  parler,  fut 
étouffé  par  un  air  plus  dense,  ses  poumons 
ayant  perdu  leur  ressort,  (^uel  seroit  le  re- 
mède préservatif?  C’est  aux  médecins  éclai- 
rés à nous  l’apprendre.  S’il  est  permis  à un 
profane,  de  dire  son  avis  dans  une  matière 
aussi  intéressante,  je  penserois  qu’un  purgatif 
doux,  aduiînislré  âüx'scorbutiques,  quelques 
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jrtnŸs  cTtartt  l'a  vue  ' de  ’ terre , l’usagé  jour- 
nalier de  fumer  du  tabâfr,  eelui  d’utte  tasse 
de  eafé,  et  d^irife  tisane  ïtiiïcilagineuse  édiil- 
éoréc  avèc  du  sucté  oü'du  fiiîel,  l’exfrait  dé 
genièvre,-  'des  füoâigatioas;  db  l>enjô’in,  et 
un  exercice  tuodéré,'  triais  tépéfé  plusieürS 
fois  dans  la  jo-urnée,-  poirrtnient  préVenit 
l’effet  de  la-  rcvolution  dont  il'^S*t  question. 
Je  laiisseaut  twaîtres  dc  l’artj-le  soin  d’ap^ 
précier  le  ntérîte  de  iries' otdoDriances  3 et  je 
les  engage,  au  nom  de  la  patrie  et  de  l’Iiu- 
manité  à Pendre  publiques  celtes  qu’ils  juge* 
Tout  à propos  de  lein*  substituer. 

J>e  l’Isle  de  France  etderisle' de  la  tiéuTiion. 

‘ - J .*  • t , - , I 1 ' î * ( 

Je  pourrois  m’étendre  sur  Ces  deux  Colo- 
nies, et  sur-tout  sur  la  première  où  j’ai  ré r 
sidé  long-tems.  L’une  et  l’autre  procurent 
aux  vaisseaux  toutes  sortes  de  rafraîchisse- 
mens  j quoiqu’elles  ne  soient'pas  encore  par^ 
venues  au  degré  de  prospérité  qu’elles  peu- 
vent atteindre.  L’Isle  France  , à raison  tlp 
ses  deux  ports,  l’un  au  vent  y l’autre  sous  le 
vent  de  l’fsle,  trop  négligés  jusqu’à,. présent 
par  l’administration,  et  qu’on  peut  rer^re 
sûrs  contre  les  ouragans,  par  des  travaux 
bien  dirigés,- est  regardée  comme. le  chef- 
lieu,  et  deviendra  la  .rnère^  des  Colûmes 
que  la  France  doit  , établir  dans  les  Indes- 
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-Oriéntales,  si  e]le  véut  accroître  son  com- 
merce et  sa  puissance.!  i 

ttablie  depuis.  1722,  cette  Colonie  n’est 
pas  encore  parvenue  au  degré  de  force 
cju’elle  atteindra  un  jour.  L’isle  a cinquante 
Jieues, environ  de  tour.  Outre  ses  deux  ports, 
elle  a beaucoup  de  petits  havres,  formés  par 
des  récifs  quiil’enlourent,  et  par;  des  baies 
où  peuvent,'- mouiller  des  hoths  et  des  se- 
naults,  et  même  d’as-se?  gros  vaisseaux.  Son 
iolj'qui  est  eu  général  feNile,  ferrugineux  , 
et  comme  ocreux , paroit  éfre  formé  des  dé- 
bris d’une  terrevolcanisée  dans  un  tems  très- 
ancien.  On  y trouve  de  la  lave  presque  par- 
.tüut,et  des  pAves-dë-rgéans  en  beaucoup  d’en- 
droits. J’avois  sur  ma  terre  un  plateau  de 
Vemh'es  de  volcâni  Les  bords  de  la  mer  sont 
Toinposés  dé  débris  de  madrépores  , réduits 
en  poussière,  dont  il  y a une  très-grande  quan- 
lité  tout  autour  de  l’isle,  et  dont  on  fait  dé 
^a  chaux  pasftàble  Tout  le  sOl  étoit  peuplé 
'de  beaux  arbrés  ,prfftrii  lesquels  il  y en  avoit 
'beaucoup  propres  à là  construction,  avec  une 
■profusion 'qui  prouCé  la  fertilité  du  sol.  On 
y fait  dëùxèécültessuccessivcs  chaque  année'. 
■ ‘ T,e  port  du'nofd-dues't,  attenant  à la  ville, 
<jui  est  très-Vasteel  bien  aligné',  est  le  seul 
fréquenté  par  les  vaisseaux. 'L’entrée  en  est 
Ifès-étroife  j elle  est  défendue  par  des  fortfe 
U droite  et  à gauche.  Des  montagnes  qui  en- 


Digitized  by  Goofîv 


A • C A'  N T 0 N.  41 

tourentle  port,  en  demi-cercle,  sembleroient 
devoir  le  garantir  de  l'inipeluosité  des  ou- 
ragans. Cependant  plusieurs  fois,  les  vais- 
seaux qui  y éloient  mouillés,  ont  été  échoués 
par  l’effet  des  tempêtes.  Nous  pensons  qu’au-  , 
cun  port  ne  peut  préserver  les  vaisseaux  de 
l’échouage,  dans  des  ouragans  furieux,  à 
moins  qu'on  ne  les  tienne,  amarrés  bord  à 
quai.  Le  va.\i$,ea.u\' Africa  in , retenu^  sept 
amarres , très-près  du  rivage,  n’étant  point 
exposé  aux  vagues,  puisque  les  vents  venoient 
de  terre,  chassa  en  1778,  dans  un  ouragan 
qui  ne  dura  que  deux  heures.  Cette  flûte  de 
quinze  cents  tonneaux  donnoit  beaucoup  de 
prise  au  vent.  Dans  les  ouragans , jl  vient  par 
raffalesj  elles  occasionnent,  chaque  fois 
qu’elles  se  font  sentir,  des  secousses,  aux- 
quelles les  cables  ne  résistent  pas  long-tems, 
auxquelles  les  ancres  cèdent,  lorsque  les  ca- 
bles sont  bons.  Mais  si  les  vaisseaux  sont 
amarrés  le  long  des  quais,  les  vents  n’ont 
plus  la  même  prise  sur  eux.  11  seroit  facile 
d’en  construire  dans  le  port  même,  et  dans 
le  trou-fanfaron^  où  l’on  avoit  commencé 
des  travaux,  pour  y mettre  les  vaisseaux  do 
ligne  à l’abri.  Les  ouragans  s’annoncent  or- 
dinairement par  quelques  signes  avant-cou- 
reurs, que  l’habitude  apprend  à connoitre. 
Les  plus  remarquables  sont  la  baisse  du  mer- 
cure dans  le  bzuromètre  j et  la  violence  avec 
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laquelle  la  mer  bat  les  récifs  qui  enfauTent 
VJ sle,  quoiqu’il  fasse  cahme  ou  que  le  ventt 
soit  modéré.  Ces  deux  indices  ne  sont  pas 
certains  ; mais-  lorsqn’ils  se  manifestent , si 
, l’on  n’essuie  pas  d’oùrsgan,  oû  doit  supposer 
qu’il  a eu  lieu  dam  les  parages  voisins  j et 
l’on  fuit  très-sagement  de  prendre  les  prétau* 
tiüiis  (]ue  la  prudence  suggère,  contre  les  ef^ 
fets  dt  la  tempête.  / i 

Lu  Colonie  cultive  dubléjduriz*sec,dumaÏ9, 
du  manioc  et  du  camanioc  blancs  et  rouges , 
des  patates  de  trois  espèces  3 la  petite  de  Ma* 
dagascar  qui  est  excellente  et  qu’on  nomino 
la  blanchej  la  grosse  qu’on  a tirée  de  la  Chine, 
dont  la  pcjlicule  est  rouge,  qui  vient  plus 
promptenient,  mais  qui  n’est  pas  aussi  subs* 
tantielle  -,  et  la  jaune  qu’on  a tirée  de  Malaga; 
des  ignames , des  omîmes , des  haricots  êt  des 
pois  de  toute  espèce,  If  plupart  de  Madagas- 
car J tous  les  légumes  d’Europe , et  tous  ceui 
des  Indes;  et  des  fruits  des  Indes  et  .de  la 
Chine.  On  a rassemblé  dans  le  jardin  national 
qui  est  depuis  vingt-sept  ans  sous  la  direction 
du  citoyen  Céré,  les  Végétaux  les  plus  utiles 
desquatrepartiesdumondeÆnrendant  justice 
au  zèle , à l’intelligence , à l’activité  de  cet^ex- 
cellent  citoyen,  jene  ferai  que  répéter  les  élo- 
ges mérités  que  la  voix  publique  lui  prodigue. 

Parmi  les  végétaux  précieux  et-intéres»- 
Sans  qu’on  y cultive,,  je  ne  citerai  que  le 
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Sagoutier  et  le  Rima  ou  arbre-à-pain.  T.e 
premier  est  uu  palmier  très-haut  et  très- 
gros  , dont  les  fruits  sont  attachés  le  long 
de  plusieurs  tiges  très-longues , et  pendantes  ; 
on  n’en  tire  aucun  parti  -,  mais  dès  que 
l’arbre  a donné  ses  fruits  , il  meurt  : alors 
la  sève  qui  est  très-abondante  et  mucilagi- 
neuse-^se  dessèche  et  sè  convertit  en  une 
farine  que  l’on  sépare  aisément  du  bois  qui 
est  très-poreux  , en  mettant  les  copeaux  fen- 
dus très-menus , -dans  de  l’eau  fraîche  (i)  , 
èt  en  les  agitant  5 on  retire  ensuite  les  co- 
peaux ; la  farine  se  précipite  au  fond  du 
vase  j alors  on  décante  l’eau , et  on  fait  sé- 
cher le  sagou.  Les  habitans  de?  Moluques 
s’eh  nourrissent  ; ils  en  font  des  pains  qui 
sont  un  peu 'friables , blanchâtres  et  qUi  se 
Conservent  très-long-tems  ; ils  réduisent 
aussi  le  sagou  en  petits  grains  ronds , gris  , 
qui  ont  beaucoup  de  consistance , et  qui  se 
transforment  en  gelée , au  moyen  de  la 
cuisson  , dans  de  l’eau , dans  du  bouillon , 
dans  du  lait.  C’est  sous  cette  dernière  forme 
qu’il  est  connu  des  Européens.  J’en  ai  acheté 
à Batavia  qui  éfoit  en  très-petits  grains  de 
la  plus  grande  blancheur,  et  dont  une  partie 


(1)  Il  seroit  peut-être  à propos  d’employer  une 
éau  sure,  Coninie  celle  des  amidonniets , ou  une  eau 
acidulée.  - ' 
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s’étoit  réduite  en  farine.  Celui-ci  étoit  beau- 
coup plus  cher  que  l’aiitre  ; il  se  cuisoit  avec 
la  plus  grande  facilité  , il  étoit  plus  agréable 
au  goût.  Je  ne  parlerai  pas  des  propriétés 
du  sagou,  elles  sont  connues  j les  médecins 
en  ordonnent  l’usage  dans  bien  des  cas.  .Te 
dirai  seulement  qu’il  me  paroît  que  la  fé- 
cule de  pommes  de  terre,  celle  du  manioc 
et  de  beaucoup  d’autres  racines  qui  con- 
tiennent une  substance  amilacée,  l’amidon 
lui-même  extrait  du  blé  , ou  de  tout  autre 
grain , sont  de  même  nature , et  pourroient 
être  substituées  au  sagou.  Les  unes  et  les 
autres,  sur-tout  lorsqu’on  y ajoute  du  sucre, 
que  je  regarde  comme  l’un  des  meilleurs  an- 
ti-scorbutiques , me  paroissent  des  nourri- 
tures plus  convenables,  que  toutes  celles 
qu’on  a imaginées  , pour  éloigner  les  causes 
prochaines  du  scorbut , dans  les  voyages  de 
long  cours  sur  mer.  Tant  que  la  culture 
du  sagoutier  sera  confinée  dans  le  jardin 
national  de  l’isle  de  France  , et  dans  celui 
de  quelques  curieux  , elle  ne  sera  d’aucune 
utilité  à la  Colonie.  Il  faudroit  donc  le  mul- 
tiplier sur  les  montagnes  et  dans  les  forêts 
de  l’ile  ; il  faudroit  en  encourager  la  culture 
à Madagascar , où  cet  arbre  est  indigène. 
Les  habitans  du  nord  et  de  l’ouest  le  nom- 
ment Sagou  ; ceux  de  l’est  le  nomment  Mou- 
fia , et  îiafia.  C’est  avec  les  feuilles  de  cç 
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•palmier  divisées  en  fils*  très-fins , qu’ils  ont 
l’art  de  tisser  ces  pagnes  qui  prouvent  leur 
dextérité  et  leur  intelligence. 

Ou  trouve  dans  les  îles  Nicobar  , situées 
à l’entrée  du  golfe  du  Bengale  , un  autre 
palmier  que  le  citoyen  Bolts  m’a  fait  con- 
noitre.  D’après  les  dessins  qu’il  m’a  commu- 
niqués , et  les  graines  qu’il  m’a  montrées  , 
cet  arbre  que  les  insulaires  nomment  Mal- 
Jnra  est  une  variété  du  Voakoa  , autre  pal- 
mier de  Madagascar,  surnommé  mal-à-pro- 
pos , et  assez  indécemment , l’arbre  indé- 
cent. Celui-ci , qui  est  cultivé  dans  les  Tslci 
de  France  et  de  la  Réunion , et  dont  j’ai 
envoyé,  il  y a long-tems,  des.  graines  à 
Cayenne , à Saint-Domingue  , et  à la  Mar- 
tinique , n’est  utile  que  par  ses  feuilles , que 
l’on  divise  en  lanières , avec  lesquelles  on 
fait  des  sacs  qui  servent  à beaucoup  d’u- 
sages et  sur-tout  à'emballer  le  café.  Le  Mal- 
lora  porte  un  fruit  rond , aussi  gros'  que 
celui  du  Voakoa.  Il  contient  une  substance 
farineuse  qui  sert  àla  nourriturede  l’homme’. 
Le  citoyen  Bolts  en  a nourri  l’équipage  de 
son  vaisseau,  pendant  plus  de  deux  mois.  Je 
publie  ce  fait , pour  engager  les  voyageure 
à transporter  des  graines  de  Mallora  dans 
lesisles  de  France  et  de  la  Réunion,  à Ma- 
dagascar , où  vraisemblablement  cet  arbre 
réussira  mieux , à J ava , à Malac  et  à 
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Sumatra.  Suivant  le  rapport  du  citoyen  Bolts, 
la  larine  nutritive  du  Mallora  est  du  même 
genre  que  celle  du  Sagoutier. 

11  n’en  est  pas  de  même  de  l’arbre-à-pain. 
Celui  qui  est  cultivé  à l’Isle  de  France  donne 
des  fruits  fécondés  J c’est-à-dire,  qu’ils  con- 
tiennent des  graines  propres  à la  multipli- 
cation ; elles  ressemblent  assez  aux  châtai- 
gnes et  en  ont  le  goût;  mais  l’arbee-à-pain  le 
plus  estimé  est  celui  dont  les  fruits  sont 
inféconds  , c’est-à-dire  , qui  ne  contiennent 
point  de  graines , mais  une  pulpe  charnue 
propre  à la  nourriture  de  l’homme  (i).  C’est 
une  monstruosité  ; j’ignore  si  elle  est  pro- 
duite par  la  nature , ou  si  elle  est  due  à 
l’art.  Dans  le  premier  cas  , il  est  vraisem- 
blable , qu’eu  mullipliant  les  individus  du 
Rima  , par  la  plantation  des  graines , il  s’en 
trouvera  quelques-unes  qui  produiront  des 
fruits  inféconds  : alors  on  pourra  les  multi- 
plier parles  drageons,  par  les  boutures,  pt 
par  les  greffes.  C’est  sur-tout  à Madagascar 
qu’on  doit  transplanter  et  multiplier  le  Rima, 
Le  sol  et  la  température  de  cette  ile  lui  coq- 
yiennent  mieux  que  ceux  de  nos  deux  îles  , 
et  jevüudroisque  le  Gouvernement  entretint 


(i)  J’ai  appris  qu’on  en  avoit  transporté  depuis 
peu  de  celte  espèce  aux  îles  de  France  et  de  ia 
Jlépnion. 


Digitized  by  Gog 


-i 


A C A N T 0 N.  47 

dans  celte  grande  île  un  jardin  de  bo- 
tanique , autant  pour  l’utilité  de  ses  habitans 
que  pour  celle  des  voyageurs  qui  y relà-r 
ehent , et  pour  l’accroissement  du  com- 
merce de  la  nation. 

Je  ne  parlerai  pas  des  arbres  à épiceries 
fines,  qui  réussiroient  beaucoup  mieux  à 
Aladagascax  que  dans  les  Isles  de  France  et 
de  la  Réunion,  ni  de  tous  les  végétaux  pré* 
vieux,  intéressans,  ou  curieux  qui  sont  cul- 
tivés avec  .soin  dans  ces  deux  lies.  J’ai  cru 
pouvoir  m’arrêtet  sur  ceux  que  j’ai  cités , 
parce  qu’il  'm’a  semblé  que  les  détails , dans 
lesquels  je  suis  entré  à leur  occasion , n’étoient 
pas  assez  connus.  . i 

Les  nègres  employés  à la  culture  et  à d’au- 
tres travaux  sont  de  différons  pays.  Il  y a 
quelques  Yolofs  de  la  Cote  de  Guinée;  des 
Mozambiques;  des  Abyssins;  beaucoup  de 
JVIadécasses  divisés  en  deux  castes  très-dis- 
tinctes, les  uns,  très-noirs,  à cheveux  crépus, 
qu’onnomme  Cafres,  lesautres  moins  noirs, 
à cheveux  longs  qu’on  nomxcie ^mananbou^f 
des  Indiens  de  la  côte  de  Coromandel  et  du 
JBengale;  quelques  Malais  en  très-petit  nom- 
bre; des  créoles  de  toutes  ces  différentes  cas- 
tes,, et  quelques  mulâtres,  mais  il  y en  a 
peu.  Je  dois  le  dire  à la  louange  des  colons 
(des  deux  îles.  Les  esclaves  y.  ont  toujours 
été  traités.avec  beaucoup  plus  de  douceur  , 
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que  dans  les  autres  Colonies  de  l’Amérique, 
et  l’on  n’a  jamais  exigé  d’eux  un  travail 
forcé.  ' i 

Leur  nourriture  est  le  manioc , le  mais,  les 
patates,  les  ignames.  Ils  aiment  beaucoup  les 
feuilles  de  moTelle  {solanumnigrum)  qu’ils 
font  bouillir  dans  de  l'eau,  avec  un  peu  de  sel  et 
de  piment.  Cette  eau  sert  souvent  de  lisanne 
émolliente  et  rafraîchissante,  (en  supprimant 
le  piment)j  elle  est  aussi  employée  en  lave- 
ment, et  les  feuilles  bouillies  en  cataplasme. 
On  les  nomme  brèdes-mortilles  dans  le  pays. 
Il  y a beaucoup  de  plantes,  dont  les  feuilles 
se  mangent  bouillies  , telles  que  celles  de  la 
moutarde,  cellesdesdeux  espèces  de  pariétai- 
res indigènes,  celles  ducalalou  qui  est  une  mal- 
vacée,  celle  de  l’acmelle  du  pays  différente  de 
celle 'de  Ceylan;  la  première  est  rampante 
et  vivace,  la  seconde  qui  est  annuelle,  a la 
tige  droite,  et  les  feuilles  bien  plus  grandes. 
• Celles  de  Sonzcs,  espèce  à'arnm  qui  croît 
natürellement  dans  les  rivières,  dont  il  y ,a 
deux  espèces,  l’une  dont  la  racine  est  cou- 
verte d’une  peau  rouge,  et  l’autre  d’une  peau 
blanche  j ces  racines  sont  bonnes  à manger, 
étant  cuites  dans  l’eau  ou  sous  la  cendre  : ce 
sont  deux  vai'iétés  du  chou-caraïbe;  enfin 
l’on  mange  aussi  les  feuilles  du  piment,  de 
la  morongue,  etc.  Ce  dernier  végétal  est  un 
arbrisseau  transplanté  de  l’Inde,  dont  le» 

graines 
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graines  fournissent  l’huile  connue  sous  le 
nom  A' huile  de  ben.  L,es  gousses  qui  les  con- 
tiennent se  mangent  entières  dans  l’Inde, 
lorsqu’elles  sont  tendres;  on  les  fait  cuire  avec 
de  la  viande  ou  du  poisson. 

Quoique  l’/sle  ait  une  quantité  prodigieuse 
de  rats  (i)  auxquels  les  colons  font  cons- 
tamment la  guerre,  le  fléau  le  plus  redouta- 
ble est  celui  des  ouragans,  qui  y sont  fré- 
quens,  et  (jui  détruisent  en  un  instant  l’es- 
poir du  cultivateur.  Elle  éloit  exposée  au- 
trefois, aux  ravages  des  sauterelles.  On  n'en  a 
pas  vues,  depuis  l’année  1770.  On  prétend 
que  les  martins,  espèce  d’oiseaux  qu’on  y a 
transportés  de  l’Inde  et  qui  s’y  sont  multi- 
pliés étonnamment les  ont  détruites.  Il  est 
certain  que  ces  oiseaux  s’en  nourrissent  avec 
avidité , lors(|üe  les  sauterelles  ne  font  que 
de  naître , avant  qu’elles  aient  des  ailes.  Il  y 


(i)  Ou  prétend  que  les  Siamois  élèvent  dans  leurs 
maisons  une  espèee  de  rats,  gros  comme  les  (bats, 
qui  font  1a  guerre  aux  rats  ordinaites,  et  qui  passent 
dans  le  pays  pour  un  mets  evqii  s ils  les  nomment 
Tais  de  bambou,  parce  qu’ils  se  nourrissent  de  cette 
espère  de  rosenu.  L’introduction  et  la  mulliplicat  oa 
de  ce  quadrupède  dans  la  Colonie,  et  dans  la  plupart 
des  îles  à sucre,  s’il  conserve  son  antipathie  contre 
les  rats  ordinaires,  seroient  les  moyens  les  plus  sûrs 
et  les  moins  coûteux  de  délivrer  l’agriculture  de  ces 
pays,  d’uQ  fléau  qui  la  rongé. 
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a aussi  dans  l’Isle,  une  quantité  considéra- 
ble de  petits  oiseaux  qu’on  a laissé  multiplier, 
et  qui  dévorent  les  plantations  de  grains  j tels 
que  des  bengalis,  descalfats,des  cardinaux, 
des  oiseaux  rouges,  une  espèce  de  mésange, 
etc.Ony  voit  aussi  des  perruches  et  des  per- 
drix de  deux  espèces , des  pintades,  des  poules 
d’eau,  etc.  Les  tortues  de  mer  et  les  lamentins 
sont  aujourd’hui  très-rares;  mais  la  mer  est 
très-poissonneuse  sur  les  cotes.  Le  poisson 
d’eau  douce  commence  à y être  rare. 

L’I  sle  a beaucoup  de  montagnes  q ui  étoient 
autrefois  peuplées  d’arbres;  elle  est  arrosée 
par  une  grande  quantité  de  ruisseaux  , qu’on 
appelle  rivières,  et  dont  l’eau  est  excellente. 
Il  y a dans  les  forêts  beaucoup  de  cerfs,  que 
l’on  finira  par  détruire;  mais  quelques  co- 
lons en  élèvent  des  troupeîiux  et  les  ont 
accoutumés  à l’état  de  domesticité.  Ceux 
de  bœufs  et  de  moulons  n’y  sont  pas  abon- 
dans.  On  ne  peut  les  élever  que  sur  les  bords 
de  la  mer.  Les  chevaux , les  ânes , les  mulets , 
sur-tout  les  chèvres,  et  les  cochons  , de  l’es- 
pèce de  France  ou  decelle  de  la  Chine,  y sont 
très-multipliés.  On  y élève  une  très-grande 
quantité  de  volailles  de  plusieurs  espèces  (i). 


(i)  I”.  l-es  poules  ordinaires  et  qui  sont  les  plus 
communes.  2“  Les  poules  à chair  noire  qui  viennent 
de  Madagascar}  elles  sont  assez  1 rares}  on  les  dit 
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des  canards  ordinaires,  des  canards-manille, 
des  oies  , des  dindes,  des  pigeons. 

ÏA  Colonie  considérée  comme  relâche,  est 
bien  située  pour  le  commerce  des  Indes- 
Orientales.  Elle  fournit  aux  vaisseaux  toules 
sortes  de  rafraichissemens  et  d’approvision- 
nemens , et  les  moyens  de  rétablir  leurs  équi- 
pages  , puisque  l’air  et  les  eaux  y sont  salu- 
bres. Considérée  comme  port,  elle  fournit  un 
abri  aux  vaisseaux , tout  ce  qui  est  néces- 
,saire  pour  leur  carène,  pour  leur  radoubs, 
pour  leur  armement  ; elle  pourroit , sous  ce 
rapport , devenir  un  entrepôt  du  commerce 
des  Indes-Orientales  : c’étoitle  projet  du  fa- 
meux la  Bourdonnais.  Considérée  comme 
agricole,  elle  peut  fournir  au  commerce  des 
objets  d’exportation,  tels  que  le  sucre,  le 
café,  le  coton,  l’indigo,  des  épiceries  fines,  etc. 
Considérée  comme  militaii'e,  elle  peut  tenir 
dans  son  sein  des  forces  de  terre  et  de  mer. 


meilleures  au  goût;  je  n’y  ai  pas  trouvé  de  diffé- 
rence. 3“.  Les  poules  hupées  4”.  Les  poules  frisées. 

5®.  Les  poules  sans  queue.  6»  Les  poules  de  Perse, 
qui  ont  du  poil  au  lieu  de  plumes,  y®.  Les  poules  de 
Batavia  qui  sont  très-petites.  d“.  l es  poules  de  Cha- 
tigan,  qui  sont  très-grandes  et  très-grosses,  pres- 
qu’aussi  fortes  que  les  dindes.  .Te  crois  que  cette  der- 
nière espèce  n’existe  plus  daus  l’ile.  Elle  seseravrai-  1 
semblablement  abâtardie , eu  se  mêlant  avec  les 
autres. 

D 2 
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pvéti’S  à agir  au  besoin,  qu’on  peut  trans- 
porter inopinénient , «oit  dans  une  contrée, 
soit  dans  une  autre.  Elle  a été , dans  la  der- 
nière guerre,  de  la  plus  grande  utilité  à l’es- 
cadre du  Vice-amiral  SufTren.  Dans  celle-ci, 
elle  a désolé  le  commerce  des  Anglais  dans 
Jes  Indes,  malgré  l’abandon  presque  total 
où  on  l’a  laissée. 

Si  l’on  veut  qu’elle  prospère  , c’est-à-dire 
que  sa  population  et  ses  cultures  prennent 
promptement  un  haut  dc*gré  d’accroissement, 
le  commerce  de  toutes  les  Indes,  et  même 
celui  de  France  doivent  être  entièrement  li- 
bres. Les  compagnies  exclusives  bornent 
toujours  l'industrie,  la  population,  l’agri- 
culture des  Colonies  agricoles  j c’est  ce  (jue 
j’ai  tâché  de  démontrer,  dans  un  mémoire 
que  j'ai  fait  imprimer  à Paris,  au  commen- 
cement de  17^0,  au  nom  de  l’isle  de  France, 
^contre  le  privilège  exclusif  de  la  Compagnie 
des  Indes  qui  existoit  alors. 

Comme  je  ne  me  suis  pas  propose  de  faire 
l’histoire  de  l’isle  de  France,  qui  me  meneroit 
trop  loin,  et  que  mon  projet  n’a  été  que  d’en 
donner  une  idée,  je  terminerai  par  citer  un 
passage  d’un  ouvrage  que  j’ai  fait  imprimer 
dans  risle,  en  1784,  pour  répondre  aux  as- 
sertions fausses  d’un  auteur  peu  éclairé, 
qui  a voit,  dans  ses  écrits,  déprisé  la  Colonie. 

« Heureusement  pour  la  France , heureu- 
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» sement  pour  nos  îles,  les  rêveries  d’un  voya- 
» geur  qui  a mal  vu , qui  a mal  observé  , 

» qui  n’approfondit  rien  , quoiqu’il  décide 
» toujours,  qui  est  quelquefois  en  contra- 
» diction  avec  lui-même , qui  est  presque 
» toujours  inexact , souvent  faux  dans  ses 
» récits,  inconséquent  dans  ses  raisonne- 
» mens  , ne  peuvent  être  d’aucun  poids. 

» J’ai  jusqu’à  présent  opposé  des  fiûts , 
» des  discussions  et  des  autorités , aux  as- 
» sortions  et  aux  décisions  de  l'auteur , dont 
» j’ai  combattu  Jes  opinions.  Il  me  reste  à 
» en  tirer  .la  conclusion  , et  ce  sera  une 
» prédiction  en  opposition  aux  siennes. 

» Je  prédis  donc  que  l’Isle  de  France 
» étonnera  un  jour  l’Furope  et  l’Asie,  par 
-»  la  richesse  , la  variété  et  l’abondance  de 
» ses  productions , et  par  les  ressources  de 
» sa  nombreuse  population.  Je  prédis  qu’elle 
» aura  dans  la  suite  des  tems  la  plus  grande 
» influence  sur  le  commerce  que  les  Français 
» feront  dans  les  Indes,  sur  l’existence  qu’ils 
» y auront,  sur  le  rôle  qu’ils  y joueront. 
» Une  colonie  dont  le  terroir  est  fertile , 
» dont  l’air  est  salubre,  dont  la  position  est 
» aussi  heureuse  pour  les  opérations  du  com- 
» merce,  que  pour  les  projets  de  la  poli- 
» tique,  doit  sortir  de  l’état'de médiocrité  où 
» elle  est  aujourd’hui.  Elle  n’a  pas  encore ac- 
» quis  tout  ce  qu’un  ministère  constamment 
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V prévoyant,  une  administration  toujours 
» sage  , le  labeur  soutenu  et  bien  di- 
» rigé  de  ses  Colons  , et  le  tems  qui  mûrit 
i>  toutes  choses,  lui  procureront.  La  nature 
» n’a  placé  que  des  forêts  agrestes  sur  son 
» sol , l’industrie  et  le  patriotisme  y ont 
» rassemblé  la  plupart  des  productions  utiles 
» des  pays  chauds,  et  quelques-unes  des  cli- 
» mats  tempérés  qui  y prospèrent , de  sorte 
» qu’elle  réunit  aujourd’hui  plus  de  plantes 
» utiles  qu’aucune  partie  du  monde  connu. 
» M.  S. l’a  jugée,sans  laconnoitrejil  l'adépri- 
i>  sée,  sans  la  connoitre;  il  en  a calomnié  les 
» habitans , sans  les  connoître.  M.  de  la  Bour- 
» donnais  , ee  grand  homme,  dont  l’histoire 
» parlera  toujours  avec  éloge,  grand  général, 

» grand  homme  de  mer  , grand  administra- 
» teur , grand  négociant , grand  agriculteur , 
» M.  de  la  Bourdonnais  enfin,  l’avoit  jugée 
)>  bien  différemment , et  il  la  connoissoit 
» bien,  puisqu’il  l’a  gouvei’née  pendant  plu- 

V sieurs  années , et  que  c’est  à lui  qu’on  devra 
» les  sources  de  sa  prospérité.  Tl  regardoit 
» l’Isle  de  France,  comme  la  clef  du  com- • 
» merce  des  Indes  pour  la  nation  , comme  le 
» boulevard  de  nos  établissemens  dans  l’Asie, 

» et  comme  un  moyen  de  conquêtes.  Il  a 
> fait  plus  , il  a prouvé  la  justesse  de  ces 

dernières  vues , en  chassant  l’escadre  an- 
» glaise  de  la  Cote  de  Coromandel  , eu 
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» assiégeant  et  en  prenant  Madras.  Il  vouloit 
» que  risle  de  France  devint  l’entrepôt  du 
» commerce  des  Indes  pour  la  nation , et  le 
» dépôt  de  nos  forces  de  terre  et  de  mer. 

V AGRICOLE,  COMMERÇANTE  ET  MILITAIRE, 

» c’étoit  l’idée  qu'il  s’en  étoit  faite  3 c’est  aussi 
» sa  vraie  définition. 

» Ajoutons  une  autre  autorité  aussi  res- 
» pectable  à bien  des  égards.  Sans  l’Isle  de 
» France , dit  l’auteur  de  l’Histoire  Philo- 
» sophique,  il  n’y  a point  de  protection 
» pour  les  étahlissemen s de  l’Inde.  (in-8“. 

» édition  1780,  tom.  II,  pag.  646.  ) Et  plus 
» bas.  risle  de  France  sera  toujours  prête 
» à porter  des  secours  à Pondichéry , ou 
» à agir  offensivement , suivant  les  cir- 
i>  constances.  Oui,  l’on  doit  tout  attendre 
» de  l’JsIe  de  France , lorsqu’elle  sera  par- 
» venue  au  degré  de  prospérité  auquel  elle 
» doit  atteindre  un  jour;  lorsque  sa  culture  ‘ 
» sera  plus  étendue,  lorsque  sa  population 
» sera  plus  nombreuse  ».  j . ■ 

. Quoique  cette  Colonie  ait  essuyé,  en  179^, 
et  1798,  pour  la  quatrième  fois  depuis  sa 
fondation,  le  fléau  meurtrier  de  la  petite  vé- 
role, qui  a ralenti  ses  progrès  et  qui  a dimi- 
nué-ses  forces;  quoiqu’elle  ait  été,  en  quelque 
sorte,  abandonnée  à elle-même,  depuis  la 
révolution,  elle  en  a imposé  aux  Anglais  , 
par  son  patriotisme  et  par  son  courage.  Ils 
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n’ont  pas  osé  diriger  contre  elle  leurs  atta- 
ques, certains  d’y  échouer,  malgré  le  nom- 
bre de  leurs  vaisseaux  de  guerre,  et  leurs 
forces  de  terre.  Tls  ont  préféré  des  conquêtes 
faciles  sur  les  Hollandais.  Cependant  ils  sa- 
voient  que  l’Isle  de  France  n’avoit  pas  un 
seul  vaisseau  de  ligne  à opposer  aux  leurs, 
et  que  sa  garnison  n’étoit  pas  nombreuse  j 
ils  avoient  le  plus  grand  intérêt  à s’en  rendre 
mai  très,  pour  assurer  leur  domination  dans 
rindoustan,  leurs  nouvelles  conquêtes  et 
leur  commerce  que  cette  Isle  a troublé  par 
ses  corsaires;  mais  ils  savoient  en  même  teins 
que  ses  habitans  étoient  décidés  à faire  la 
plus  vigoureuse  résistance,  à soutenir  en 
vrais  réjjublicains  l’honneur  national,  et  à 
se  sacrifier  pour  conserver  à la  patrie,  une 
possession  importante.  Si  des  conseils  per- 
fides, dictés  par  le  Gouvernement  Ilritanni- 
qdê,  ou  inspirés  par  l'esprit  de  parti,  ou 
suggérés  par  le  sentiment  de  la  vengeance  , 
venoient  à bout  d’indisposer  le  Pouvoir- 
Exécutif  contre  une  Colonie  qui  a donné  des 
preuves  de  son  attachement  à la  mère-patrie, 
et  à qui  l'on  ne  peut  reprocher  qu'un  moment 
d’égarement  suscité  par  desesprit  s turbulens... 
mais  je  ne  puis  le  croire.  La  sagesse  préside 
aux  délibérations  du  Directoire  Fxécutif. 
]f  saura  concilier  ce  qui  est  du  a la  souve- 
raineté nationale,  avec  l’intérêt  public,  et 
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dès  que  les  circonstances  lui  permettront 
d’envoyer  des  secours  dans  cette  Colonie, 
il  les  réglera  sur  ses  besoins  et  sur  son  im- 
portance. 

La  politique  , dit  Guillaume  Thomas 
Eaynal , prévoit  que  si  on  abandonnoit  les 
Isles  de  France  et  de  la  Réunion  , « les  An- 
» glais  chasseroient  des  mers  d’ Asie , toutes 
» les  nations  étrangères,  qu’ils  s’empare- 
» roieut  de  toutes  les  richesses  de  ces  vastes 
» contrées,  et  que  de  si  puissans  moyens, 
> réunis  dans  leurs  mains,  leur  donneroient 
» en  Europe,  une  influence  dangereuse  ». 

Il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  répéter  ; ce 
sont  les  trésors  de  l’Inde  qui  ont  fourni  aux 
Anglais  les  moyens  de  soudoyer  l’Empereur 
dans  la  guerre  de  la  liberté; 

La  culture  y fait  tous  les  jours  les  plus 
grands  progrès.  J’avo'rs  formé  sur  ma  terre 
une  cannelleriequi  y prospéroit.  Le  giroflier 
réussit  dans  quelques  expositions.  Le  mus- 
cadier, dont  la  végétation  est  lente  et  que 
l’on  dit  unisexe,  ne  s’y  est  pas  encore  mul- 
tiplié. La  plupart  des  fruits  de  l’Asie  y sont 
naturalisés.  On  y a transporté  des  ânes  de 
Mascate  qui  sont  d’une  espèce  très-belle  et 
très-grande,  et  qu’on  devroit  transporter  et 
multi[)lier  en  France. 

I.a  ville  n’est  {)as  aussi  riante  ni  aussi  bien 
bâtie  que  celle  du  Cap  de  Bonne-Espérance; 


Digitized  by  Google 


58  VOYAGE 

mais  elle  est  plus  grande.  Quoique  la  plupart 
des  maisons  soient  en  bois,  et  qu’elles  n’aient 
ordinairement  que  le  rez-de-chaussée,  elles 
ne  laissent  pas  que  d’étre  commodes  et  agréa- 
bles. Presque  toutes  les  rues  sont  alignées. 
Plusieurs  sont  plantées  d’arbres.  L’air  y est 
très-sain,  mais  il  est  plus  frais  dans  les 
campagnes.  Celles-ci  sont  très-riantes,  très- 
agréables,  et  très-bien  cultivées;  le  sol  y est 
fertile.  Les  forêts  sont  remplies  de  beaucoup 
d’espèces  d’arbres  indigènes,  très-beaux, 
dont  les  bois  sont  employés  à tous  les  usa- 
ges , même  à la  construction  et  à la  répara- 
tion des  bâlimens  de  mer. 

Quoique  je  me  sois  fait  une  loi  de  n’én- 
trer  dans  aucun  détail  sur  les  productions 
végétales  de' la  Colonie,  je  crois  devoir  faire 
une  exception  en  faveur  du  café,  pour  in- 
diquer aux  colons  une  richesse  qu’ils  pos- 
sèdent, sans  s’en  douter.  Le  café  ordinaire, 
le  même  à l’Isle  de  France  qu’à  la  Réunion, 
connu  en  Europe  sous  le  nom  de  café  de 
Bourbon  est  le  seul  qui  soit  cultivé  en  grand 
dans  les  deux  Tsles.  Quelques  habitans  cul- 
tivent par  curiosité  deux  sortes  de  café, 
auxquelles  on  donne  le  nom  à'Eden  ou 
à'Ouden,  dont  le  grain  est  extrêmement 
petit,  et  qui  est  bien  supérieur  à l’autre,  et 
même  au  meilleur  moka  du  commerce  ; mais 
l’arbre  rapporte  peu  ; il  est  très-délicat  ; il 
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périt  facilement.  J ’avois  voulu  en  faire  une 
plantation;  je  n’ai  pas  pu  réussir.  Il  y a 
dans  les  forêts  de  l’isie,  du  côté  du  quartier 
de  la  Poudre-d’or , des  cafés  marrons,  ainsi 
nommés,  parce  qu’ils  sont  indigènes,  et 
qu’ils  viennent  sans  soins  et  sans  culture; 
il  y en  a beaucoup  dans  les  forêts  de  la 
Réunion.  I.a  fève  est  plus  longue  que  celle 
du  café  ordinaire;  elle  est  pointue  par  l’ime 
de  ses  extrémités  ; elle  m’a  paru  avoir  autant 
de  parfum,  mais  plus  d’amertume.  Dans  d’au- 
tres parties  de  l’Jsle,  il  y a une  quatrième 
espèce  de  café  qui  n’est  pas  connue.  L’arbre 
est  indigène  ; il  s’élève  à la  hauteur  des  ar- 
bres de  la  forêt;  mais  son  tronc  n’est  jamais 
gros  : ses  feuilles  sont  verticillées,  longues  , 
larges , épaisses,  glabres,  d’un  verd  obscur 
en  dessus,  un  peu  pâles  en  dessous.  Les  Heurs 
viennent  en  bouquets , à l’extrémité  des 
branches;  elles  sont  blanches  et  sans  odeur; 
elles  ont  cinq  pétales,  et  un  calice  blanc 
divisé  en  cinq  parties.  Le  fruit,  d’abord  verd, 
est  ovale  ou  rond,  un  peu  moins  gros  que 
la  cerise  du  café  ordinaire  ; il  blanchit  ear 
mûrissant  et  brunit  en  desséchant.  La  pulpe 
qui  est  blanche,  est  pâteuse  et  a un  goût 
douceâtre  ; elle  enveloppe  ordinairement 
deux  grains  hémi-sphériques,  extrêmement 
petits,  recouverts  d’une  pellicule  brune, 
ayant  une  enveloppe  coriacée.  Ils  sont  gris, 
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un  peu  pointus  par  l’un  des  bouts.  J’en  ai.  , 

fait  goûter  à différentes  personnes  qui  lui 
ont  trouvé  beaucoup  de  parfum.  Mon  des- 
sein étoit  d’en  former  des  plantations , pré- 
sumant que  la  culture,  le  gréuid  air,  le  so- 
leil donneroient  à ce  café  de  nouvelles  qua-  j 

lités  ; mais  les  circonstances  m’ayant  déter-  1 

miné  à quitter  la  Colonie,  je  n’ai  pas  pu. 
suivre  ce  projet.  Cette  espèce  de  café  se 
trouve  aux  environs  de  Palma,  et  même  | 

dans  le  voisinage  du  Réduit.  Je  le  crois  su-  ! 

périeur  à celui  de  Moka.  C’est  le  jugement  , 

qu’en  ont  porté  ceux  à qui  j’en  ai  fait  goûter.  j 

On  est  dans  l’usage  aux  Tsles  de  France  1 

et  de  la  Réunion  de  dessécher  la  cerise  du  ] 

café,  et  de  la  piler  ensuite,  pour  dépouiller  j 

lÀ  fève  de  ses  enveloppes,  suivant  la  mé- 
thode des  Arabes  de  l’Yemen.  J’ai  fait  cons-  | 

truire  sur  mon  habitation  un  moulin  mu 
par  l’eau,  qui  fait  tourner  une  meule  de 
pierre  au-dessus  d’une  autre  meule  immo- 
bile. Le  café  en  coques  tomboit  de  lui- 
même  du  grenier  qui  est  au-dessus,  entre  les  I 

deux  meules,  et  le  broiement  de  la  pulpe  j 

s’opéroit  sans  main-d’œuvre.  Il  ne  s’agissoit  ' 

plus  quedcséparer  le  grain  au  moyen  d’une  | 

vanette,  et  de  faire  trier  ceux  qui  étoienf  i 

gâtés,  ou  écrasés.  i 

Quoique  l’air  soit  très-sain  à l’Isle  de 
France,  comme  je  l’ai  déjà  dit,. on  y est  I 


Digitized  by  Google 


A C A N T O N.  6i 

sujet  aux  mêmes  maladies  qu’en  Europe. 
Les  fluxions  de  poitrine  y sont  très-rares, 
et  moins  dangereuses  -,  mais  le  tétanos  y est 
plus  commun.  Le  ténia  cucurbitin  n’y  est 
pas  rare.  J’ai  trouvé  un  spécifique  contre  ce 
ver;  j’ai  publié  le  traitement  dans  la'Co- 
lonie  et  en  France.  Il  consiste  à prendre  le 
premier  jour  de  l’Ipécacuana  , le  second  jour 
de  la  gomme  gutte  en  poudre  et  du  mercure- 
doux,  et  le  troisième  jour  de  l’huile  de 
Palma-Christi , préparée  suivant  la  mé- 
thode des  Indiens.  On  donne  au  malade 
pendant  ces  trois  jours  une  décolion  théy- 
l'orme  à boire , de  fleurs  de  sureau,  ou  de 
tilleul,  ou  de  capillaire,  etc.,  sucrée,  et  des 
lavemens  d’eau  pure. 

De  l’Isle  de  F i-auce,  nous  avons  été  à 
Bourbon,  qu’on  a nommé  depuis,  l’Isle  de 
la  Réunion.  Cette  Colonie  est  plus  ancienne 
que  l’Isle  de  France;  elle  a aussi  une  po- 
pulation plus  considérable.  On  croit  que 
l’air  est  plus  sain  et  le  sol  plus  fertile  à la 
Réunion.  Elle  a les  mêmes  cultures  que 
l’Jsle  de  France,  avec  les  différences  qu'oc- 
casionnent les  localités.  Ses  montagnes  sont 
en  plus  grand  nombre  et  beaucoup  plus  éle- 
vées. Elle  a un  volcan  qui  fait  de  tcms  en 
tems  des  irruptions,  mais  sans  causer  de 
désastres,  parce  qu’il  n’y  a point  d’habita- 
tions dans  son  voisinage , ni  sur  la  route  que 
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prend  la  lave.  L’isle-de- France  a été  volca- 
nisée  dans  un  lems  ancien  j on  en  trouve 
des  vestiges  presque  par-tout.  Il  est  fâcheux 
que  la  Réunion  n’ait  pas  de  port,  et  que  le 
débarquement  soit  presque  toujours  diffi- 
cile sur  ses  côtes. 

Dans  la  traversée  de  la  Réunion  à Java  , 
nous  avons  essuyé  deux  coups  de  vent  qui 
n’ont  pas  causé  de  grands  dommages.  Je  pas- 
serai tous  les  détails  nautiques,  comme  peu 
intéressans  pour  la  plupart  des  lecteurs  qui 
ne  sont  pas  marins.  Je  dirai  seulement  que 
nous  n’avons  pas  dépassé  dans  ce  trajet  la 
latitude  de  trente-trois  degrés.  Dans  d’autres 
voyages  que  j’ai  faits  de  l’Jsle  de  France  à 
Batavia,  nous  avons  été  jusque  par  les  trente- 
cinq  et  trente-^six  degrés.  1 1 y a des  vaisseaux 
qui  ont  été  jusqu’à  la  vue  de  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Nous  avons  attéré  à cent  vingt -quatre 
lieues  de  la  pointe  de  Vineroux  , la  plus  occi- 
dentale de  Java.  Nous  avons  eu  cinquante 
lieues  de  différence, est.  Suivant  d’Après,  j’en 
avois  soixante-quatre;  mais  il  marque  les 
ditances  trop  grandes,  dans  la  pi'emière  édi- 
tion de  son  N eptune-Orien tal ,ou vrage  q ui  fait 
honneur  à ce  savant  et  à la  Nation  Française 
et  dont  les  Anglais  font  le  plus  grand  cas. 

J e ne  parlerai  pas  de  la  vue  des  oiseaux  que 
nous  avons  rencontrés  dans  cette  traversée , 
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tels  que  les  pailles-en-culs  , les  damiers^ 
les  fous,  les  envergures,  les  cordonniers  , les 
alcyons,  les  goilettes,  les  frégates,  etc.  I,a 
description  de  la  côte  de  Java,  et  celle  des 
terres  des  détroits  de  la  Sonde  et  de  Banca  , 
et  des  lies  qu’on'découvre,  avant  d’arriver  à la 
Chine  , seroit  très-longue  et  très-fastidieuse , 
et  nepourroit  être  utile  qu’aux  pilotes  qui  en- 
treprennent leméme  voyage;  mais  je  n’ajou- 
terai rien  aux  détails  très-exacts  tournis  par 
d’Après.  Jene  m’arrêterai  donc  qu’à  ce  qui 
pourra  intéresser  la  curiosité  des  lecteurs. 

Arrivés  à l’île  du  Prince,  dans  le  détroit 
de  la  Sonde  , où  nous  avons  mouillé,  après 
quarante  - quatre  jours  de  traversée  , il 
est  venu  un  bateau  Malais  à bord , qui 
nous  a vendu  des  tortues  et  des  cocos; 
mais  le  lendemain  et  les  jours  suivans , 
beaucoup  de  bateaux  nous  ont  accostés , 
et  nous  ont  vendu  des  poules , des  œufs , 
des  tortues  , des  anguilles  vivantes , des 
ananas , des  bananes  et  des  cocos.  Nous 
n’avons  pas  vu  d’autres  fruits. 

Les  pirogues  des  habitans  de  l’ile  du  mi- 
lieu, ou  d’autres  îles  du  détroit  apportent 
quelquefois  à bord  des  vaisseaux  une  espèce 
de  gazelle  extrêmement  petite , qui  n’est 
guère  plus,  grosse  qu’un  fort  lapin , et  qui 
est  parfaitement  semblable  au  cerl.  On  pour- 
voit l’appeler  cerf-nain.  Kien  n’est  plus  joli 
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que  ce  petit  animal  ; il  est  d’une  vivacité 
extrême  ; il  paroît  possédé  de  l’amour  de  la 
liberté,  et  fait  tant  d’efforts  pour  sortir  de 
sa  cac;e  , qu’il  se  casse  ordinairement  les 
jambes,  et  il  périt.  Je  ne  sache  pas  qu’on 
en  ait  jamais  porté  en  Europe. 

Nous  avons  rencontré  dans  le  détroit  de 
Banca  deux  sommes  chinoises  , faisant  la 
même  route  que  nous.  Pilles  venaient  sans 
doute  de  Batavia , et  allaient  à la  Chine. 
Un  vaisseau  frapçais , venant  de  Surate  et 
chargé  de  coton  , de  poivre  et  de  bois  de 
sandal , pour  la  Chine,  a envoyé  son  canot 
à notre  bord.  Le  supercargue  nous  dit 
que  ce  vaisseau-  avoit  été  construit,  à Su- 
rate , et  qu’il  avoit  cent  soixante-dix  ans. 
J’appris  à cette  occasion  que  les  Indiens  en- 
duisoient  le  bois  des  vaisseaux  avec  une 
composition  , dont  je  donnerai  la  recette  , 
et  qui  est  très-connue  dans  les  Indes. 

I 

De  Sumatra, 

Nous  avons  aussi  rencontré  dans  le  même 
détroit  quelques  garde-côtes  hollandais, 
qui  croisent  pour  eriipêcher  le  commerce 
du  poivre  et  du  câlin.  Tl  y en  avoit  un 
mouillé  a l’embouchure  de  la  rivière  de  Pa- 
lembam.  Elle  nous  a paru  très-large  et  très- 
rapide  dans  cette  saison , c’étoit  à la  fin  de 
juillet.  Celle  rivipre  est  l’une  des  plus 

considérables 
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considérables  et  des  plus  commerçantes  de 
Sumatra,  l’une  des  plus  grandes  iles  du  globe. 
Elle  n’est  pas  aussi  longue  que  Java;  mais 
elle  est  plus  large,  l lle  est  peut-être  moins 
peuplée.  Elle  produit  de  l’or,  du  cuivre, 
du  fer  , (le  l’étain  , du  soufre  , du  salpêtre  , 
et  sans  doute  d’autres  minéraux. 

Sumatra  fournit  beaucoup  de  poivre  aux 
Anglais,  aux  Hollandais  et  aux  Malais.  Ces 
trois  nations , sur-tout  la  dernière , y ont 
des  établissemens  à la  côte  occidentale.  Les 
Français  n’en  ont  point , et  vont  rarement 
à Achem , situé  à la  partie  occidentale  de 
l’île.  Colonie  de  Malais  qui  y sont  puissans  , 
et  qui  font  un  assez  grand  commerce  avec 
les  C'hinois  , avec  Malac  et  avec  les  habitans 
des  Célèbes.  Ils  vendent  de  l’or  , du  câlin 
qui  est  de  l’étain,  del’arccjueet  du  poivre.  I.e 
poivrier  est  naturel  dans  cette  grande  iie  ; 
mais  abandonné  à lui-même,  il  rapporte  peu  : 
Sa  culture  demande  des  soins  particuliers. 
Il  a besoin  d’échalas  ou  d’arbres  qui  le  sou- 
tiennent ; il  faut  le  tailler  , et  même  le  pro-' 
vigner  pour  augmenter  son  produit.  En  gé- 
néral , les  plantations  de  poivriers  sç  font^ 
avec  des  plantes  enracinées. 'i'ous  les  tei'rains 
ne  lui  conviennent  pas  ; ceux  trop  secs  ou 
trop  humides  lui  sont  contraires  ; il  vcul  une 
terre  légère  , mais  fertile,  (ieux  qu’on  a 
transplantés  de  la  Côte  Malabare  à l’Islede' 
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France  n’ont  pas  réussi , parce  que  la  cha- 
leur n’est  pas  assez  forte  dans  cette  colonie, 
parce  que  le  sol  est  d’une  nature  trop  com- 
pacte, et  parce  que  la  culture  de  cetle  liane 
n’y  ëtoit  pas  connue.  C’est  à Madagascar , 
par  les  quinze  à dix-huit  degrés , c’est-à- 
dire  , à Tamatave  , Foulepointe  et  la  Baie 
d’Antongil , que  nous  devons  espérer  de  voir 
réussir  cette  culture.  Le  climat  et  le  sol  lui 
conviennent , et  il  sera  facile  d’instruire  les 
Noirs  de  la  méthode  d’élever  cette  plante  , 
dont  le  produit  est  d’un  commerce  si  étendu. 

Palembam , situé  à la  côte  orientale  de 
Sumatra , dans  le  détroit  de  Banca  , dépend 
du  roidcBautam,  dansl’ile  de  Java,  qui,  lui- 
même  est  sous  la  domination  des  Hollan- 
dais; ils  sont  donc  les  maîtres  de  Faleiiibam. 
Les  Javans  qui  s’y  sont  établis,  font  quel- 
quefois des  courses  dans  l’intérieur  de  l’ile, 
et  sont  craints  des  Sumatrans. Cependant  des 
insulaires  d’origine  malaise,  viennent  eu 
troupes  de  l’intérieur  à Palembam,  vendre 
leur  or,  leur  câlin  et  les  denrées  du  pays  , 
consistant  en  poivre,  arèque,  benjoin  (i)  , 

(l)  Le  benjoin  est  une  production  de  Sumatra, 
de  la  presqu’île  de  Malac  et  de  la  côte  de  l’est. 
L’arbre  qui  le  produit  est  médiocre.  On  fait  des  in- 
cisious  au  tronc  ; la  résine  en  découlé , on  Ja  recueille 
soigneusement:  il  y en  a de  plusieurs  sortes,  suivant 
le  degré  de  pureté. 
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camphre  (i),  sagou  (2),  etc.  Il  s’y  trouve  une 
Colonie  de  Chinois  qui  trafiquent  avec  eux, 
et  qui  revendent  ces  marchandises  aux  Hol- 
landais. Ceux-ci  leur  fournissent  des  toiles 
blanches,  bleues  et  peintes  en  couleur,  de 
l’opium  et  des  denrées  de  la  Chine. 

On  dit  qu’il  y a dans  l’ile  de  Sumatra  des 
antropopîiages  qui  mangent  les  prisonniers 
qui  ne  peuvent  pas  se  racheter,  et  les  cri- 
minels qui  ne  sont  pas  rédimës  par  leurs 
parens  et  amis.  11  paroit  que  ce  sont  les  Ma- 
lais delà  prcsqu’ilequi  ont  introduit  quelque^ 
germe  de  civilisation  dans  cette  île,  avec 
quelques  dogmes  et  quelques  pratiques  du 
mahométisme,  et  qui  leur  ont  enseigné  l’a- 
griculture Les  Sumatrans  cultivent  le  riz- 
sec  et  le  riz  aquatique,  suivant  la  méthode 
des  Malais,  qui  est  celle  des  Indiensj  ils 


(t)  Sumatra  et  Bornéo  sont , dit-oii,  les  seuU  pays 
qui  fournissent  le  camphre  natif.  11  est  Irè.s-rare  et 
très-recherché,  sur-tout  des  Chinois.  On  le  trouva 
en  très-petite  quantité  dans  le  tronc  de  l’arbie,  qu’on 
a soin  de  dépecer.  On  prétend  que  l’arbre  qui  le  pro- 
duit est  une  espèce  particulière  de  camphrier. 

(2)  Le  sagou  est  le  produit  d’un  grand  et  gros  pal- 
mier qu’un  nomme  sagontier,qiii  est  aussi  à Bornéo  , 
dans  les  Moluqnes  et  à Madagascar.  L’arbre  meurt, 
dès  qu’.l  a donné  ses  fruits.  C’est  alors  que  son  tronc, 
assez  poreux,  comme  celui  de  tous  les  palmiers  en 
pétiéral,  est  rempli  de  la  substance  farineuse  qu’on 
nomme  sagou.  ‘ 
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le  pilent,  pour  le  dépouiller  de  sa  peau.  Ils 
se  servent  aussi  pour  le  même  objet  d’une 
machine  en  bois  que  l’on  dit  ingénieuse  ; 
mais  qui  est  d’invention  malaise.  Le  phi- 
losophe Poivre  a avancé  qu’on  pouvoit  ju- 
ger de  l’état  de  civilisation  d’un  peuple  , par 
le  degré  de  perfection  de  son  agriculture  j 
Robertson,  par  ses  progrès  dans  l’art  des  cal- 
culs; Richardson,  par  le  nombre  des  termes 
abstraits  de  sa  langue.  11  me  semble  que  tous 
ces  apperçus  ne  peuvent  être  que  des  induc- 
tions. Un  peuple  livré  exclusivement  au 
commerce,  pourroit  être  civilisé  , avec  une 
agriculture  imparfaite,  avec  des  connois- 
sances  médiocres  dans  l’art  des  calculs , et 
avec  un  petit  nombre  de  termes  abstraits. 
Une  manière  plus  simple  et  plus  sûre  de 
juger  du  degré  de  civilisation  d’un  peuple 
nouveau,  c’est  par  le  degré  de  perfection 
où  sont  ses  arts.  La  culture  du  poivrier  et 
du  riz  chez  les  Sumatrans,  sont  des  métho- 
des d’agriculture  très  - perfectionnées,  et 
cependant  leur  civilisation  est  très-impar- 
faite. 

Ils  traversent  le  détroit  et  vont  à Ban.ca 
échanger  des  denrées,  contre  du  câlin  et  du 
poivre.  Cette  ile  est  peu  connue.  Les  Euro- 
péens n’y  ont  formé  aucun  établissement. 

■ 11  y a souvent  des  pirates  qui  infestent 
ces  cotes.  Ce  sont  des*  IVlalais^  qui  sont 
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ordinairement  bien' armés  , et  qui  ont  beau- 
coup de  courage,  d’audace  et  de  férocité  j ils 
ne  fout  aucun  quartier.'  • " ' 

Tous  les  vaisseaux  qui  partent  du  Ben- 
gale, ou  des  côtes  de  Coromandel  et  d’Orixa 
pour  aller  à la  Chine,  et  quelques-uns  de 
ceux  qui  partent  tard  de  l'isie  de  Francë*, 
et  qui  craignent  d’attérer  sous  le  'vent  dü 
détroit  de  la  Sonde  , parce  que  les  courans 
dans  l’arrière-saison  portent  dans  l’ouest, 
prennent  le  détroit  de  Malad.  Ils 'peuvent 
relâcher  soit  à Çuéda,  soit'à  Aohem  f soit’ 
à Malac,  où  ils  trouvent  des  denrées  pro- 
pres au  commerce  de  la  Chine.  Souvent'  dés' 
bateaux  malais  leur 'en  pottentl  Oh  'voit 
quelquefois  des  bateaux  des  Bouguis  vernis 
des  Célèbes  qui  vendent  des  épiceries  fines 
malgré  toutes  les  précautions  les  plus  sévè- 
res que  les  Hollandais  ont  prises  , pour-ein-’ 
pêcher  ce  commerce  'clandestin.  Ils  entre-* 
tiennent,  dans  cette  vnie,' des  garde-côtes 
dans  le  détroit  de  Malac  j éomme  danSxelui 
deBanca;  mais  les  Malais  ont  très-souvent 
l'adresseide -leur  échapper,’ à la  faveur  des ^ 
îles  qui  sont  en  grand  nombre  dans  cédé-’ 
troit,' parce  que  leurs  'bateaux  tirent  peu 
d’eau,  qu’ils!  sont  très-légers,  et  qu’ils  ont' 
des  rames^.  Les  'Hollandais  n'ont  pas  su  tirer’’ 
de  Malac  , qui  passe*  pour  un  des  pays  res"* 
plus  fertiles  de  la  terre,  tout  le  parti  dont' 
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il  est  susceplible.  Cetfc  ville  étoit  autrefois 
J’une  des  plus  tlorissautes  dés  Tndcs.  Il  s’y 
faisoit  un  grand  commerce.  Les  vaisseaux 
indiens,  chinois,  cochinchinois,  siamois  , et 
les  bateaux  des  moluquois  s’y  rendoient.  Au- 
jourd’hui le  commerce  de  cette  place  se  ré- 
duit, a peu  de  chose.  On  prétend  même  que 
çet  établissement  ne  rend  pas  aux  Hollan- 
dais les  dépenses  qu’il  occasionne.  Je  ne  ces- 
serai dç  le  n-péter.  I.a  République  Batave 
doit, changer  le  régime  de  sa  compagnie  , si 
elle  veut  la  relever  de  sa  ruine.  Ce  n’est 
qu’en  favorisant  l’apriculture,  en  attirant 
des  colons  dans  des  contrées  aussi  favori- 
sées, de  la  nature  que  celle-ci,  en  accordant 
la  liberté  du  commerce , qu'elle  pourra  re- 
tirer des  avantages  d’un  établissement  aussi 
bien  situé.  Ln  emplo)^ant  ces  moyens,  elle 
peuplera  'la  Colonie  de  Chinois  dont  on. 
connoit  le  labeur  et  le  goût  pour  l’agricul- 
ture, et  leur  activité  la  fera  fleurir. 

Je  ne  parlerai  p4S  de  toutes  les  aies  que 
l’on  rencontre  sur  la  route , en  allant  à la 
Chine.  Elles  sont  peu  connues,  on  ignore 
même  si  la  plupart  d’entr’ elles  sont  habitées, 
ïl  y en  a beaucoup  qui  ont  des  Colonies  de 
Chinois.  C’est. de  ces  iles  que  l’on  retire  la 
canelle  épaisse  et  forte  qui  se  vend  à Canton,  : 
et  que  les  Européens  nomment  Canelle  de 
Chine,  quoique  cet , Empire  n’en  produise 
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pas,.  Cette  canelle  est  inférieure  en  prix  et 
en  qualité  à celle  de  Ceylan  qui,  elle-même, 
est  très- inférieure  à celle  de  la  Cochinchme, 
que  les  Chinois  nomment  bois  de  sucre,  et 
qui  est  en  effet  très-sucrée  naturellement. 

De  la  Chine. 

En  abordant  les  terres  de  la  Chine , un 
pilote,  vieillard  vénérable,  est  venu  nous 
prendre  sous  voile  à huit  heures  du  soir  , et 
nous  a fait  mouiller  cinq  quarts-d’heure 
après  en  rade  de  Macao  (i).  Je  m’étois  pro- 
posé d’y  descendre  le  lendemain  matin,, 
mais  la  mer  étoit  mauvaise,  le  vent  et  la 
marée  favorables,  et  nous  avons  fait  roule 
sur  la  bouche  du  Tigre.  A sept  lieues  de  là, 
est  la  Tour-dii-Lion,  Les  vaisseaux  sont 
obligés  d’y  passer  à haute  mer,  parce  que 
dans  la  basse,  il  n’ÿ  a que  dix-sept  pieds 


(i)  Cet  établissement  qni  appartient  aux  Portu- 
gais, est  le  seul  que  les  Chinois  aient  permis  à une 
nation  européenne  de  former  dans  l’Empire  ; et  quoi- 
qu’il soit  bien  déchu  de  son  ancienne  splendeur,  il 
fait  encore  quelque  commerce  avec  les  Philippines 
et  avec  la  Cochinchine.  Cette  situation  est  une  des 
plus  heureuses  pour  le  commerce,  ^i  la  nation  qui  y 
est  établie  avoitde  grandes  yues,  des  moyens  et  de 
l’activité , et  si  elle  comprenoit  que  les  Colonies  qui 
n’ont  d’autre  ressource  que  le  commerce  doivent 
jouir  de  la  plus  grande  liberté  pour  .le  faire. 

E 4 


Digilized  by  Google 


72  VOYAGE- 

d’eau.  Le  lendemain  nous  avons  mouillé  par 
le  travers  de  l’Isle  de  V arnpou.  Nous  avons 
trouvé  en  rade,  six  vaisseaux  anglais,  six 
hollandais,  un  danois,  trois  suédois  et  un 
français,  le  même  que  nous  avions  rencon- 
tré dans  le  détroit  de  Banea.  (Quelques  jours 
après,  sont  arrivés  plusieurs  vaisseaux  fran- 
çais, anglais  et  danois. 

r.a  navigation  dans  le  cours  de  la  rivière 
a de  quoi  frapper  un’Européen.  La  quan- 
tité immense  de  bateaux  allant  et  venant, 
les  plaines-  inondées  qui  présentent  des 
cliamps  de  riz,  sur  lesquels  on  voit  voguer 
quelques  bateaux,  les  tours  placées  sur  les 
bords  de  la  rivière,  les  montagnes  pittores- 
ques, et  (jui  présentent  des  cultures,  les  forts 
placés  de  distance  en  distance,  pour  dé- 
fendre l’entrée  de  la  rivière,  et  pour  empê- 
cher la  fraude  des  droits  de  douane,  tout  pré- 
sente l’idée  d’une  nation  civilisée  depuis 
long-tems,  et  d’un  peuple  nombreux , labo- 
rieux et  industrieux. 

Dès  qu’on  est  mouillé  k Vampou,  deux 
bateaux  chinois  viennent  s’amarrer  aux 
deux  cotés  du  vaisseau,  avec  des  commis 
de  la  douane,  et  ne  le  quittent  , que  lors- 
qu’il est  chargé,  et  qu’il  part.  Comme  toutes 
les  marchandises  paient  des  droits  d’entrée 
et  de  sortie,  et  qu’il  y en  a quelcjues-unes 
de  prohibées,  telles  cjue  l’introduction  de 
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l’opium  et  la  sortie  de  l’argent  3 rien  ne  peut 
débarquer  du  vaisseau  sans  le  consentement 
des  douaniers,  qui  donnent  un  passe-port. 
On  est  obligé  de  le  faire  viser  par  les  com- 
mis de  quatre  autres  douanes,  situées  sur 
la  rive  gauche  de  la  rivière  pour  les  en- 
voyer à Canton.  Il  y a trois  lieues  de  Vam- 
pou,  aux  factoreries  européennes,  et  trente 
lieues  de  la  ville  à la  Bouche-du-Tigre.  Les 
canots  qui  portent  le  pavillon  de  la  nation 
européenne  à laquelle  ils  appartiennent, 
sont  exempts  de  s’arrêter  aux  quatre  doua- 
nes dont  j’ai  parlé  ; mais  un  douanier  vient 
à la  loge  faire  la  visite  des  canots.  Il  n’y  a 
que  les  capitaines  de  vaisseaux  et  les  pre- 
miers supercargues  qui  aient  le  droit  d’ar- 
borer pavillon.  On  ne  peut  rien  débarquer 
que  le  haupou  ou  intendant  de  la  province 
n’ait  fait  sa  visite  à bord.  Il  se  fait  toujours 
annoncer.  Dès  qu’il  paroit  dans  sa  galère, 
qui  est  bien  accompagnée,  on  envoie  un 
ofHcier  au-devant  de  lui,  on  le  salue  de 
onze  coups  de  canon,  on  le  reçoit  avec 
beaueoup  de  cérémonies  et  de  distinction, 
et  on  le  régale.  Il  mesure  le  vaisseau  tant 
en  longueur  qu’en  largeur,  pour  fixer  les 
droits  d’ancrage,  qui  «ont  dus  à l’Empereur. 
Il  fait  ordinairement  présent  au  vaisseau  de 
deux  bœufs,  de  deux  sacs  de  farine  et  de 
quelques  pintes.de  üams’ou.  C’est,  dit-on. 
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une  liqueur  spiritueuse  d’une  odeur  forte  et 
fétide , extraite  du  riz  par  la  fermentation 
et  par  la  distillation.  Les  Chinois  en  boi- 
vent et  nos  matelots  finissent  par  s’y  accou- 
tumer. (^uand  le  haupou  quitte  le  vaisseau, 
il  est  encore  salué  par  onze  coups  de  canon. 

Canton  est  un  des  meilleurs  ports  de  la 
Chine  , et  des  plus  considérables.  Il  est  non- 
seulement  le  seul  qu’il  soit  permis  aux  Euro- 
péens de  fréquenter  ; mais  il  est  encore  le 
rendez-vous  d’une  grande  partie  des  vais- 
seaux chinois  qui  vont  à la  Cochinchine , 
Formose,  Haynam  , Siam  , Malac,  Achem , 
Fatavia,les  Moluques  , le  Japon,  etc.  Les 
Chinois  sont , depuis  long-tcms  , les  seuls 
de  ces  contrées  orientales  qui  fassent  le 
commerce  ; il  n’est  cependant  pas  encou- 
ragé par  le  Gouvernement.  Une  loi  de  l’Em- 
pire défend  aux  sujets  d’en  sortir;  d’où  il 
résulte  que  l’étatde  marin  est  méprisé  et  avili. 
Ce  préjugé  qui  est  faux  , et  qui  paroît  très- 
impolitique,  prend  sa  source  dans  la  haute 
opinion  de  ce  peuple  , pour  ses  lois  , ses 
usages,  ses  moeurs;  dans  le  mépris  qu’il  a 
conçu  pour  les  étrangers,  et  qui  est  fondé  sur 
la  comparaison  qu’il  fait  de  sa  législation, 
de  sa  population  , de  son  industrie  , avec 
celles  des  peuples  barbares , ou  celles  des 
peuples  moins  avancés  qui  l’avoisinent  ; 
dans  son  industrie  et  son  activité  , qui 
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pcaroissent  suffire  à tous  ses  besoins  ; dans  le 
respeet  religieux  qu’il  a pour  ses  ancêtres 
et  pour  sa  haute  antiquité  , qui  lui  fait  re- 
garder toute  innovation  comme  dangereuse  ; 
enfin  dans  son  excessive  population  qui  ne 
lui  inspire  pas  le  désir  de  l’augmenter  par 
les  ressources  du  commerce. 

Canton  , situé  sur  la  rive  gauche  du 
Tigre,  par  degrés  8 minutes  de  latitude, 
et  par  i3o  degrés  48  minutes  de  longitude , 
est  très-considérable.  Sa  population  passe 
pour  excéder  un  million  d’âmes  : je  le  crois 
sans  peine  , vu  la  grande  étendue  de  la  ville  ; 
vu  l’affluence  des  vaisseaux  de  commerce, 
et  celle  des  bateaux  j vu  le  nombre  im- 
mense d’ouvriers  , de  marchands,  de  négo- 
cians  , de  commis  , de  porte-faix  , de  bate- 
liers , de  pêcheurs,  d’agriculteurs  , de  mate- 
lots. La  garnison  de  cette  ville  est  composée 
tantôt  de  vingt  mille  , tantôt  de  vingt-cinq  , 
tan I ôl  de  t rente  mille  T artares.  Le  nombre  des 
personnes  qui  sont  obligées  d’habiter  l’eau 
sur  des  bateaux  , et  qui  ne  peuvent  pas , 
d’après  les  lois,  se  fixera  terre,  peut  se 
monter  à trois  cents  mille  âmes,  en  v com- 
prenant  les  filles  publiques  , dont  le  total 
est  évalué  à quarante  mille. 

I.es  rues  sont  étroites  , pavées.^vec  de 
grandes  pierres  , et  la  plupart  alignées  -,  elles 
ont  presque  toutes  des  barrières  ^ qu’on 


Digitized  by  Google 


7<î  VOYAGE 

ferme  tous  les  soirs.  La  plupart  des  maisons 
n’ont  qu’un  étage  , qui  est  ordinairement 
construit  en  bois  j les  fenêtres  sont  faites 
avec  des  écailles  d’huître , ou  avec  des 
nacres  de  perles.  Celles  des  faubourgs  , qui 
appartiennent  à de  gros  négocians  , ont  des 
jardins.  J’en  ai  vu  une  que  l’on  bâtissoit.  Il 
y avoit  de  l’eau  dans  le  jardin  , qui  étoit 
assez  vaste  , des  rochers  factices  qui  faisoient 
un  bel  effet , un  pont  , un  labyrinthe  , et 
plusieurs  petits  pavillons  d’une  forme  très- 
différente  les  uns  des  autres  , très-agréables  , 
ouverts  sur  les  côtés , dans  le  goût  des 
Kiosques.  Cette  demeure  étoit  destinée  aux 
femmes  du  négociant.  Il  n’avoitrien  épargné 
pour  la  leur  rendre  agréable. 

Le  quai  où  sont  les  factoreries  des  Euro- 
péens est  très-long  ; il  est  sur  la  rive  gauche 
de  la  rivière.  Ils  y arborent  tous  le  pavillon 
de  leur  nation.  Ces  bâtimens  sont  à côté  les 
uns  des  autres  j ils  sont  fort  longs  ; ils  n’ont 
qu’un  étage  et  ils  ont  plusieurs  cours.  Ils 
forment , dans  le  derrière  , une  rue  , où  il 
y a une  grande  quantité  de  boutiques  pour- 
vues  de  marchandises  de  toute  espèce  : elle 
est  fermée  aux  deux  extrémités  par  des 
barrières  que  les  Européens  ne  peuvent  pas 
franchir.  Autrefois  ils  alloient  partout , ex- 
cepté dans  la  ville  tartare  , qui  est  contiguë 
à la  ville  chinoise  ; j’y  suis  même  entré  , 
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^ans  m’en  douter  ; mais  je  fus  retenu  par 
un  corps-de-garde  qui  m’obligea  de  rebrous- 
ser chemin,  sans  m’insulter.  Nous  pouvions 
alors  sortir  de  la  ville  et  nous  promener 
dans  la  campagne  ; nous  n’y.  allions  qu’en 
chaise-cà-porteurs , afin  d’être  moins  exposes 
aux  insultes  des  gens  de  la  campagne,  et  sur- 
tout des  enfans  , qui  nous  jetoient  souvent 
des  pierres  par  mépris. 

Tl  y a de  très-grandes  sommes  chinoises  , 
mouillées  vis-à-vis  de  nos  factoreries  , qu’on 
nomme  des  hans  : c’est  le  nom  chinois.  Il 
y en  a du  port  de  i,ooo  tonneaux.  Ces  vais- 
seaux sont  plats  , frêles  , trop  exhaussés 
aux  deux  extrémités  3 ils  ont  un  gouver- 
nail trop  large  , et  par  conséquent  trop  ex- 
posé aux  lames.  Ces  bâtimens  ne  sont  pas 
faits  pour  la  haute  mer  : aussi  les  Chinois 
ne  quittent  guère  la  terre  de  vue.  Les  voiles 
sont  des  nattes  artistement  faites  3 on  dit  que 
les  cables  sont  de  rotins , et  que  leurs  ancres 
sont  d’un  bois  dur , avec  des  pierres  , pour 
en  augmenter  le  poids.  Leur  marche  est 
assez  lente.  Nous  avons  toujours  dépassé, 
et  même  assez  promptement , tous  ceux  que 
nous  avons  rencontrés  en  mer.  Ils  emploient 
une  composition  semblable  à celle  des  In- 
diens de  Surate,  pour  empêcher  les  vers  de 
piquer  le  bois  de  leurs  vaisseaux  , pour 
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empêcher  l’eau  d’y  pénétrer  par  les  coutures  ^ 
et  pour  prolonger  la  durée  des  ht)is. 

Il  y a un  fanbourg  très-considérable  sur 
la  rive  droite  du  fleuve , vis-à-vis  les  hans 
des  Européens  , où  les  négocians  de  Canton 
ont  des  magasins.  La  marée  remonte  au- 
dessus  de  la  ville.  Nos  chaloupes  sont  obli- 
gées , pour  faire  de  l’eau  , d’aller  à deux 
lieues  au-dessus  , et  d’attendre  la  basse- 
mer  pour  remplir  les , futailles.  La  ville 
de  bateaux  est  à une  lieue  au-dessus  de 
Canton.  Ils  sont  tous  alignés  , et  forment 
des  rues  ; ils  sont  assez  grands  et  couverts  , 
et  servent  de  demeure  à toute  la  famille  j 
elle  a un  esquif,  pour  aller  chercher  des 
provisions,  et  pour  descendre  à terre  , lors- 
que leurs  besoins  le  requièrent  3 mais  ils 
ne  peuvent  pas  y coucher,  l.es  femmes  des 
bateaux  ne  sont  pas  soigneuses  à se  cacher  ; 
j’en  ai  vu  de  très-jolies.  J’en  ui  aussi  ren- 
contré dans  les  rues  qui  étoient  eu  chaise-a- 
porteurs,très-parées,très-enluminées  et  d’une 
ligure  agréable  : iléloit  facile  de  les  voir  au 
travers  des  jalousies  des  portières,  où  la 
curiosité  les  retenoit  pour  voir  des  Euro- 
péens. 

Il  y a dans  la  ville  plusieurs  canaux  , sur 
lesquels  il  y a des  ponts  de  pierres  d’une 
seule  arche.  Je  n’en  ai  pas  vu  de  considéra- 
bles , mais  j’ai  oui  dire  qu’il  y avoit  de  ces 
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ponts  , dans  rintcrieui*  de  l’Empire  , qui 
avoient  neuf,  onze  et  quinze  arches,  et  même 
plus.  La  construction  de  ces  ponts  prouve  des 
connoissances  en  architecture  , qui  pour- 
voient être  appliquées  à l’édification  des  pa- 
lais , des  temples , ou  d’autres  monumens 
publics,  si  tel  étoit  le  goût  des  Chinois.il 
n’y  a point  d’autres  lieux  publics  que  les 
Pagodes  : encore  le  peuple  n’a  pas  de  jours 
d’assemblée,  ni  d’heures  fixes  pour  s’y  ren- 
dre; et  comme  toutes  les  religions,  à l’ex- 
ception de  lachrétienne,  vu  son  intolérance, 
sont  permises , on  ne  peut  pas  regarder  tel 
ou  tel  temple,  comme  un  lieu  consacré  au 
public. 

Les  usages  de  ce  peuple  diffèrent  si  fort  de 
ceux  des  Européens,  qu’il  est  bien  difficile 
d’en  juger  sainement , parce  que  les  hommes 
sont  enclins  à rapporter  tout  à leurs  opinions 
et  à leurs  habitudes,  et  qu’ils  trouvent  étrange 
tout  ce  qui  s’en  éloigne , et  absurde  tout  ce 
qui  y est  contraire.  Les  Chinois  sont  dans  le 
même  cas  , lorsqu’ils  nous  jugent.  Combien 
de  Parisiens  seront  surpris  d’apprendre  que 
dans  les  villes  du  premier  ordre,  même  à 
Nankin  et  à Pékin  , il  n’y  apoint  de  prome- 
nades publiques  , point  de  spectacles  réglés, 
de  concerts,  de  bals.  Il  n’y  a point  dans  ce 
pays  d’oisifs  qui  cherchent  a se  faire  re- 
marquer, et  qui  amènent  le  changement  des 
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modes.  Il  n’y  a point  de  rentiers , point 
d’iiommes  jouissant  des  revenus  de  ses  terres, 
sans  se  mêler  de  leur  exploitation.  Tout  in- 
dividu est  constamment  occupé.  Les  femmes 
y sont  renfermées  , d’où  il  résulte  que  les 
occasions  de  plaire,  par  la  variété,  la  grâce  , 
l’élégance  et  la  richesse  des  ajustemens , 
n’existent  pas.  Toutes  ces  raisons  établissent 
la  simplicité  dans  les  costumes  ; ils  n’ont  ni 
grâce  , ni  élégance,  ni  dorure.  Ils  sont  à-peu- 
près  les  mêmes  aujourd’hui , qu’ils  étoient 
dans  les  teins  les  plus  anciens  3 je  dis  à-peu- 
près,  car  le  chapeau  actud  est  Tarjare.  Ils 
porloient  auparavant  une  longue  chevelure 
qu’ils  eurent  ordre  de  couper  3 ils  s’y  soumi- 
rent avec  peine. 

On  porte  à la  Chine  des  draps  , de  l’azur, 
du  corail , de  l’ambre  jaune  , du  poivre,  du 
câlin , du  coton  en  laine  , du  sandal , de  l’é- 
bène, de  l’arèque , des  rotins  qui  viennent 
de  Malac,  des  toiles  blanches  et  peintes  des 
Indes,  de  l’opium,  des  épiceries  fines,  des 
nids  d’oiseaux , des  hitche s- de-mer , des  ai- 
lerons de  requins,  et  de  l’argent.  Les  cargai- 
sons, pour  l’feurope,  consistent  en  thé  , qui 
fait  la  plus  grande  partie  du  chargement  des 
vaisseaux , en  soieries  , en  nankins  , en  por- 
celaine, en  vernis,  rhubarbe,  borax,  cinabre, 
musc,  esquine  , nacre  de  perles  , etc. 

C’est  le  thé  qui  attire  à la  Chine  les 

vaisseaux 


Digitized 


A C A N t 0 N.  8i 

vaisseaux  Kuropéens  ; les  autres  articles  ^ 
qui  composent  leurs  cargaisons,  ne  sont  pris 
quecomme  assortiment.  On  a prëtenduque  les 
Chinois  faisoient  cas  de  notre  sauge  ; on  a 
même  écrit  qu’ils  l’estimoient  plus  que  le 
thé.  Si  eelaétoit  vrai , les  Européens  auroient 
eu  un  objet  d’échange  à leur  offrir.  La  culture 
de  fa  sauge  qui  vient  avec  tant  de  facilité  , 
et  qui , au  moyen  des  coupes  que  l’on  peut 
répéter  dans  la  même  année  , donneroit  des 
cueillettes  abondantes,  auroit  pris  faveur  en 
Europe.  ,J’ai  goûté  une  décoction  théiforme 
de  sauge,  et  je  puis  certifier  qu’elle  est  très- 
désagréable.  Son  goût  aromatique  et  son 
amertume,  dégoûteront  toujours  de  cette  bois- 
son. Les  fleurs  de  sureau  et  de  tilleul , le  thé 
suisse  qui  a beaucoup  de  parfum,  la  véroni- 
que , les  queues  de  cerises  , qui  étant  bouil- 
lies, donnent  a l’eau  un  goût  très-agréable, . 
pourroient  être  comparées  au  thé , avec  plus 
de  raison  que  la  sauge.  On  prétend  que  les 
Chinois  regardent  le  thé,  comme  Une  bois- 
son salub re,  qui  corrige  les  mauvaises q ualités 
des  eaux  saumâtres  ou  stagnantes.  Ils  lui  at- 
tribuent beaucoup  de  propriétés  médicinales^ 
ils  ne  mêlent  avec  cette  boisson  ni  lait , ni 
sirop,  ni  liqueurs  fortes,  ni  acide  quelcon- 
que ; en  un  mot  ils  la  prennent  toujours  pure^ 
avec  un  peu  de  sucre  candi  qu’ils  tiennent 
dans  la  bouche.  « Ou  a remarqué  depuis 
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j>  long'tems , que  les  vaisseaux  de  la  Chine  , 
» en  retournant  en  Europe , avoient  beau- 
» coup  moins  de  scorbutiques , que  tous  les 
» autres  vaisseaux  des  Indes  qui  font  leur 
» retour  : on  attribue  cet  heureux  effet  à 
» l’usage  du  thé.  v (Extrait  d’une  lettre  au 
citoyen  Sonnerat,  édition  1784,  page  16.) 

Plusieurs  médecins  ont  douté  de  ses  ver- 
tus ; d’autres  lui  ont  attribué  des  qualités 
nuisibles.  L’expérience  de  plusieurs  siècles 
parla  Nation  la  plus  nombreuse  du  globe  , 
par  plusieurs  autres  qui  l’avoisinent  et  par 
les  Japonais;  celle  de  plusieurs  peuples  de 
l’Europe  qui  font  un  usage  habituel  de 
cette  boisson,  me  paroissent  des  argumens 
sans  réplique.  Prétendre  que  les  Chinois 
gardent  le  bon  thé  pour  eux  et  ne  nous  en- 
..  voient  que  le  mauvais,  est  une  assertion 
ridicule  J qui  prouve  l’ignorance'  où  l’on  est 
du  commerce  et  la  manie  de  vouloir  soute- 
nir une  opinion  fausse  par  des  conjectures 
hasardées.  Avancer  que  le  thé  perd  ses  qua- 
lités pendant  le  trajet  en  mer,  est  encore  une 
supposition  gratuite,  qui  prouve  un  défaut 
de  conuoissances , et  même  un  défaut  de  rai- 
sonnement ; car  si  le  thé  perd  ses  qualités 
bonnes  ou  mauvaises , quelle  qu’en  soit  la 
cause,  il  ne  peut  plus  être  nuisible. 
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Je  suis  persuadé  que  la  Chine  doit  en  par- 
tie sa  grande  population  à l’usage  habituel 
du  the,  non  qu’il  soit  prolifique,  mais  parce 
qu’il  éloigne  les  causes  des  maladies.  Je 
présume  que  l’Angleterre  qui  a remarqué 
l’accroissemeut  de  sa  population  depuis  un 
demi-siècle  , le  doit  aussi  en  partie  à l’usage 
du  thé,  qui  éloigne  celui  des  liqueurs  fortes, 
et  qui  rend  les  maladies  plus  rares  , et  en. 
général  moins  dangereuses.»  La  lèpre,  dit  le 
célèbre  Guillaume  ^\ic\ia.a,(^AIédecine  Do- 
mestique , Tome  II) , page  ry6,  Bidition  de 
Paris,  1788)  « si  commune  autrefois  dans  la 
» Grande-Bretagne  paroit  avoir  eu  beaucoup 
» de  rapports  avec  le  scorbut.  Peut-être  est- 
» elle  moins  fréquente  aujourd’hui,  parce 
» qu’en  général  les  Anglais  mangent  plus  de 
» végétaux  qu’autrefüis,  boivent  beaucoup 
» de  observent  un  régime  plus  délayant j 

» et  enfin  parce  qu’ils  font  moins  d’usage  de 
» mets  salés,  et  qu’ils  sont  plus  propres, 
V mieux  logés,  mieux  vêtus,  etc.  ». 

J’ajoute  à ces  réflexions  judicieuses  que 
l’usage  des  viandes  boucanées,  qui  se  con- 
serveroient  aussi  bien,  ce  me  semble,  et 
peut-être  mieux  que  les  viandes  salées,  en 
prenant  des  précautions  pour  empêcher  que 
les  dilférens  morceaux  n’eussent  entr’eux 
un  contact  immédiat,  et  pour  prévenir  leur 
fermentation , ou  au  moins,  pour  la  retarder 
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el  la  ralentir,  seroit  beaucoup  moins  insa- 
lubre que  les  salaisons.  Il  sulliroit  d’arran- 
ger ces  viandes  dans  des  tonneaux,  avec  du 
sablon  de  rivière  bien  lavé  et  bien  sec.  Peut- 
être  l’industrie  trouvera-t-elle  quelqu’autre 
substance  plus  propre  à produire  l’effet 
désiré  ? 

.le  vais  transcrire  ici  un  Mémoire  qui  m’a 
été  remis  par  un  supercargue  des  vaisseaux 
de  l’ancienne  Compagnie  des  Indes,  qui  avoit 
fait  plusieurs  voyages  à la  Cliine , et  qui  y 
avoit  résidé. 

Du  thé  en  général. 

« Le  thé  croît  à un  petit  arbrisseau,  dont 
y>  on  cueille  la  feuille  au  printems,  quand  elle 
» est  encore  petite  et  tendre.  Sa  forme  est 
» oblongue,  pointue,  dentelée  en  ses  bords. 
> Sa  couleur  est  verte  ; sa  fleur  est  composée 
>;  de  cinq  feuilles  blanches,  disposées  en 
» roses.  Il  lui  succède  une  coque  gi’osse 
» comme  une  noisette  de  couleur  de  châ- 
» taignes,  dans  laquelle  on  trouve  un,  deux 
» ou  trois  noyaux  gris,  ridés,  de  mauvais 
» goi'it.  Sa  racine  est  fibreuse,  et  éparse  à la 
y»  superficie  de  la  terre;  il  croît  également 
» en  terre  grasse , comme  en  terre  maigre. 

V Ses  feuilles  étant  cueillies,  on  les  expose  à 

V la  vapeur  de  l’eau  bouillante,  pour  les 
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» amollir;  quand  elles  en  sont  pénétrées, 
» on  les  étend  sur  des  plaques  de  métal , 
» posées  sur  un  feu  médiocre.  Klles  s’y  ris- 
» sollent  d’elles-mêmes , en  la  figure  que 
» nous  les  voyons. 

» 11  y a deux  sortes  de  thé , savoir  le  bouy 
» et  le  verd.  Ils  se  subdivisent  en  plusieurs 
» sortes , savoir  : . . • 

Thé~Bouy.  ■ . - 

J 

« Tous  les  thés*  bouy  s croissent  sUr  une 
» seule  montagne,  du  côté  d’Emouy.  Le 
» thé-bouy  ordinaire  vient  au  bas  de  la 
» montagne  5 le  camphou  au  haut , et  le  saot- 
» chaon  au  milieu , et  à l’abri  de  toutes  les 
» mauvaises  influences;  ces  trois  arbres  sont 
» les  mêmes  dans  leur  espèce.  Il  n’y  a que 
» la  différente  exposition  qui  leur  donne 
» différentes  qualités  , aussi  bien  que  la  dif- 
» féreutc  manière  de  les  apprêter.  Le  mot 
» de  Camphou-bouy , veut  dire  du  thé-bouy 
» mieux  préparé.  Le  mot  sav^chaon  signiüe 
j>  quintessence.  On  donne  ce  nom  au  thé 
» qui  vient  de  l’arbre  qui  croît  au  milieu  de 
»;  la  montagne , soit  parce  qiî’étaut  àl’abri  des 
j>  injures  du  tems  , il  se  bonifie  plus  que  les 
>)  autres,  soit  que  l’on  ! ne  recueille  de  cet 
»_arbre  que  les  feuilles  les  plus  nourries  et  les 
» plus  fortes  en  sève  ». 
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« Le  tht?  pekao  ordinaire  est  composé  de 
» petites  feuilles  blanches,  veloülces,  <]ui 
» poussent  au  bout  des  branches  de  ces 
» trois  arbres,  fl  ne  peut  pas  être  bon , puis- 
» que  ces  feuilles,  ne  faisant  que  naitrc , 
» ellesne  peuvent  pasavoir  beaucohp d’odeur 
» ni  de  sève.  On  y mêle  des  feuilles  de  thé- 
» bouy  ordinaire;  mais  le  véritable  pekao 
» croit  à un  arbre  particulier.  Les  branches 
9 de  cet  arbre  n’ont  des  feuilles  que  des  deux 
» cotés.  D’un  côté  de  la  branche,  elles  sont 
» toutes  noires,  de  l’autre  toutes  blanches; 
» miais  quand  on  recueille  ce  thé,  on  a grand 
» soin  d’y  mettre  beaucoup  moins  de  feuil- 

V les  blanches  que  de  noires,  parce  que  les 

V premières  sont  fort  chères  et  beaucoup 
9 estimées  en  Chine.  C’est  ce  que  l’on  appelle 
» thé-lintchessin , que  les  Kuropéens  ont 
» nommé  improprement  fleurs  de  thé. 

« Pour  faire  paroitre  dans  le  thé  pekao 
9 beaucoup  de  feuilles  blanches  , les  Chi- 

V nois  y mêlent  de  petites  feuilles  encore 
,*  blanches  et  naissantes  qui  croissent  au 
9 haut  des  arbres  de  thé- bouy  ordinaire. 
» On  m’a  fait  voir  du  thé  pekao  , qu’on  m’a 
9 dit  être  véritable.  H valoit  quatre-vingt- 
9 cinq  taëls  le  pic.  Ce  thé  étoit  fort  pesant 

V et  spongieux  ; il  avoit  une  odeur  forte  , 
1'  et  les  feuilles  pleines  de  duvet  , égale- 
9 ment  mêlées  de  blanches  et  de  noires. 
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» Il  faut  que  tous  les  thés-bouys  en  géné- 
» ral  soient  secs  et  pesans  à la  main.  C’est 
» une  marque  qu’ils  ont  de  la  nourriture 
» et  de  la  sève.  Il  faut  qu’ils  donnent  à l’eau 
» une  couleur  jaune  tirant  sur  le  verd  ; c’est 

> une  marque  qu’ils  sont  nouveaux , parce 

» que  les  vieux  thés  donnent  une  couleur 
» rousse.  Tl  faut  que  les  feuilles  soient 
» grandes  et  entières  ; c’est  une  marque 
» qu’ils  n’ont  point  été  gardés  j parce  que 
» plus  ils  le  sont , plus  ils  sont  remués  et 
» tracassés  , ce  qui  brise  la  feuille  et  y fait 
» de  la  poussière.  ' ' 

» La  feuille  du  thé-camphou  doit  être 
» d’un  beau  noir  lustré  , grande  , pesante  ^ 
» donnant  à l’eau  une  couleur  fort  claire  , 
» et  sur-tout  beaucoup  de  douceur  au  goût. 
» le  camphou  supérieur  est  le  saotchaon 
» qu’on  donne  aux  Européens.  Le  véritable 

> saotchaon  est  trop  rare  et  trop  cher 
» en  Chine  , pour  qu’on  puisse  en  avoir  aisé- 
» ment.  » 

Thé~t>erd. 

« Il  y a trois  sortes  de  thés-verds,  savoir  : 

> thé-sonlo,  ihé-bin  ou  impérial,  et  thé- 
» haysuen.  Je  dis  qu’il  n’y  a que  ces  trois 
» sortes , parce  que  les  autres  ou  sont  iu- 

F 4 
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V connues  aux  étrangers  , ou  ils  n’en  pren- 
» nent  pas  ordinairement. 

» Les  Chinois  industrieux  , dans  la  ma- 
j>  nière  d’apprêter  les  thés,  en  ont  multiplié 
» considérablement  les  espèces. 

» Le  thé-bin  ou  impérial  vient  d’un  arbre 
y>  différent.  Sa  feuille  est  plus  grande  et 
» plus  enflée  que  celle  des  deux  autres. 
» Tous  ces  thés  doivent  avoir  un  œil  verd 

V et  plombé  ; plus  ils  sont  vieux,  plus  la 
» feuille  devient  jaune.  Il  faut  qu’ils  aient 
> aussi  une  odeur  de  rôti  grillé  qui  flatte 
» l’odorat.  Lorsqu’ils  sont  anciens , ils  ont 
» une  odeur  de  poisson  , approchant  de 
» celle  de  la  sardine.  Les  thés-verds  ne 
» viennent  pas  dans  le  même  endroit  que 
» les  thés-bouys  ; ils  croissent  dans  un 
» endroit  beaucoup  plus  éloigné  de  Can- 
» ton  ; aussi  y arrivent-ils  beaucoup  plus 
» tard.  » 

Le  thé-bouy  vient , des  provinces  où  il 
est  cultivé  , à Canton  , dans  des  paniers , 
qu’on  appelle  barces , le  thé  verd  dans  de 
petites  caisses.  On  verse  toutes  des  barces 
en  présence  des  supercargues , qui  portent 
le  thé  à l’odorat  , à mesure  <ju’il  tombe , 
et  qui  rebutent  celui  qui  est  moisi , ou  qui 
est  en  poudre.  Ensuite  on  le  met  dans  de 
grandes  caisses  de  sapin,  doublées  de  plornh 
Iciminé  en  dedans , recouvert  de  papier.  A 
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mesure  qu’on  le  met  dans  les  caisses  , un 
porte-faix  le  foule  avec  ses  pieds  nus. 
(j)uand  les  caisses  sont  remplies  , elles  con- 
tiennent environ  trois  cent  quinze  à trois 
cent  trente  livres  de  thé , et  pèsent  brut  près 
de  quatre  cents  livres. 

Les  Anglais  voudroient  introduire  dans 
le  Bengale  la  culture  du  thé  ; s’ils  y réus- 
sissent , ce  ne  sera  que  dans  les  parties 
septentrionales.  Nous  l’avons  essayée  à 
l’Isle  de  France.  J’ai  eu  dans  mon  jardin 
de  petits  arbres  à thé  qui  ont  fleuri  et  qui 
ont  donné  fruit.  J’en  ai  vu  plusieurs  au 
jardin  national  qui  paroissoient  prospérer; 
mais  ils  ont  tous  péri.  Je  crois  qu’on  pour- 
roit  espérer  d’établir  cette  culture  sur  les 
montagnes  de  la  partie  du  sud  de  Mada- 
gascar , ’ et  encore  mieux  sur  celles  du  Cap 
de  Bonne-Espérance;  mais  il  faudroit  avoir 
l’attention  de  faire  venir  des  plans  de 
l’intérieur  de  la  Chine  , des  deux  espèces 
de  thé  , le  bouÿ  et  le  verd  ; car  celle  que 
les  curieux  cultivent  à Canton  >est  d’une 
qualité  très-inférieure. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  à décrire  les  lois  , 
les  mœurs,  les  usages,  la  religion  d’un  peuple 
que  je  n’ai  pas  pu  étudier  , dans  un  séjour 
trop  court  , et  dont  je  ne  connois  pas  la 
langue.  Ainsi  je  ne  prononcerai  pas  entre 


Digilized  by  Google 


f)o  VOYAGE 

ses  admirateurs  et  ses  détracteurs.  Je  dirai 
seulement  que  sa  grande  population  sup- 
pose une  police  sage  , et  que  nous  ne  sommes 
pas  assez  instruits  ni  assez  dégagés  de  pré- 
jugés , pour  porter  un  jugement  sain  sur  des 
lois  et  sur  des  coutumes  si  differentes  des 
nôtres.  L’exposition  des  enfans , tolérée  en 
Chine,  nous  paroi t une  barbarie. Cependant 
en  y réfléchissant , nous  verrons  que  cette 
tolérance  du  législateur  est  une  suite  de  son 
humanité  et  de  sa  politiijuc.  Il  a voulu 
par-là  prévenir  l’infanticide  secret  , qui  est 
peut-être  beaucoup  plus  commun  dans  les 
Ltats  de  l’F.urope  qu’on  ne  le  croit  com- 
munément. Les  enfans  exposés  trouvent  sou- 
vent des  pères  adoptifs  3 le  Gouvernement 
entretient  des  agens  , dont  l’unique  fonction 
est  de  les  recueillir.  Et  ce  qui  prouve  que 
cette  tolérance  n’est  pas  si  funeste  qu’on  se 
le  persuade  , c’est  qu’aucun  pays  n’est  aussi 
peuplé  que  cet  Empire.  Il  sembleront  que 
le  Gouvernement  devroit  établir  des  hos- 
pices pour  les  enfans  trouvés  3 mais  que  l’on 
réfléchisse  que  dans  un  pays  aussi  peuplé  , 
l’entretien  de  jnlusieurs  millions  d’enfans 
seroit  une  smeharge  au-dessus  des  moyens 
du  Gouvernement. 

• \ 

11  n’y  a point  d’hôpitaux  à la  Chine. 
Ils  y sont  moins  nécessaires  qu’ailleurs. 


Digitized  by  Google 


A ' C A N T O N.  91 

tes  principes  d’éducation  , d’accord  avec 
les  lois,  veulent  que  les  enfans  prennent  soin 
de  leurs  pères  et  mères , de  leurs  frères  et 
sœurs  , et  recommandent  la  bienveillance 
envers  tous  les  parens.  Elle  s’étend  sur  tous 
ceux  qui  portent  le  même  nom.  Aussi  l’on 
ne  voit  dans  ce  pays  d’autres  mendians  que 
les  lépreux.  Tl  est  reçu  qu’on  ne  doit  pas 
les  refuser , ne  leur  donna-t-on  qu’un  grain 
de  riz.  l^s  Japonais  qui  ont  beaucoup  de 
conformité  avec  les  Chinois  , et  dont  la  po- 
pulation est  peut-être  plus  grande  , propor- 
tionnellement à l’étendue  du  pays  , per- 
mettent de  même  l’exposition  des  nouveaux- 
nés  j mais  ils  ont  des  hospices  pour  les  voya- 
geurs indigens.  Tl  me  paroi t vraisemblable 
que  c’est  la  religion  , plutôt  que  la  législa- 
tion , qui  les  a institués  , en  ordonnant  des 
pèlerinages. 

Un  auteur  moderne  qui  a nié  la  grande 
population  de  la  Chine , dont  le  voyage  de 
Lord  Macartney  , à Pékin  , nous  a procuré 
des  états  qui  paroissent  authentiques  , a 
prétendu  que  le  jour  où  l’Empereur  des- 
cend de  son  trône  jusqu' à la  charrue,  étoit 
utie  - cérémonie  aussi  frwole  que  le  cultê 
rendu  parles  Grecs  à Cérès , et  qui  n’ em- 
pêche pas  que  des  milliers  de  Chinois  ne 
meurent  de  faim.  Il  n’a  pas  vu  que  cette 
lête  qui  se  répète  le  même  jour  dans  tout 
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l’Empire  , par  tous  les  gouverneurs  de  pro- 
vinces , et  par  tous  les  comiuandans  des 
villes,  de  tous  les  ordres  , étoit  l’eligieuse  , 
et  qu’elle  avoit  pour  objet  d’implorer  la  pro- 
tection bienfaisante  de  la  Divinité  , sur  l’a- 
griculture. L’Empereur  , et  tous  ceux  qui 
doivent  prendre  part  à la  cérémonie  , s’y 
préparent  par  trois  jours  de  jeûne.  Elle  est 
'•  précédée  par  un  sacrifice  solemnel.  La  ré- 
colte du  champ  labouré  est  conservée  avec 
respect.  On  ne  s’en  sert  que  dans  les  grands 
sacrifices  au  Chang-ti , ou  souverain  sei- 
gneur. 

L’hommage  qu’un  grand  peuple  rend  à la 
Divinité  est  pur  3 il  n’est  point  altéré  par 
la  superstition  ; il  n’est  point  avili  par  des 
cérémonies  ridicules  ou  extravagantes  5 il 
peut  être  adopté  par  toutes  les  religions. 
Le  Bonze  , le  Talapoin , le  Lamiste  , le  Juif, 
le  Mahométan,  le  Chrétien  , le  Déiste , tous 
se  réunissent  pour  célébrer  les  bienfaits  du 
Créateur.  C’est  peut-être  la  seule  circons- 
tance où  les  sectaires  de  toutes  les  opinions 
religieuses  répandues  sur  la  te^re  puissent 
fôrmer  un  concert  unanime.  Les  prières  que 
des  millions  de  voix  élèvent  au  ciel , les 
actions  de  grâces  qu’elles  rendent  à l’Etre- 
Suprême,  ne  passent  point  par  l’intermé- 
diaire des  prêtres,  qui  s’arrogent  par-tout 
le  droit  exclusif  de  lui  adresser  les  vœux  - 
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du  peuple  , et  d’implorer  sa  bienfaisance , 
comme  si  leur  intercession  médiate  étoit 
plus  agréable  à la  Divinité. 

La  Chine  est , dit-on  , sujette  à des  fa- 
mines ; cela  peut  être.  Cet  événement  est  ^ 
dans  l’ordre  naturel  des  choses,  mais  son 
immense  population  prouve  bien  qu’il  est 
rare  que  des  milliers  de  Chinois  meurent 
de  faim.  On  voudroit  que  le  Gouverne- 
ment encourageât  le  commerce  maritime , 
afin  de  tirer  des  secours  du  dehors  , dans 
des  tems  de  disette  j mais  où  les  iroit-on 
chercher  ? Et  quels  secours  attendre  des 
pays  voisins  , pour  une  population  aussi 
considérable  ? Mille  navires  de  mille  ton- 
neaux chaque  , entièrement  chargés  de  riz, 
ne  donneroient  pas  six  livres  de  riz  à trois 
cent  cinquante  millions  d’habitans  -,  c’est 
donc  pour  six  jours  de  vivres  tout  au  plus , 
en  réduisant  aux  deux  tiers  la  ration  de 
chaque  individu.  Toutes  les  contrées  orien- 
tales , jusqu’à  Sumatra  et  Java  inclusive- 
ment , mises  à contribution  , ne  fourni- 
roient  pas , à beaucoup  près  cette  quantité 
de  riz.  C’est  donc  dans  son  propi'e  sol , 
dans  son  labeur , dans  son  industrie  , dans 
sa  prévoyance,  que  le  Chinois  doit  chercher 
sa  subsistance.  Et  c’est  une  erreur  de  croire 
que  le  commerce  soit  un  moyen  assuré  de 
fournir  la  subsistance  d’un  grand  peuple  : 
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car  il  faut  que  les  autres  nations  aient  un 
excédent  , et  cet  excédent  est , comme  l’on 
voit , une  ressource  iusuflisante.  l,es  Anglais  , 
maîtres  de  la  mer,  et  dont  la  population  n’é- 
quivaut qu’à  la  plus  petite  des  provinces  de 
la  Chine , ou  encore  mieux  à la  quarante  et 
unième  partie  ( i ) de  celle  de  ce  vaste  Empire  j 
les  Anglais  , qui  ont  un  commerce  immense, 
et  qui  ont  enlevé  en  vrais  pirates  tous  les 
vaisseaux  américains  chargés  de  vivres 
pour  la  France,  ont  trouvé  très-peu  de  res- 
source dans  leur  commerce  et  daus  leurs  pi- 
rateries , lors  de  la  disette  qu’ils  ont  éprouvée 
l’année  dernière. 

Pour  prévenir  le  défaut  de  vivres,  le  plus 
sûr  est  de  favoriser  l’agriculture  par  tous  les 
moyens  qui  dépendent  du  Gouvernement  , 
d’établir  des  greniers  dans  les  années  d’abon- 
dance, de  mettre  de  l’ordre  et  de  l’économie 
dans  les  consommations,  lorsque  les  vivres 
deviennent  rares,  de  favoriser  la  culture 
des  productions  les  plus  hâtives  et 
les  plus  abondantes.  V oilà  pourquoi  je 
conseillerois  aux  Chinois  d’introduire  chez 


(i)  Je  suppose  la  population  des  trois  royaumes, 
ainsi  nommés  trop  fastueusement,  de  huit  millions 
d'habitans,  et  celle  de  la  Chine  à trois  cenls  trente- 
trois  millions,  d’après  le  dénombrement  fourni  par 
Lord  Macartney.  - 
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eux  la  culture  des  pommes  de  terre,  des 
patates  de  Madagascar , et  de  Malaga , des 
ignames,  du  manioc  et  du  camanioc,  dans 
les  provinces  méridionales , etc. 

On  leur  reproche  de  n’avoir  pas  fait  des 
progrès  dans  les  beaux-arts  et  dans  les 
sciences.  Mais  est-il  prouvé  que  la  perfec- 
tion dans  les  uns,  et  l’habileté  dans  les  autres, 
rendent  un  peuple  heureux?  Nous  Euro- 
péens , qui  sommes  si  fiers  d’avoir  excellé, 
depuis  hier , dans  les  premiers , et  d’avoir 
fait,  depuis  peu,  les  plus  grandes  décou- 
vertes , qui  en  promettent  de  nouvelles , en 
sommes-nous  plus  sages , mieux  gouvernés  , 
et  plus  heureux  ? N’oublions  pas  que  toutes 
nos  connoissances,  dont  nous  nous  targuons 
tant,  sont  de  fraîche  date , et  que  celles  des 
Chinois  remontent  à la  plus  haute  antiquité. 
Ils  cultivoient  le  riz  suivant  une  méthode 
très-ingénieuse , lorsque  nos  pères  vivoient 
de  glands  ; ils  filoient  et  tissoient  le  co- 
ton et  la  soie , dans  le  tems  que  nos  aïeux 
se  vêtissoient  des  dépouilles  des  bêtes  des 
forêts.  Ils  avoient  la  boussole  ( i ) ; ils  avoient 
inventé  le  papier  et  l’imprimerie , la  poudre 


(i)  L’origine  de  la  boussole  en  Chine  date,  sui- 
vant les  Chinois,  de  plus  de  2600  ans,  avant  l’ère 
clirétienne  ; ce  qui  fait  4400  ans  d’antiquité.  Elle  ne 
remonte  en  Europe  qu’au  douzième  siècle. 
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à canon , la  porcelaine  et  les  vernis , dès 
la  plus  haute  antiquité.  Enfin  ils  avoient  la 
meme  législation  et  la  même  police  qu’au- 
jourd’hui. 

S’ils  n’ont  pas  fait  de  progrès  dans  les 
sciences  , ils  sont  nos  rivaux  en  fait  de  mo- 
rale spéculative  et  pratique,  en  agriculture 
et  peut-être  en  législalion  ; car  ils  paroissent 
avoir,  depuis  quarante  ou  cinquante  siècles, 
celle  qui  convient  le  mieux  à une  immense 
population.  Si  des  législateurs  modernes 
étoient  chargés  de  donner  des  lois  uniformes 
à toute  l’Europe  , dont  la  population  équi- 
vaut tout  au  plus  à la  moitié  àe  celle  de 
la  Chine  , j’ose  croire  qu’ils  seroicnt  fort 
embarrassés,  malgré  toutes  les  ressources 
de  l’instruction  , de  l’exemple  et  du  génie. 

Les  établisseniens  qui  me  paroissent  dignes 
de  remarque  et  qui  datent  de  la  plus  haute 
antiquité  sont  ceux  d’une  académie , d’un 
tribunal  des  rites  , d’un  tribunal  de  mathé- 
matiques , chargé  d’observer  le  ciel , d’un 
tribunal  de  censeurs  et  d’un  tribunal  de 
l’histoire.  Celui  de  censeurs  est  composé  de 
lettrés,  les  plus  savans  et  les  plus  recom- 
mandables par  leur  probité.  Il  est  chargé 
de  dénoncer  les  crimes  et  les  abus,  et  de 
faire  des  remontrances  à l’Empereur  lui- 
même  sur  sa  conduite  publique  et  privée. 
11  doit  en  même  tems  défendre  l’innocence, 

soutenir 
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soutenir  la  vérité,  recommander  la  justice. 
L’histoire  est  à la  Chine  une  affaire  d’Etat 
qui  occupe  essentiellement  le  Gouvernement. 
J1  en  confie  le  soin  aux  lettrés  les  plus  sa-- 
vans  et  les  plus  recommandables  par  leur 
probité,  et  il  prend  toutes  les  précautions 
que  la  prudence  suggère,  pour  s’assurer  du 
mérite  et  de  l’exactitude  de  leurs  ouvrages. 
Ces  mesures  prouvent  combien  les  Chinois 
sont  attaches  à l’histoire  de  leur  pays,  qui 
a tant  d’influence  sur  les  mœurs  de  ce  peu- 
ple et  sur  les  actes  du  Gouvernement , et 
combien  ils  sont  attachés  à la  vérité.  ^ i 
Réfléchissons  que  ce  peuple  est  continuel- 
lemen-t  occupé,  et  qu’il  n’a  pas  le  temsde  se 
livrer  à l’étude  des  sciences  abstraites.  La 
nécessite  de  pourvoir  à sa  subsistance  et  à 
celle  de  sa  famille,  le  détourne  de  tout  autre 
soin.  Toutes  ses  idées  se  rapportent  unique^ 
ment  à ses  besoins  présens.  i>on  respect  re- 
ligieux et  même  superstitieux  pour  les  cou- 
tumes de  ses  ancêtres,  qui  ont  procuré  une 
si  longue  durée  à l’Empire,  lui  fait  regarder 
toute  innovation  comme  dangereuse.  L’a- 
mour , cette  passion  qui  fait  tant  de  bien 
et  de  mal  aux  hommes,  est  inconnu  à*  la 
Chine.  C’est  lui  qui  enflamme  l’imagination^- 
qui  fait  éclore  le  talent,  et  qui  enfante  le  gé- 
nie. C’est  lui  qui  inspire  cette  délicatesse,  ce 
goût,  sans  lesquels  les  beaux-arts  lai7guissejQt 
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dans  la  médiocrité.  Tous  les  peuples  , 
dont  les  mœurs  s’opposent  à la  communica- 
tion libre  des  deux  sexes , ne  connoîtronl  ja- 
mais les  cliefs-d’œuvre  du  génie  ; mais  en 
sont-ils  plus  ou  moins  heureux?  'C’est  im 
problème  moral  à résoudre , dont  k solution 
doit  influer  sur  la  législation. 

L’esprit  de  critique  nous  rend  souvent  in- 
justes; il  nous  anime  contre  les  abus , et  nous 
empêche  de  voir  le  bien.  Avec  un  peu  de 
réflexion , nous  reconnaîtrions  que  les  abus 
sont  inévitables,  qu’ils  font  des  exceptions, 
et  qu’une  grande  population  suppose  que  Ja 
masse  du  bien  l’emporte  sur  celle  du  mal  ; 
et  si  nous  faisions  un  retour  sur  nousonêmes , 
nous  serions  plus  indulgens;et  moins  préci- 
pités dans  nos  jugemens.  ^ ^ ^ 

La  polygAmie  permise  à la  Chine, a excite 
de  tout  temsdes  déclamations  des  critiques. 
Je  ne  sais  sielies  sont  fondées.  Montesquieu 
pense  que  la  polygamie  est  conforme  au 
climat  de  l’Asie , non  dans  ce  sens  que  les 
désirs  y sont  plus  violens,  mais  . parce  que 
le  nombre  des  femelles  est  beaucoup  plus 
grand  que  celui  des  mâles  (i).  On  pourroit 


(i)  D’après  des  informations  exactes  faites  du 
iems  du  grand  J « , 2ao5  ans  avant  l’ère  chrétienne, 
répétées  iioo  ans  après,  et  dans  les  années  i6i5  et 
1616,  ilnaiten  Chine  vingt-cinq  hiles  peur  vingt 
garçons* 


Digitized  by  C 


A C A N T O N.  gg 

en  donner  une  autre  raison,  qui  me  paroit 
plausible.  C’est  qu’en  "énéral,  dans  l’Asie 
les  femmes  y sont  précoces  et  vieillissent  de 
bonne  heure , et  que  leurs  attraits  sont  limés 
dans,  la  jeunesse.  Le  peuple  n’a  pas  la  fa- 
culté d’user  de  la  liberté  cjue  lui  donne  la, 
loi  d’avoir  plusieurs  ft^uxcs.;  ainsi  il-n’y  a 
que  les  gens  aisés  ijui  soient  polygames.  Ce 
n’est  aussi  que  parmi  eux  qu’il  y a des  pé- 
dérastes. Us  ne  s’en  foqfj aucun  scrupule,  et' 
ne  cherchent  point  à cacher  leurs  goûts.'  Le 
Législateur  n’a.  porté  aucune  loi  pour  les  ré- 
primer, et  les  préjugés  n’y.  sont  pas  con- 
traires., Llus  d un  Chinois  riche  a enlevé 
des  eufans  exposés , pour  eu  garnir  ses  deux 
serrails  ni^les  et  femelles. 

. Le  val  est  impuni  à la  Chine  „lorsque  le 
vplpùr,  n’est,  pas  pris  sur  le  fait".  Kn  voici  un 
e^nxple,  dont  j’ai  été  témoin.  Un  homme 
monta  de  nuit  très-  adroitement  sur  la  ter- 
rasse de  notre  pavillon,  qui  donne  sur  la  ri- 
vière, Les  portes  d’un  grand  salon  qui  com- 
muniquüient  à cetfe  terrasse,  n’étoieiit  pas  fer- 
mées il  y entra,  en  se  glissant,  doucement , 
comme, un  serpent;  il,  traver.sà  le  salon  de 
ce^e  m^ièrc ,, ensuite  , un  long  corridoi  qui 
commuuiquqit  à.  un  second,  à l’extrémité 
duquel,étpitjUn,niagasin  , où  il  y avoit  des 
march^^isçç,  d’Lurope  ; telles  que  du  drap, 
du  ginseng,  ducprail,  de  l’azur;  j’occupois 
' ■ . • G 2 
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uan  chambre  à côté  de  ce  même  magasin. 
Le  voleur  connoissoit  parrailemeul  les  êtres 
(le  notre  pavillon  ; il  y avoit  été  employé 
plusieui*s  fois  comme  porte-üiix.'  Parvenu  à 
la  porte  du  magasin,  il  vint  à bout  de  l’ou- 
vrir sans  bruit  et  sans  fracture,  et  y entra  ; 
mais  il  avoit  été  apper(]U  ,'par  urf  de  nos  gens 
qui  eouchoient  sur  le  plancher  du  salon, 
dont  j’ai  parlé.  Lorscju’il  jugea  que  le  voleur, 
dont  il  devina  le  dessein  ,’ctoit  assez  éloigné, 
il  réveilla  sans'  bruit  ses  camarades,  et  leur 
fit  part  de  ce  (ju’il  venoit  de  voir  et  d’enten- 
dre. ils  se  mirent  à la  piste  du  voleur,  en: 
marchant  à quatre  pattes , et  l’attendirent 
a la  porte  du  rnagasiu  où  ils  l’arrêtèrent,  il 
avoit  fait  un  paquet  de  pièces  dé  drapfe’’,* 
qu’il  s’étüit  aiî'ubiécs  sur  le  d(ys,'éf  il  sè  péo- 
posoit  de  s’en  retourner ' par  le  mcnié’'èhb-'" 
min,  de  la  inéme  manière'  qu’il  étoit veiiVY,' 
c’est-à-dire  en  s'é  'g!issaiif  sur  lé  vcnlfé.  Nos 
gens  né  lui  fliàuit'àUenrr  mab;  ils  le  contlui-' 
sireat  au  éorps-dtvgardé  de  notre  pavillon^ 
comp.osé  d’uné  'soi. vantai  ne  de’sdldals  :Fràn- 
çais/  qn’liii  lia'le's  picids  et'le’s  hiâinsi  " 

' « .S'iir  les  plaintes’  portées’,  Üm  ]\îahdariti’ 
»'  de  Justice  se  rendit  à no'trtVpàViîïon  ,'’àd- 
)}  comi)agné  'jCl’uirnbiiibreux  ' cortegé^ ’II'  ’sé 
» init  dans  ùh’  fàilt'eüil  , ‘qn’bü  ^atolt  placé 
» dans'  nue 'cour  vis-à-Vîs‘'h’àiifé"taMè’'  côu-i 
■V  verte  d’un  tapîs.'‘’Sc*s  àssCSseÜrv^HAinreht 
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» debout  à sps  côtc's. Ses  licteurs,  aunombre 
V de  huit,  formoienl  deux  lignes  devant  lui. 
» On  lit  venir  le  coupable  qiii’se  tint  âge- 
» noux.  Il  fut  interrogé  au  milieu  des  iie- 
» teurs  par  le  Mandarin  lui-même^  les  fé- 
» moins  furent  entendus  , le  jugement  porté 
» et  le  châtiment  infligé  au  même  instant, 
» eh  présence  du  juge.  Les  licteurs éfend iront 
» le  voleur,  face  contre  terre,  lui  attachèrent 
» les  bras  et  les  mains  à deux  l>ambous,et 
■i)  lui  donnèrent  vingt  coups  de  chabouc  sur 
» les  fesses.  Les  chefs  du  conseil  de  direct  ion 
» de  Canton,  présens,  comme  moi  , au  ju- 
» gement  et  à l’exécution,  clcmandèrc?h  et 
» n’bhtinrent  point  la  grâce  du  coupable.  Je 
» vis  celui-ci  une  heure  après  dans  les  rues, 
» riaut  et  causant  avec  plusieurs  Chinois 
» qui  rentouroienl  , ‘auxquels  il  raconîoit 
» vraisemblablement  son  aventure.  T,e  ciia- 
» bouc  n'a  rien  de.  déshonorant  a la  Chine. 
» Le  vol  n’y  est  puni,  roqime  à Lacédémone, 
» que  lorsqu’on  est  pris  sur  le  fait.  Dans  ce 
» cas  , le  propriétaire  lésé  a droit  de  se  faire 
» justice  lui-même,  pourvu  qu’il  ne  répande 
» pas  le  sang  du  délinquant.  On  peut  aussi 
» porter  plainte  au  Mandarin  , qui  inflige  la 
» peine  du  chabouc,  nuiis  jamais  cciie  de 
ÿ mort  cl  qui  u’altente  point  à la  liberté  du 
» coupable.  La  justice  se  rend  sans  aucun 
» frais.  Je  me  rapelle  que  le  Fiador  ( on 
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» nomme  ainsi  un  négociant  chinois  , qui  ré- 
i)  pond  au  Gouvernement  de  chaque  Na- 
p tion  Piuropecnne  ) rejeta  la  proposition 
» que  firent  les  chefs  du  commerce  de  la 
» Compagnie  française,  d’offrir  un  présent 
> au  Mandarin  qui  avoit  eu  la  complaisance 
» de  se  transporter  à notre  factorerie.  Je 
» dois  ajouter  (]ue  les  gens  d’un  certain 
» ordre  , regardent  le  vol  comme  indigne 
» d’eux,  et  qu’il  n’est  toléré  que  dans  ceux 
» qui  ont  des  besoins.  » ÇExlrait  d’une  lettre 
au  cit  oyen  S.  p.  i6  et  ly.  ) 

• I.e  chabouc  n’et  pas  le  seul  châtiment  que 
les  Mandarins  de  justice  puissent- infliger.  La 
Cangue  est  composée  de  deux  morceaux  de 
bois  échancrcs  par  le  milieu,  que  l’on  pose 
sur  les  épaules  du  coupable  et  que  l’on  réu- 
nit. Ils  ont  aussi  le  banissement,  les  galères  j 
( c’est  l’obligation  de  tirer  lés  barques  impé- 
riales, pendant  un  tems  déterminé),  et  la 
marque  d’un  fer  chaud  sur  les  joues  ; mais 
aucun,  de  quelqu’ordre  qu’il  soit,  même  le 
Tsoung-tou  , qui  est  le  gouverneur  de  la 
province,  n’a  le  droit  de  prononcer  la  peine 
de  mort  contre  un  coupable  , de  quelque 
crime  qu’il  soit  convaincu.  Les  Mandarins 
de  justice  instruisent  le  procès,  et  l’adressent 
à l’ Empereur  qui  seul  a le  droit , par  la  légis- 
lation, de  prononcer  la  peine  de  mort.  La  loi 
veut  que  l’Empereur  signe  trois  fois  la 
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sentence  , dans  trois  conseils  differens  , fkxitr 
qu’elle  soit  mise  à exécution. 

C’est  sans  doute  un  sentiment  d’humanitct- 
qni  a dicté  cette  formalité.  Cependant  par 
une  contradiction  trop  fréquente  dans  les 
institutions  humaines',  les  Chinois i ont' des 
supplices  cruels.  Us  ont  été  vraisemblable- 
ment ordonnés  , dans' les  premiers  tems  de  la 
réunion  de  ce  peuple  en  société , et  lorsqu’ill 
étoient  barbares.  Conune  ils  tiennent  à leurs 
anciens 'lisages,  la>  civilisation  n’a  apporté 
aucun  changement  à cotte  partie  de  leur  lé- 
gislation , et  peut-être  se  sont-ils  habitués  à 
croire  que  la  sévérité  des-  supplices  étqit:  un 
frein  nécessaire , auquelils  dévoient  la  rareté 
des  crimes  qui  se  commettent  dans  l’Empire  j 
car  on  prétend',  que  les  exécutions  sdes  cri- 
minels condamnés  à perdre,  la  vie  iie  se  mon- 
tent guère  qu’à  deux  cents  par  an. 

L’Empereur.  Can^hy  qui  a honoré  le 
trône , grand-père  de  Kien-long  a supprimé 
les  mutilations  des  criminels , mais  non  la 
torture.  Aucun  législateur  de  cet  Empire 
n’a  songé  à supprimer  l’esclavage;  il  est  doux, 
parce  que  les  mœurs  sont  douces  , et  il  n’est 
pas  nombreux  ; il  est  composé  des  criminels 
condamnés  à perdreda  liberté , des  captifs  , 
des  débiteurs  qui  sont  dans  l’impuissance. d<# 
s’acquitter  , des  hommes  qui  se  sont  vendus 
dons  des,  calamités  publiques,  pour.i avoir 
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leur  subsistance,  ou  des  enfans  que  des  pères 
ont  vendus,  enfin  des  malheureux  nés  dans 
resclavage. 

Une  institution  qui  fait  lionneuràla  légis- 
lation chinoise , et  qui  vraisemblablement, 
n'a  été  établie , que  lorsque  ce  peuple  a été 
avancé  dans  l’état  de  civilisation,  et  lors- 
qu’après  son  séjour  sur  les  montagnes ,. il  se 
liit  répandu  dans  les  plaines  et  sur  les  côtes  , 
c’est  celle  qui  ordonne  de  traiter  avec  huma- 
nité les  naufragés.  De  quelque  nation  qu’ils 
soient , ils  trouvent  sûreté , protection , as- 
sistance. Non-seulement  tous  leurs  effets  leur 
sont  remis,  mais  on  leur  fournit  tous  leurs 
besoins  , et  on  les  renvoie  dans  leur  pays  , 
aux  frais  du  Gouvernement.  Si  nous  compa* 
rons  cette  loi  bienfaisante  aux  us  et  cou- 
tumes des  Européens  , érigés  en  droits,  dans 
pareil  cas  , quelle  honte  pour  ceux  - ci  ! Et 
cependant  ils  prétendent  l’emporter  sur  les 
Ciiinois  en  législation , en  moralité,  en  hu- 
manité ! 

Ce  peuple  a en  horreur  l’effusion  du  sang 
humain.  Un  de  nos  olliciers,  jeune  étourdi , 
étoit  entré  dans  une  boutique  de  porcelaine  3 
il  en  marchandoit  des  pièces,  lorsqu’un  des 
garçons  de  la  boutique,  qui  peut-être  s’impa- 
tientoit,dece  qu’il  en  faisoitétalcrunegrande 
quantité,  sans  en  acheter  aucune  , voulut  lui 
arracher  de  la  main  un  px)t  de  chambre^ 
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L'officier  , soit  par  maladi-esse  , soit  par 
étourderie , donna  un  coup  violent  à la  lele 
du  Chinois,  avec  la  pièce  de  porcelaine  qu’il 
tenoitàla  mainj  le  sang  coula  sur-le-cliamp 
avec  abondance.  Dans  un  instant  la  boiiliqiie 
fut  pleine  de  inonde.  Heureusement  que  beau- 
coup de  Français,  et  quelques  Anglais  cl  Sué- 
dois qui  se  trouvoieut  dans  la  rue,  accouru- 
rent au  bruit  ; le  propriétaire  de  la  boutique , 
homme  de  sens,  avoit  fait  retirer  l’agresseur 
et  le  blessé,  et  avoit  donné  scs  ordres  pour 
qu’on  pansât  la  plaie,  qui  ne  se  trouva  pas 
dangereuse  : on  fit  évader  l’officier,  ou  donna 
de  l’argent  au  malade  , qui  déclara  à la  mul- 
titude assemblée  qu’il  éloit  salisfait,ct  que 
son  mal  étoit  peu  de  chose,  l’ar  ce  mojen 
tüuts’appaisa;  mais  si  le  blessé  s’étoil  plaint, 
il  auroit  ameuté  le  peuple,  et  l’affaire  seroit 
devenue  très-sérieuse.  Le  marchand  se  con- 
duisit dans  cette  occasion  avec  beaucoup 
de  sagesse. 

I.a  curiosité  nous  portoit  tous  les  jours 
chez  les  difl'érans  marcliaads  de  Canton. 

Nous  allions  le  plus  souvent  dans  les  ate- 
liers des  brodeurs  et  de  ceux  qui  peignent  la 
porcelaine.  Ce  sont  des  hommes,  cl  non  des 
femmes  qui  brodent  : on  connoit  leur  travail 
en  France , qui  est  fort  estimé.  A Kim-tet~ 
chim  , où  sont  les  ateliers  et  les  fours  de 
porcelaine,  ou  peint  sur  le  biscuit,  et’ on  le  » 
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recouvre  d’émail.  Lorsqu’on  veut  avoir  de» 
pièces  peintes  , suivant  un  dessein  apporté 
d’Europe,  il  faut  l’envoyer  à Kim-tet-chira; 
mais  alors  , on  ne  peut  avoir  les  porcelaines 
que  l’année  suivante.  Les  voyageurs  qui  ne 
peuvent  pas  attendre,  achètent  à Canton  des 
pièces  blanches  , émaillées , et  les  font  pein- 
dre sous  leurs  yeux.  Alors  la  peinture  s’appli- 
que par-dessus  l’émail,  et  s’y  marie, aumoyen 
du  feu  5 elle  est  donc  relevée  en  bosse.  On 
peut  cependant  l’enlever  avec  un  diamant. 
J’ai  vu  à Paris  des  assiettes  qui  avoient  été 
armoriées  à la  Chine,  et  desquelles  on  avoit 
enlevé  les  armes  avec  beaucoup  de  propreté  y 
et  sans  qu’il  y parût.  Je  sais  que  plusieurs 
personnes  qui  ignoroient  qu’il  fût  facile  d’ef- 
facer la  peinture  des  porcelaines , ont  brisé 
celles  armoriées  qu’ils  avoient,  dans  letems 
du  régime  révolutionnaire,  dans  la  crainte 
d’étre  compromises. 

Les  Chinois  ont  plusieurs  manières  de  ra- 
juster ensemble  les  pièces  de  porcelaine  bri- 
sées. i“.  Ils  les  clouent  ensemble  très-adroi- 
tement , et  à-peu-près  comme  les  ouvriers 
qui  raccommodent  la  faïence  3 mais  ces  es- 
pèces de  clous  qui  retiennent  ensemble  les 
parties  brisées,  ne  passent  pas  aq  travers. 
5“.  Ils  les  collent.  Ce  moyen  me  paroît  pré- 
férable à l’autre.  Ils  prennent  la  partie  ani- 
male de  la  farine  de  froment,  qu’ils  ont. mis« 
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•en  pâte  et  bien  lavée  ; ils  la  mêlent  avec  du 
blanc  d’œuf  ; ils  laissent  le  mélange  fermen- 
ter, et  ils  l’appli<juent  sur  les  joints  des  piè- 
ces brisées,  qu’ils  tiennent  serrées  pendant 
quelques  jours.  Les  Malais  ont  un  autre  pro- 
cédé. Ils  fout  sécher  le  lait  caillé,  la  partie 
caséeuse  , pour  l’employer  dans  l’occasion  j 
alors  ils  en  raclent  un  peu  qu’ils  mêlent  avec 
de  la  chaux  et  du  lait. 

J’ai  été  me  promener  deux  fois  dans  les 
dehors  de  Canton  , en  chaise-à-porteurs  , 
avec  plusieurs  Français.  Nous  avons  passé 
par  quelques  villages  médiocres  , et  assez 
mal  bcllis.  Nous  avons  vu  des  tombeaux 
Chinais  , une  mosquée  , lieaucoup  de  bam- 
bous , des  arbres  fruitiers  , des  champs  de 
riz.  On  nous  mena,  la  dpuxième  fois,  au 
pied  du  mur  de  la  ville  l’arlare  , dans  un 
endroit  où  il  fait  anglç  ; il  est  bâti  en 
briques,  et  m’a  paru  avoir  quarante  pieds 
au  moins  d’élévation  - il  n’a  point  de  fossés, 
et  il  décèle  une  haute  antiquité.  Il  y avoit 
un  belvédère  dans  l’angle.  Je  conjecture 
qu’au  moins  dans  cet  endroit,  le  mur  est 
terrassé,  comme  nos  bastions.  Nous  vîmes 
au  bas  du  mur  , une  très-grande  quantité 
d’ossemens.  On  nous  dit  que  des  criminels 
étoient  quelquefois  précipités  du  haut  du 
■ mur , et  abandonnés  aux  oiseaux  carnas- 
siers. La  privation  de  la  sépulture  est  un» 
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grande  punition  à la  Chine.  On' ajouta  qu« 
les  adultères  sont  liés  ensemble,  face  ii  face  , 
entre  deux  planches,  et  précipités  ainsi  du 
haut  du  mur. 

Vis-à-vis  du  quai  des  Européens,  la  ri- 
vière est  trè*-large.  Sur  cette  rive  qui  est 
celle  de  la  droite  , en  suivant  le  cours  de 
l’eau,  est  bâtie  une  autre  ville,  beaucoup 
moins  grande  que  Canton  , mais  qui  en  est 
une  dépendance.  On  y décharge  beaucoup 
de  grosses  machandises  , telles  que  les  bois 
d’ébène , de  sandal , de  sapan  , le  rotin,  etc. 
parce  qqe  plusieurs  négoeians  y ont  leurs 
magasins.  Je  fus  curieux  d’y  aller  avec  un 
de  mes  amis.  J’assistai  aune  pesée  de  bois 
d’ébène  qui  venoit  de  ITsle  de  France,  où 
il  est  naturel.  Elle  se  lit  par  le  moyen  d’une 
romaine,  avec  beaucoup  de  promptitude 
et  d’exactitude.  Nous  y dînâmes.  .Te  vis  une 
pagode  qui  n’avoit  rien  de  remanjuable.  il 
me  parut  que  les  habitations  de  ce  bourg 
ont  presque  toutes  des  jardins. 

C’est  là  où  sont  les  tombeaux  des  Euro- 
péens. J’eus  le  chagrin  de  rendre  les  derniers 
devoirs  à un  de  mes  amis , qui  mourut  d’une 
fluxion  de  poitrine,  et  dont  j’accompagnai 
le  corps  qu’on  avoit  mis  dans  une  bière  , 
suivant  notre  coutume.  On  mit  une  ins- 
cription sur  la  tonïbe.  Les  Chinois  rcspeclenL 
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les  tombeaux  ; j’en  vis  plusieurs  qui  avoient 
des  dates  ancieimcs. 

'•Je  suis  fàclic  de  ji’avoii*  pas  pris  des  ins- 
tructions sur  la  manière  dont  ils  traitent  les 
maladies  , et  sur  celles  qui  régnent  le  plus 
eômmunénient  à Cianton.  Mous  avons  pris 
d’eux  le  rrijXii.  Mous  savons  qu’ils  emploient 
le  massiigv  , procédé  qu'ils  ont  apprjs  des 
indiens  , et  qui  devroit , ce  me  semble  , être 
adopté  en  Europe  , dans  bien  des  cas.  Ils- 
^stimenl  beaucoup  le  ginseng , la  rhubarbe  et 
l’okiao,  ou  colle  de  peau  d’âne  , qui  est  em- 
plo\re  contre  les  crachemeiis  de  sang,  ils  ne 
saîgiientjaïUais.Le  mal  vénérien  est  rare  à la 
Ch  i iieji  Is  leeombattent  par  l’usage  d’une  forte 
décoètioli  d’esquine  y ils  ne  connoissent  pas 
les  préparatîotis  du  mercure , si  fort  em- 
plo^y'éf'S'eil  Europe'.' L’éléphantiasis  est  assez 
commun  à la  Chine  , mais  sur- tout  chez  les 
Malais.  Cette  maladie  ne  paroît  pas  exister 
à"Ma<(agascar  ; mais  il  y en  a d’autres  assez 
singuKèrès.'  Les  phalanges  des  doigts,  des 
mains  et  des  pieds,  mais  des  mains  sur-tout , 
tombent  les  unes  après  les  autres  , sans 
âüuleuri  ' 'd 

Je  ne  sache  pas  que  les  Cliinois  soient 
sujets  àlà  goutte  , et  je'ne  crois  pas  que  cette 
Tnalâdié  éviste*  chez’  les  indiens;  Cependant 
les  Européens  en' sont  tout  aussi  tourmentés  j 
à Li  Chine,  dans  l’Iude,  au  Cap  de  Bonne- 
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]ispt'rance,  aux  Isles  de*  France  et  de  la 
l^éunion,  quVn  Europe;  mais  leur  manière 
de  vivre  est  bien  diflerenle  de  celle  des 
indigènes.  Je  ne  sais  pfis  si  les  Chinois  font 
usage  des  eaux  minérales  qu’ils  ont  dans  leur, 
pays.  Je  n’ai  pas  oui  dire  qu’il  y ait  aucun 
volcan  dans  cet  Empire.  11  y a cependant 
quelquefois  des  tremblemens  de  terre,  sur- 
tout aux  environs  de  Pékin.  Celui  de  1780 
a bouleversé  cette  capitale  et  ses  environs* 

Ils  aiment  beaucoup  les  odeurs  fortes;  ils 
emploient  le  musc,  l’ambre  gris,  le  bois 
d’aigle , l’huile  essentielle  de  santal , celle 
du  thym,  et  vraisemblablement  quelques 
autres.  Ces  substances  aromatiques  fournis- 
sent des  remèdes  à la  médecine,  mais  j’ignore 
quand  et  comment  elles  sont  administrées. 

Les  maladies  qui  affectent  le  plus/les 
Européens  à la  Chine , comme  dans  toutes, 
les  Indes-Orientales  en  général  , sont  la  dys,*> 
senterie  et  le  flux  de  sang.  L’ipécacuana  J 
administré  convenablement , est  le  spéci- 
fique de  ces  deux  maladies  ; mais  il  faut  en 
répéter  l’usage , jusqu’à  parfaite  guérison. 
Je  ne  crois  pas  que  les  Chinois  y soient 
fort  sujets.  - . 

Il  y a plusieurs  manières  d’aehninistrer 
Tipécacuana;  voici  celle  qui  m’a  réussi  çonsr 
tamment  à l’isle  de  France,  où  les  cours  de 
ventre,  les  dyssentcrics , les  flux  de  sang 
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sont  assez  communs  parmi  les  blancs  et  les 
noirs,  mais  sur-tout  parmi  ces  derniers  qui 
en  général  ne  sont  pas  sobres,  et  ne  mé- 
nagent guère  leur  sauté.  Ces  maladies  sont 
en  générai  assez  fréquentes  dans  tous  les 
pays  chauds,  et  sur-tout  dans  ceux  où  l’air 
est  mal-sain. 

On  fait  prendre,  pendant  trois  jours  de 
suite  , de  l'ipécacuana  en  poudre  au  malade, 
pour  exciter  deux  ou  trois  vomissemens  ; 
ainsi  la  dose  est  proportionnée,  à l’àge,  au 
sexe  et  à l’état  du  malade.  Au  lieu  d’eau 
chaude,  on  lui  donne  une  tisane  qui  n’est 
autre  qu’une  infusion  foible  d’ipécacuana, 
et  on  lui  fait  prendre  tous  les  soirs  un  lave- 
ment composé  d’une  décoction  un  peu  forte  de 
cette  racine.  Le  quatrième  jour  on  le  purge 
doucement,  et  on  lui  donne  la  même  tisane 
à boire  et  le  même  lavement.  On  fait  entrer 
de  la  rhubarbe  dans  la  composition  de  la 
médecine.  Ensuite,  on  lui  fait  prendre,  trois 
joairs  de  suite  , de  l’ipécacuana , comme  la 
première  fois  , et  on  le  purge  le  huitième 
jour , comme  ci-devant.  Si  le  mal  résiste,  on 
réitèae  le  traitement. 

Lorsque  «la  maladie  n’a  pas  un  principe 
vénérien  , ou  qu’elle  n’est  pas  accompagnée 
de  .marasme  , ou  de  quelque  autre  compli- 
cation , elle  cède  toujours  à ce  traitement 
administré  convenablement.  I.e  désir  d’être 
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utile  à riiumauilé  m’a  engagé  à le  publier^ 
puisqu’il  a en  sa  laveur  une  expérience  cons* 
taninicnt  heureuse,  depuis  plus  de  trente* 
quatre  ans  que  je  l’ai  mis  en  pratique. 

üus  tenons  de  l'eu  le  docteur  Pringle,  dont 
les  écrits  sur  la  médecine  sont  estimés  à juste 
titre , que  l’ipécacaana , pris  en  petites  doses  > 
mais  répétées  , faisoit  plus  d’elï'et , que  pris 
en  grande  dose.  Il  n’en  faisoit  prendre  à 
ses  malades  que  cinq  à six  grains  à la  fois  j 
et  répéloit  cette  dose  deux  ou  trois  fois 
dans  la  même  matinée.  L’expérience  m’a 
conlirmé  l’ellicaeité  de  celte  pratique  ^ mais 
j’ai  éprouvé  par  moi-même  et  sur  beaucoup 
d’individus,  que  la  décoction  théyforme  de 
celte  racine  avoit  autant  d’elï'et  que  la  racine 
elle-même  prise  en  substance,  et  que  l’addi- 
tion d’un  peu  de  sucre  ne  dimiuuoit  pas  sa 
vertu  émétique  et  purgative.  Je  mets  six  ou 
huit  ou  dix  grains  d’ipécacuana  en  poudre 
dans  une  tasse  -,  je  verse  par-dessus  quatre 
ou  cinq  cuillerées  d’eau  bouillante  j j’agite 
le  mélange  avec  une  cuiller  à café,  ensuite 
je.  le  laisse  reposer , et  je  décante  la  liqueur. 
J ’y  a joute  un  peu  de  sucre  ; je  la  fais  prendre 
au  malade  , et  je  lui  donne  immédiatement 
après.  Une  bolle  de  thé  léger,  lou  de  Heurs 
de  sureau,  de  tilleuls,  de  bouillons-blancs, 
ou  une  décoction  de  capillaire,  légèrement 
sucrée.  Lorsque  le  malade  vomit,  il  prend  à 
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«on  choix,  soit  de  l’eau  tiède  pure,  ou  su- 
crée, soit  du  thé,  soit  une  décoction  des 
fleurs  susdites,  sucrée  ou  non,  à son  goût, 
l.orsque  le  vomissement  est  passé,  il  prend 
une  seconde  dose  d’ipécacu'ana,  semblable 
à la  première,  et  même  une  troisième,  qua- 
trième et  cinquième  dose,  dans  la  même  ma- 
tinée, suivant  les  cas.  Cette  méthode -d’ad- 
ministrer ce  remède  m’a  paru  la  plus  ef- 
ficace, et  celle  c|ui  répugne  le  moins  au-X 
malades,  hile  convient  sur-tout  aux  enfans, 
qui  montrent  ordinairement  tant  de  répu- 
gnance a prendre  des  remèdes. 

. I,es  dartres  sont  communes  à la  Chine 
et  encore  plus  dans  l’Inde.  On  n’emploie  que 
des  topiques  pour  leur  guérison,  mais  ils  sont 
rarement  etKcaces.  Si  ces  remèdes  les  font 
disparoitre  , ee  n'est  ordinairement  que  pour 
un  teins,  biles  se  dissipent  presque  toujours' 
d’elles-mémes  , après  quelque  tems  de  séjour 
en  lùirope.  Si  a l’usage  des  topiques  , on 
ajoutoil  celui  des  baius  et  des  frictions  sèches  , 
quelques  purgatifs , un  régime  convenable  , 
il  est  vraisemblable  qu’à  la  Chine  meme  et 
dans  l’Inde  , on  fe.roil  disparoitre  ces  taches 
cutanées  qu’on  appelle  dartres  , et  qui  sont 
quelquefois  assez  incommodes  par  les  dé- 
mangeaisons vives  et  fréquentes  qu’elles  oc- 
casionnent. 

.J’ai  dit  qu’ily  avoitdes  lépreux  à la  Chine. 
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J’ignore  quelle  est  la  police  duGouvernement 
à leur  égard,  et  quels,  sont  les  remèdes  em- 
ployés contre  cetle  cruelle  maladie.  L’auteur 
des  Recherches  Philosophiijues  sur  les 
égyptiens  et  les  Chinois  prétend  que  le 
bouillon  et  la  chair  de  oipère,  connue  sousle 
nom  de  Coluber , abondante  en  Egypte f 
étoient  regardés  comme  un  spéciüque  con- 
tre l’éléphantliiasis.  «C’est  l’eau  du  Nil/ 
» ajoute-t-il , ({ui  a réellement  la  qualité  de 
i>  produire  des  pustules  sur  la  p.eau  de  ceux 
» <]ui  la  boivent  pure,  et  sur-tout  pendant 
» les  premiers  jours  de  sa  crue  ».  Cette  eau  y 
dit  Pococke,  occasionne  aussi  des  descen- 
tes et  des  dyssenteries,  ( Descriptiori  of  fhe 
East.  B.  IV  }.  Le  premier  attribue  ces  effets 
au  ?jatron,  ou  a l'alkali.  J’avoue  que  j’aî 
'de  la  peine  à me  rendre  à son  autorité.  Si 
la  lèpre  étoit  une  maladie  particulière  à l’E- 
gypte, je  pourroii  croire  qu’elle  est  due  aux 
qualités  des  eaux  du  pays;  mais  la  lèpre,  qui 
a été  autrefois  commune  en  Europe  et  qui 
ii’existe  plus  aujourd’hui,  me  paroît  avoir 
une  autre  cause  en  Egypte.  l,es  prêtres  de 
ce  pays  qui  en  étoient  aussi  les  médecins, 
et  qui  passent  pour  avoir  eu  des  connois- 
sances  étendues  dans  la  pratique  de  la  mé- 
decine, n’auroient  pas  lardé  à reconnoîlre, 
que  le  mélange  d’un  peu  d’acide  végétal  au- 
roitsulli,  pour  corriger  la  mauvaise  qualité 
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des  eaux  du  Nil.  Quant  aux  vertus  des 
bouillons  et  de  la  chair  de  vipère,  j’ai  delà 
peine  à les  croire  telles  qu’on  les  dit.  L’usage 
de  la  vipère  peut  être  un  bon  préservatif 
contre  la  lèpre  j mais  je  doute  qu’il  soit  un. 
remède  curatif.  On  annonça',  il  y a i5  ou 
i8  ans,  dans  les  papiers  publics  de  l’fsle  de 
France , la  chair  des  lézards , comme  un 
spécitique  contre  la  lèpre  : on  prétendoit 
tenir  ce  secret  des  Indiens.  L’expérience 
qu’on  en  a faite  n’a  pas  confirmé  cette  as- 
sertion. 

Un  chirurgien  de  vaisseaux  , d’origine 
allemande  , et  quiavoitde  la  réputation  pour 
son  métier,  composoit  des  pilules  qu’il  pré- 
tendoit être  un  spécifique  contre  le  flu.’î-de- 
sang.  Je  n’en  sais  pas  la  composition  5 je 
sais  seulement  qu’il  y faisoit  entrer  des  cra- 
bes pétrifiées  réduites  en  poudre3  il  n’avoit 
pas  pu  s’en  procurer  ; je  fus  plus  heureux 
que  lui;  j’en  achetai  une  très-grande  quantité 
de  trois  espèces  ; les  unes  grises , les  autres 
rougeâtres,  plus  larges  que  longues  , de  gran- 
deur médiocre  , auxquelles  il  manquoit 
beaucoup  de  pattes  ; mais  j’ en  trouvai  quatre 
très  - grandes,  très  - gros  ses , rondes  , plus 
rouges  que  les  précédentes  et  plus  entières. 
Files  doivent  toutes  être  au  cabinet  national , 
à l’exception  de  celles  que  je  donnai  au 
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cliirurgien  , qui  étoit  employé  sur  le  même 

vaisseau  que  moi. 

J’ai  eu  quelques  entretiens  avec  un  lettré, 
qui  étoit  le  premier  commis  d’un  des  plus 
gros  marchands  de  Canton  j c’étoitun  jeune 
homme  de  26  ans  environ  , de  belle  taille  , 
ayant  une  figure  agréable  , un  air  doux,  un 
maintien  posé  , sans  aH’ectation,  des  manières 
aisées  et  honnêtes.  La  dilliculté  de  nous  en- 
tendre m’a  empêché  de  profiter  de  ses  en- 
tretiens. Tous  les  marchands  de  Canton  par- 
lent un  portugais  corrompu  , que  les  Fran- 
çais apprennent  assez  facilement , pour  les 
usages  ordinaires , mais  cjui  ne  peut  guère 
servir  de  truchement , lorsqu’il  est  question 
d’approfondir  la  législation  , les  mœurs  , et 
les  procédés  dans  les  arts , d’un  peuple  si 
différent  de  ce  que  nous  connoissons. 

.Je  me  rappelle  que  ce  jeune  homme  qui 
se  formoit  aux  pratiques  commerciales  , sans 
doute  pour  se  mettre  ensuite  à la  tête  d’une 
maison , s’il  en  avoit  les  mo}'ens,  fit  faire  à 
son  commettant  un  max'ché  très-avantageux  , 
avec  les  supercargues  de  la  compagnie  de 
France.  Ils  avoient  en  magasin  une  quan- 
titéassez  considérable  de  ginscngdu  Canada, 
(j.ui  s’étoit  vendu  autrefois  un  prix  exhor- 
bilant , mais  les  Chinois  et  les  Japonais  , à 
qui  les  premiers  en  avoient  apporté , avoient 
reconnu  que  cette' racine  n’avoit  pas  les 
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mêmes  propriétés  que  le  ginsen|z;  de  Tarlavie, 
et  personne  n’en  vouloit.  La  Compagnie  en 
avoit  mal  à propos  fixé  la  vente  à trois 
piastres  la  livre.  Notre  jeune  lettré,  qui  avoit 
déjà  la  tête  plus  commerçante  que  nos  su- 
percargues,  paroissant  entrer  dans  l’embarras 
où  ils  se  trouvoient  par  la  non-vente  d’une 
denrée  qui  ne  pouvoit  que  se  gâter  ou  se 
détériorer  en  magasin,  leur  proposa  de  lui  • 
livrer  tout  le  ginseng  qu’ils  avoienC , payable 
dans  un  an  , au  prix  qu’il  auroit  alors  à 
Canton.  Par  ce  moyen  , ils  n’alloient  pas 
directement  contre  les  ordres  de  leur  Com- 
pagnie ; ils  évitoient  l’inconvénient  du  des- 
sèchement , de  la  carie , en  un  mot  de  la 
détérioration  de  cette  racine  ; et  comme’ 
ils  se  fiattoient  de  n’en  point  recevoir  d’Lu- 
rope  l’année  d’ensuite  , ils  pouvoient  espérer 
que  son  prix  seroit  plus  haut.  Le  marché 
fut  accepté  , au  grand  avantage  du  négo- 
ciant, qui  fit  lui-même  tomber  le  prix  de 
la  denrée  à une  piastre  le  catis  , qui  équivaut 
à près  de  vingt  onces  françaises.  Il  vendit 
une  partie  le  double  ou  plus , et  il  réserva 
l’autre  , pour  en  faire  tomber  le  prix  au  bout 
de  l’année.  J1  eut  donc  , outre  le  bénéfice 
sur  la  partie  vendue-,  celui  résultant  de  l’in- 
térêt de -l’argent , pendant  ifn  an  , dans  un 
pays  où  il  est  très-haut. 

Ce  lettré  , au-dessus  des  préjugés  de  sa 
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patrie , paroissoit  avoir  conçu  une  haute 
■upinion  des  liuropéeus.  Quoi(jue  flegmatique 
par  caractère  et  par  principe , il  aimoit 
la  vivacité  française , pourvu  qu’elle  ne  fût 
pas  portée  jusqu’à  l’étourderie  , et  la  pré- 
féroit  a la  morgue  des  Anglais  , et  au  froid 
glacial  et  intéressé  des  Hollandais.  Le  né- 
gociant chez  qui  il  étoit , quoique  mandaria 
lui-même , avoit  pour  notre  lettré  une  grande 
considération.  Toutes  les  places  a la  Chine 
ne  se  donnent  qu’aux  lettrés.  Pour  être 
qualifié  tel  , il  faut  avoir  lait  des  études  , 
avoir  subi  des  examens  dans  trois  grades! 
différens.  Il  y a même  des  épreuves  pour 
les  mandarins  militaires.  Elles  consistent  à 
l'aire  preuve  de  force  , d’adresse  et  d’agilité  , 
et  sans  doute  d’intelligence  , sur  ce  qui  a 
rapport  à l’art  de  la  guerre.  La  faveur,  dira- 
t-on  , obtient  quelquefois  les  places  qui  ne 
devroient  être  données  qu’au  mérite  ; les 
présens,  l’argent  ont  souvent  des  préférences^ 
je  n’en  doute  pas  ; mais  ce  sont  des  abus 
inévitables  qü’on  trouvera  partout  chez  les 
hommes,  dans  toutes  les  constitutions  , dans 
dans  toutes  les  sociétés. 

Notre  lettré  avoit  les  manières  polies  et 
aisées , mais  décentes.  L’auteur  de  l'His- 
toire Philosophique  et  Politique , a dit  dans 
la  deuxième  édition  de  cet  ouvrage  : Les 
rites  , les  cérémonies  qui  font  mouvoir  celte 
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nation.,  donnent  plus  d’exercice  à la 
moire  qu’au  sentiment.  Les  manières  ar^ 
rêtent  les  mouvemens  de  l’ame  et  affoi~ 

blissent  ses  ressorts L’excès  de  la  poli-r  , 

tesse  chinoise  prouve  un  haut  degré  de  ci- 
vilisation ; les  égards  qu’ils  ont  les  uns  pour 
les  autres , éloignent  les  querelles  , et  leur 
inspirent  des  sentiniens  de  bienveillance 
générale  pour  leurs  semblables.  Aussi  les 
nieurtrcs  sont-ils  extrêmement  rares  à la 
Chine.  Le  grand  ressort  du  (îouverneineut 
n’est  pas  la  religion  , puisqu’elles  y sont 
toutes  permises,  et  qu’on  peut  y être  athée 
sans  conséquence  ; ce  n’est  pas  non  plus  une 
police  sévère  , quoiqu'on  efl'et  elle  soit  et 
doive  être  réprimante  ; c’est  l’autorité, patei’- 
nelle , c’est  le  respect  infini  pour  les  ancêtres. 
Ce  sentiment  inspiré  par  la  nature  , par 
l’éducation  , par  la  législation,  confirmé  par 
l’exemple  , maintenu  par  une  pratique  ha- 
bituelle, est  la  base  des  moeurs  des  Chinois, 
et  tient  un  grand  peuple  dans  le  respect 
et  la  soumission  qu’il  doit  à ceux  qui  gou- 
vernent. 


La  piété  filiale  est  la  base  de  la  législgliou 
chinoise  (r).  Ce  principe  , qui  est  pris  dans 


(1)  C’est  le  seul  gouvernement  connu  des  (em? 
anciens  et  modernes  qui  ait  eu  celle  base,  t^no  que 
le  respect  des  eulàu»  pour  les  pères  ait  été  cour 
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la  nature,  est  beaucoup  plus  étendu  , beau- 
coup plus  fécond,  et  beaucoup  plus  puissant , 
quand  on  l’approfondit  , qu’on  ne  le  croit 
communément.  Le  respect  pour  les  parens  , 
le  sentiment  qui  en  est  une  suite  et  qui 
prescrit  aux  eufans  l’obéissance  aux  ordres 
de  leurs  pères  et  mères  , l’attachement  in- 
fini qu’ils  ont  pour  les  auteurs  de  leurs  jours  , 
s’étendent  sur  l’Empereur,  le  père  commun, 
sur  les  gouverneurs  des  provinces  , sur  les 
comniandans  des  villes , sur  les  membres 
des  tribunaux  , en  un  mot  sur  tous  les  man- 
darins qui  ont  quelque  autorité.  Ils  sont' 
tous  regardés  comme  les  pères  du  peuple. 
Tous  donnent  l’exemple  de  la  piété  filiale. 
Les  Empereurs  qui  sont  sur  le  trône,  soit  par 
politique  , soit  par  sentiment  , soit  par  éti- 
quette de  cour,  sont  exacts  à se  conformer 
à cet  utile  préjugé.  Ils  montrent  tous  le  plus 
grand  respect  pour  leurs  ancêtres  , et  pour 
leurs  mères , et  ne  s’exemptent  jamais  des 


sacré  par  la  législation  romaine  , la  base  de  son 
gouvernement  étolt  l’amour  de  la  patrie.  Montes- 
quieu a dit  que  l’honneur,  la  vertu  et  la  crainte 
étoient  les  bases  des  dilférens  gouvernemen» , mo- 
narchique , républicain  et  despotique.  Par  le  mot 
vertu,  il  a entendu  mie  vertu  publique,  mais  la 
piété  filiale  estime  vertu  privée.  Il  est  donc  à p-o- 
pos  d’ajouter  ce  principe’  à ceux  admis,  par  le  cé- 
lèbre jurisconsulte  que  je  viens  de  citer.  . • 
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cérémonies  publiques  qui  les  assujettissent 
dans  maintes  occasions  a des  démonstrations 
souvent  pénibles  , qui  manifestent  leurs  sen- 
timens. 

: Je  ne  parlerai  pas  ici  de  l’agriculture 
chinoise.  On  trouvera  ailleurs  des  détails 
sur  la  méthode  de  cultiver  le  riz  , et  sur 
d’autres  procédés  assez  curieux  (i).  Ils  con- 
noissent  l’art  des  greffes  (2)  , et  le  pratiquent 


(i)  En  voici  un  que  les  Européens  n’ont  pas  encore 
imité,  que  je  sache.  Ce  n’est  point  un  provii’ticmeni , 
ce  n’est  point  une  greffe  ; c’est  une  combinaison  heu- 
reuse de  deux  plantes  du  même  genre,  mais  a^aiit 
des  couleurs  différentes,  pour  obtenir  des  fleurs  pa- 
nachées que  la  nature  n’a  pas  données.  « Ils  joignent 
» deux  pieds  de  matricaire  de  différentes  couleurs, 
» ils  font  à chacun  par  le  bas,  une  entaille  assez 
» longue,  et  qui  pénètre  jusque  près  delà  moelle,  et 
» lient  ensuite  les  deux  pieds  avec,  du  chaume  , pôur 
» qu'ils  restent  étroitement  unis.  Ils  obtiennent  par 
» ce  moyen  de  belles  fleurs  panachées , de  couleurs 
» déterminées. 

» Le  Chinois  patient  et  réfléchi,  est  venu  à bout 
» d’obtenir  d’une,  plante  sauvage  et  presque  infecte, 
» des  fleurs  brillantes  et  parfumées  ».  Description 
générale  de  la  Chine,  page  87.  Quel  est  le  pouvoir 
de  l’éducation  sur  le  règne  végétal,  et  même  Sur  le 
règne  animal  ! 

• 

(i)  I.es  greffes  réussissent  difficilement  et  bien 
rarement  dans  les  pays  situés  entre  les  deux  tropi- 
ques : cette  opération  de  l’art  du  jardinage  est 
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dans  toutes  les  provinces.  L’invention  des 
serres  chaudes  , nouvelle  en  Europe , date 
chez  eux  d’une  très-haute  antiquité.  Elles 
ont  pour  objet , non-seulement  la  conserva- 
tion des  végétaux  exotiques  , qui  demandent 
une  tempéi^ture  chaude  , mais  encore  d’avoir 
des  légumes  et  des  fruits  précoces  , et  des 
ileurs  pendant  l’hiver. 

Ils  engraissent  leurs  terres , en  les  couvrant 


employée  dans  les  provinces  méridionales  de  la  Chine, 
etsur-tout  dans  lesseplenlrionales.Les  Chinoisgref— 
font  par  fente  des  matricairessur  des  pieds  d’aurône 
ou  d'armoise  ; ils  greffent  des  pivoines  mâles  sur  de» 
femelles  ; ils  entent  des  chênes  sur  des  châtaigniers, 
et  des  coignassiers  sur  des  orangers,  etc.  Il  y a des 
arbres  dans  les  pays  chauds  que  l’on  multiplie  aisé- 
ment de  boutures;  mais  il  y en  a d’autres  qui  ne 
réussissent  pas  par  ce  moyen , quelques  précautions 
que  l’on  prenne,  quelques  soins  qu’on  leur  donne.  En 
revanche  on  les  multiplie  tous  assez  facilement  en 
élevant  des  drageons;  pour  cela  on  fouille  la  terre  au 
pied  dé  l’arbre,  on  découvre  quelques  racines  que 
l’on  coupe,  et  qu’on  laisse  dans  la  terre;  on  les  ar- 
rose de  tenis  en  tems;  elles  poussent  des  rejetons 
qu’on  enlève,  et  que  l’on  transplante  où  l'on  veut. 

Les  transplantations  des  arbres  réussissent  très- 
bien  dans  les  pays  chauds , en  prenant  les  précau- 
tions que  l’art  et  l’expérience  indiquent;  mais  j’ai 
observé  que  les  arbres  venus  de  graines  en  place, 
prcspéroient  mieux  que  ceux  transplantés  et  qu’ils 
résistoient  davantage  aux  ouragans,  parce  qu’ils  ont 
un  pivot  et  que  les  autres  n’en  ont  pas. 
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d’eau  , après  la  récolte  , avec  les  lierbes 
et  les  pailles  qui  y sont  , jusqu’au  prin- 
tems  suivant  , et  même  une  année  en- 
tière. Ils  les  engraissent  aussi  en  y répan- 
dant , par  irrigation  , une  eau  chargée  de 
fumier,  ou  de  terre  grasse,  ou  de  chaux, 
ou  de  boue  , ou  celle  des  mares.  Ils  sont 
très-curieux.  Je  crois  même  qu’ils  accepte- 
roient  , avec  recohnoissance  , les  plantes 
exotiques  et  utiles  qu’on  leur  apporteroit  , 
et  qu’ils  leur  donneroient  des  soins.  J’engage 
les  amis  de  l’humanité  qui  vont  à la  Cliine 
à y porter  ces  présens,  plus  précieux  que 
tous  ceux  qu’on  pou -roit  leur  faire.  11  seroit 
digne  des  Gouvernemens  de  s’en  occuper. 
Au  lieu  de  se  regarder  toujours,  comme  en 
état  de  guerre  avec  les  autres  peuples  , prin- 
cipes que  la  philosophie  et  une  bonue  po- 
litique réprouvent  , que  n’agissent-ils  comme 
les  amis  des  nations  étrangères  avec  les- 
quelles ils  entretiennent  des  relations  , 
comme  les  bienfaiteurs  de  l’humanité  ? On 
se  fait  plus  de  partisans  par  les  bienfaits , 
qu’on  n’acquiert  de  puissance  par  la  force; 
et  cette  puissance  n’est  pas  durable. 

L’iimpereiir  Can-hy,  bisayeul  de  cel  ui  qui 
est  sur  le  trohe  depuis  deux  ans  , a dit  dans 
son  ouvrage  sur  l’histoire  naturelle  , à l’oc- 
casion des  trois  espèces  de  vignes  qu’il  a 
transplantées  à Pékin  du  royaume  de  Uami  : 
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J' aimgmieux procurer  une  nouvelle  espèce 
de  fruits  ou  de  graines  à mes  sujets  , que 
de  bâtir  cent  tours  de  porcelaine. 

Le  même  qui  avoit  de  grandes  vues , beau- 
coup de  pénétration  et  d’humanité  , et  qui 
n’aspiroit  qu’a  rendre  son  peuple  heureux  , 
faisoit  cultiver  sous  ses  .yeux  toutes  les  es- 
pèces de  blés  , de  grains  , de  légumes  et  de 
fruits  qu’il  avoit  rassemblés  des  différentes 
parties  de  son  Empire.  Il  arriva  une  année  , 
dit-il  , qu'un  pied  de  riz  monta  en  épis  et 

mûrit  long-tems  avant  les  autres Je  fis 

recueillir  séparément  le  riz  de  ces  épis 
précoces , et  les  fis  semer  dans  un  terrain 
particulier.  Tout  ce  qui  en  est  venu  de- 
puis plusieurs  années  a mûri  beaucoup 
plutôt  que  l'autre.  ( Mémoir&s  sur  les  Chi- 
nois , parles  missionnaires  de  Pékin.  T. IV. 
pag.  477.  ) Voilà  donc  une  espèce  de  riz 
hâtive  , que  la  prévoyance  de  ce  sage  Em- 
pereur a procurée  à son  pays.  J’ai  cité  cette 
anecdote  pour  donner  l’idée  à nos  culti- 
vateurs de  faire  des  observations  du  même 
genre. 

Cet  Empereur  s’applaudit , dans  le  même 
ouvrage  sur  l’histoire  naturelle  , d’avoir 
procuré  à la  Chine  des  melons  de  Ha-my  , 
qui  sont  fondans,  sucrés  , d’un  goût  exquis  ' 
et  très-sains.  'Ou  en  fait  sécher  au  soleil 
des  tranches , dont  on  ôte  l’écorce  , et  elles 
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ont  très- bon  goût , sept  ou  huit  mois  après. 
Procurer  aux  hommes  des  jouissances  inno- 
centes est  un  acte  digne  d’un  vrai  philan- 
trope. 

L’industrieux  Chinois  cultive  même  le 
fond  des  eaux.  Les  lacs , les  étangs  , les 
marais , les  fossés  aqueux  leur  fournissent 
des  récoltes  de  fruits.  Ils  y plantent-  des 
végétaux  qui  font  les  délices  des  meilleures 
tables.  Nous  pourrions  aussi , à leur  exemple, 
multiplier  une  espèce  de  châtaigne  aqua- 
tique que  les  latins  ont  nommé  tribulus  , et 
tâcher  de  naturaliser  chez  nous  \a.nymphœa~ 
nelumbo  , dont  les  Chinois  tirent  parti. 

Je  ne  sache  pas  qu’aucune  autre  Nation, 
excepté  les  Egyptiens  de  l’ancien  tems  (i), 
ait  eu  l’industrie  de  cultiver  le  sol  des  eaux , 
et  d’en  obtenir  des  récoltes  propres  à la 
nourriture  de  l’homme  , et  à augmenter  la 
somme  de  ses  jouissances.  Je  serois  tenté 
de  croire  que  les  mares  couvertes  de  végétaux. 


(i)  Ils  ontaussi  cultivé  la  nj-mphæa-neliimbo  dansles 
eaux,  et  celle  appelée  par  les  latins  lotometra,  dont 
la  graine  très-mince  servoit  à faire  une  sorte'de  pain 
connu  sous  le  nom  de  cace.  L’une  et  l’autre  plante 
que  l'on  suppose  avoir  été  transplantées  de  l’Kthio- 
pie  en  Egypte  n’existent  plus  dans  ce  dernier  pays. 
( Recherches  philosophiques  sur  les  Egrptiens  et  les 
Chinois , tome  i , pa^e  iSy)- 
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sont  bcaurouj)  moins  insalubres  que  relies 
qui  ii’cn  ont  point  , parce  qu’ils  absor- 
bent en  tout  ou  en  partie  le  gaz  méphi- 
tique qui  corrompt  l’air  , et  le  transfor- 
ment en  air  vital.  Il  est  possible  que 
l’expécienre  ait  éclairé  les  Chinois  sur  cet 
effet  salutaire,  et  (jue  l’attention  qu’ils  ont 
de  peupler  de  végétaux  toutes  les  eaux 
stagnantes , ait  eu  pour  motifs  , non-seu- 
lement des  récoltes  de  fruits  divers  et  l’agré- 
ment de  la  vue , car  les  étangs  couverts  des 
feuilles  et  des  fleurs  du  nénuphar  présentent 
nu  coup-d’œil  agréable  , mais  encore  de 
contribuer  à la  salubrité  de  l’air.  Il  seroit 
digne  du  Gouvernement  f'rançais  de  re- 
cueillir les  avis  des  agriculteurs  et  des  bo- 
tanistes de  l’Kmpire,  sur  les  plantes  aqua- 
tiques, soit  indigènes  , soit  exotiques  , dont 
la  culture  proiUettroit  plus  de  succès  et  plus 
d’avantages  , et  d’en  faire  faire  des  essais  clans 
les  différens  départernens  de  la  République  j 
et  sur-tout  dans  ceux  cjui  présentent  des 
localités  où  l’air  est  insalubre.  C’est  aux 
philosophes  , aux  observateurs  , aux  savans, 
à éclairer  le  Gouvernement  sur  toutes  les 
entreprises  utiles.  Tous  les  citoyens  de  l’üm- 
pire  t<ont  appelés  à remplir  ces  fonctions. 
Le  patriotisme  tient  souvent  lieu  de  talent, 
et  supplée  quelquefois  aux  counoissances 
c]ui  mampuent.  J e n’ai  pas  d’autre  litre,  et 
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^ le  regarde  comme  le  plus  glorieux  dont 
puisse  s’honorer  un  Français.  Quelle  satis- 
faction pour  un  citoyen  , pour  un  ami  de 
l’humanité  , lorsque  ses  conseils  ont  été 
utiles  à la  patrie  ! .... 

L’auteur  des  nouveaux  voyages  dans  l’A- 
mérique septentrionale  dit  , que  les  marais 
et  les  lacs  du  pays  des  Akanç  is  ^ le  long 
du  fleuve  du  Mississipi , sont  couverts  de 
Jolle-ai'oine  , qui  s’élève  en  touffes  au- 
dessus  de  Veau  , ( pag.  1 1 5 ) et  que  les  sau- 
vages en  font  chaque  année  d’abondantes 
récoltes  ; ils  réduisent  ce  grain  en  farine , 
en  le  pilant  dans  un  mortier.  Nous  en  man- 
geâmes , ajoute  l’auteur , ( le  citoyen  Bossu  ) 
en  crêpes  et  en  bouillie  que  Je  trouvai  très- 
bonne  ettrès-tafraichissanteA  1 propose  d'es- 
sayer de  semer  les  marais  de  France  de  ce 
précieux  grain,  et  prétend  que  notre  cli- 
mat a quelque  ressemblance  avec  celui  du 
pays  des  Akanças. 

Je  désirerois  qu’un  agriculteur  instruit 
étudiât  toutes  les  pratiques  agricoles  des 
Chinois.  Elles  sont  très-antiques  j elles  ont 
pour  elles  des  expériences  multipliées  , et 
répétées  de  siècle  en  siècle.  Le  Gouvernement 
accorde  des  distinctions  ou  des  titres  hono- 
rables aux  agriculteurs  qui  ont  défriché  des 
terres , et  même  aux  Mandarins  qui  ont  aidé 
les  défrichemens  de  leurs  deniers.  Ceux  qui 
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ont  clcTricbé  cent  trente  arpens,  en  acquiè- 
rent la  propriété,  et  obtiennent  en  outre  des 
charges , dans  le  tenus  prescrit  par  la  loi  , 
s’ils  en  sont  susceptibles. 

On  sait  qu’ils  fabriquent  du  papier  avec 
la  soie,  avec  le  bambou,  avec  le  chaume  (i) 
et  sur-tout  avec  l’écorce  du  Tchu-Kou  (7). 
Ou  croit  que  cet  arbre  est  du  genre  du 


■ ( I ) On  fait  à Ning-liia,  ville  de  la  province  de 
Chesni,  en  Chine,  du  papier  avec  du  chanvre  battu 
et  mêlé  avec  de  l'eau  de  chaux. 

(2)  Long-lems  avant  l’invention  du  papier,  les 
Cliinois  écrivoient,  dit-on  , sur  l’écorce  du  bambou. 
11  est  vraisemblable  cjue  ce  bambou  est  d’une  autre 
espèce  que  ceux  des  côtes  de  Coromandel  et  du 
^îalal)ar,  dont  l’éco.rce  très-mince  et  très-lisse , n’est 

f«s  facile  à lever.  Les  Indiens  écrivent  avec  un  sty~ 
e àipu  de  fer,surdes  feuillesde  palmiers  desséchées, 
quoiqu’ils  fabriquent  du  papier  grossier,  jaunâtre  et 
brunâtre:  j’ai  posédé  des  livres  indiens,  composésde 
feuilles  de  palmier  ; un  de  nos  soldats  les  avoit  pria 
pendant  la  guerre,  dans  une  pagode  abandonnée  : 
ou  me  les  a volés,  je  suppose  que  ce  sont  mes  domes- 
tic|ues  Indiens  , qui  n’ont  pas  voulu  laisser  entre  les 
mains  d’un  profane,  des  livres  qu’ils  regardoient  peut- 
être  comme  sacrés.  Les  feuilles  des  palniier.s  sont 
moins  altérables  que  le  papier  ; les  caractères  qu’on  y 
trace  sont  ineffaçables,  mais  ces  feuilles  sont  in- 
flammables. 

Il  y a des  auteurs  qui  prétendent  qu’aprôs  l’u— 
sage  d’écrire  sur  les  écorces  du  bambou,  on  avoit 

figuier 
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figuier.il  seroif  peut-être  possible  de  le  natu- 
raliser en  France.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  vais 
rapporter  la  manière  dont  ils  le  cultivent  , 
pour  donner  une  idée  de  leurs  conuoissances 
en  agriculture.  Ils  ont  fait  sans  doute  beau- 
coup d’essais  , avant  d’avoir  découvert  la 
méthode  qu’ils  suivent  , et  qui  est  la  plus 
prohlable,  tant  pour  la  quantité  que  pour 
la  qualité. 

Ils  lavent  la  graine  de  cet  arbre;  j’ignore 
s’ils  emploient,  pour  elle,  une  liqueur  proli- 
fique , dont  l’usage  leur  est  assez  familier 
pour  d’autres  plantations.  Ils  mêlent  a cette 
graine  de  la  semence  de  Sésame,  et  les  jetent 
en  terre  pêle-mêle,  au  printems.  On  suppose 
bien  que  le  sol  a été  labouré  et  préparé  con- 
venablement. Ils  ne  coupent  point  le  Sésame; 
ils  se  contentent  d’en  récolter  les  graines, 
dont  ils  extraient  l’huile.  Au  printems  sui- 
vant, ils  mettent  le  feu  dans  le  ch^mp.  Quel- 
que tems  après,  les  jeunes  T chu-Kous  poussent 


adopté  celle  d’écrire  sur  la  toile  et  sur  la  soie.  Quoi 
qu’il  en  soit  , l’invention  du  p ipier  remonte  chez 
eux  à «ne  antiquité  de  plus  de  deux  mille  ans  ; j’i- 
gnore si^elle  a précédé  l’invention  de  l’imprimerie. 
Celle-ci  n’existe  pas  chez  les  Indiens.  Il  est  possible 
cependaiil  , que  les  Chinois  aient  pris  d’eux  l’inven- 
tion du  papier , et  qu’ils  aient  eu  l’industrie  d’en  tirer 
' parti  ]iour  l’impression  de  leurs  caractères  et  pour  la 
peinture. 
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Hvt'c  vigueur  j au  bout  de'troi»  aue  , o» 
le*  coupe,  et  leurs  écorces  sont  convertie» 
en  papiers.  11  est  vraisemblable  que  le  feu 
détruit  les  premières  pousses  de  cet  arbre  , 
B>ais  non  ses  racines,  qui  donnent  ensuite  d« 
nouveaux  jets.  11»  suivent  la  meme  méthode , 
pour  les  plantations  des  mûrier».  Ils  en  mê- 
lent les  graines  avec  celles  de  mil,  à parties 
égales.  Celui-ci  croit  plus  promptement  et 
défend  les  jeunes  arbres  des  ardeurs  dusoleil. 
Lors(ju’il  est  mûr  , on  en  récolte  la  graine  , 
et  dès  qu’il  fait  du  veut,  on  y met  le  feu. 
Les  mûriers  poussent  au  printems  suivant 
avec  plus  de  force.  Pour  faire  réussir  uu  se- 
mis de  chêne , il  l’aut , disent  les  eultivattnics 
de  ce  pays,  y passer  le  feu,  à la  lin  de  la 
première,  ou  de  la  deuxième  année.  Je  con- 
jecture que  le  leu  rend  la  terre  plus  produc- 
tive. J’ai  des  observations  qui  me  conlicjneiit 
dans  mon  opinion.  t^)uo«jue  ce  ne  soit  pas  ici 
le  lieu  de  les  rapporter,  je  dirai  què  dans- 
lesJsles  à sucre,  ouest  dans  l’usage,  après 
la  coupe  d’un  champ  de  cannes,  qui  se  trouve 
alors  couvert  d’un  matelas  épais  de  feuilles 
et  des  débris  de  celle  plante,  d’y  mettre  le 
feu,  et  qu’ona reconnu  par  l’expérience,  que 
les  souches , qui  ne  périssent  pas  par  l’effet 
de  l’incendie,  donnent  des  jets  plus  beaux, 
plus  nombreux , et  plus  sucrés,  que  lorsque 
le  feu  n’y  a pas  passé.  Je  conviens  que  celte 
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pratique  n’est  pas  applicable  à toutes  les  ter- 
res et  a tous  les  végétaux.  Quelle  que  soit  la 
matière  de  leurs  divers  papiers,  soit  végétale, 
soit  animale  , ils  sont  moins  blancs  , mais 
beaucoup  plus  lisses  que  les  nôtres.  Ils  n’é- 
crivsnt  pas  avec  des  plumes,  mais  avec  des 
pinceaux.  Leurs  caractères  que  l’on  connoît 
assez  n’ont  pas  dés  traits  déliés,  comme  les 
nôtres. 

Je  n’ai  point  vu  à la  Chine  d’animaux: 
particuliers  à cet  Empire,  à l’exception  d’une 
espèce  d’Ourang-Outang , dont  je  vais  pq,r- 
1er.  Je  passois  un  jour  devant  une  Pagode  , 
lorsqu’un  Chinois  m’axTéta  et  me  présenta 
nn  Ourang-Outang  dans  une  cage  cjliudri- 
'^ue.  Il  étoit  debout  ; il  n’avoil  guère  plus 
de  vingt-quatre  à trente  pouces,  il  étoit  assez 
gros  et  noir;  il  avoit  peu  de  barbe,  et  du  poil 
sur  le  corps.  Son  visage  étoit  alongé  , il  pa- 
roissoit  fort  triste,  comme  plongé  dans  le 
chagrin.  Son  sort  m’intéressa  : je  lemarclxan- 
dai,  le  Chinois  convint  de  me  le  iaisseiv  pour 
vingt  piastres.  Il  falloit  retourner  au  Ham 
pour  les  chercher,  et  pour  y conduire  mon 
captif  J je  me  disposois  à faire  ce  voy  age  j 
lorsque  les  amis  avec  lesquels  je  me  trou- 
vois  , in’en  détournèrent.  Ils  me  représen- 
tèrent que  cet  animal  m’embarrasser  oit 
dans  la  traversée , et  qu’il  mourroit  avant 
d’arriver  en  France,  Je  renonçai  donc  à 
N ’ I 2 
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cette  acquisition  j mais  ce  fut  avec,  beaucoup 
de  regret.  Je  n’eus  pas  le  tems  de  savoir  du 
marchand  l’histoire  de  cet  animal,  ni  de  quel 
pays  il  provcnoit.C’estle  seul  que  j’aie  vu  àla 
Chine,  .l’en ai  vud’aufresàBattivia,etmème 
àl’Jslcde  France  qui  ven oient  de  Java 3 mais 
aucun  n’approchoit  autant  de  la  figure  hu- 
maineque  celui  dont  jeviensde  parler.  J’ai  vu 
à Chandernagor  dans  le  Bengale  \u\You-you 
qui  venoit  de  très-loin , disoit-on , et  qui  res- 
sembloit  beaucoup  aux  prétendus  Ourang- 
Outang  de  Java. 

J’achetai  un  beau  chat  sauvage  tigré  , fort 
doux,  plus  gros  que  nos  beaux  angoras 3 je 
l’envoyai  à bord.  31  sortit  de  sa  cage,  je  ne 
sais  comment , et  fit  main  basse  sur  les  pou- 
les : ou  le  poursuivit,  mais  il  étoit  très-alerte, 
on  ne  pouvoit  pas  l’atteindre  3 enfin  il  se  jeta 
à la  mer  et  nagea  vers  l’Tsle  de  Vampou,  où 
il  aborda.  Cette  espèce  d’animal  est  connue. 
Je  ne  parlerai  pas  des  Scarabées  brillans, 
qui  SQnt  très-communs,  et  qui  servent  d’or- 
nement sur  la  tête  des  femmes,  avec  des  fleurs 
artificielles,  parfaitement  bien  imitées,  et' 
dont  les  couleurs  sont  très-vives,  car  ils  ex- 
cellent dans  l’art  de  l’imitation.  J’ai  vu  des 
fleurs  et  des  arbustes  chargés  de  fruits,  en 
ivoire  , avec  des  couleurs  naturelles  , si 
ressemblans  , qu’on  les  prenoit  pour'  la 
réalité. 
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, Je  crois  qu’on  me  dispensera  de  parler 
ik  Confucius , ce  fameux  philosophe  Chi- 
<lrois , dont  le  nom  est  en  grande  vénération 
à kl  Chine  ; je  H'ajouterois  rien  à tout  ce 
que  l’on  en  sait.  Sa  doctrine  peut  être  re- 
gai'dée  comme  la  religion  ancienne  et  natu- 
relle des  Chinois.  Ses  descendans  ont  des 
titres  d’honneur.  C’est  la  seule  famille  de 
l’Empire  qui  ait  des  distinctions  et  des  pri- 
vilèges. Je  ne  parlerai  p>as  des  petits  pieds 
des  femmes.  Celles  que  nous  voyons  dans 
les  bateaux  , ont  les  pieds  de  grandeur  na- 
.lurelle.  J’ai  vu  quehjues  Chinois  avec  des 
ongles  très-longs  j on  sait  t]ue  c’est  un  effet 
ridicule  et  incommoda  de  la  vanité. 

. On  doit  supposer  qu’un  voyageur  qui  ne 
séjourne  que  quelques  mois  à Canton  , et 
qui  est  occupé , ne  peut  pas  prendre  des 
notions  étendues  sur  les  croyances , et  sur  . 
les  pratiques  religieuses  de  ce  peuple.  Ainsi 
je  renvoie  pour  cet  objet  à ce  qu’en  ont  dit 
des  auteurs  plus  instruits  que  moi.  Il  y n 
loug-tems  que  les  dogmes  de  Foé  leur  sont 
venus  de  l’Inde  ; ce  qui  donne  à supposer 
que  les  peuples  de  cette  partie  étoieut  civi- 
lisés avant  les  Chinois.  11  paraît  que  c’est 
aussi  l’opinion  du  savant  Baijly,  dont  le# 
lettres  regretteront  toujours  la  perte  préma- 
turée, Les  pagodes  de  la  Chine  n’appro- 
chent pas  de  celles  de  l’Inde  , ni  pour  l’éten- 
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due , ni  pour  l’appareil  des  constructions. 
Les  peuples  de-  l’Inde  n’ont  qu’une  sei^ 
religion,  celle  de  Brama.  Je  ne  parle  pfci 
du  mahométisme,  qui  eut  la  religion  «des 
conquérans,  lesTartares  Mogols  , parce  que 
ce  sont  des  intrus  d’une  autre  nation  qui 
font  bande  à part,  et  qui  ne  s’allient  pa* 
avec  les  indigènes.  L’unité  de  religion  che* 
les  Jndous , l’immensité  de  leurs  pagodes  , 
leurs  dogmes  religieux  , qui  bnt  tant  influé 
sur  leur  constitution  civile , semblent  prou- 
ver, comme  je  l’ai  dit  ailleurs  , que  le  gou- 
vernement chez  eux  éfcoit  théocratique  dans 
des  fems  anciens,  et  qu’ils  sont  les  ainés 
des  Chinois. 

Les  Bonzes  sont  respectés  du  peuple  ; mais 
l’hommage  qu’il  leur  rend  est  purement  vo* 
lontaire , ainsi  que  les  dons  qu’il  leur  fait. 
Les  prêtres  ne  dominent  point  à la  Chine.  Le 
déisme  est  la  seule  religion  avouée  par  le 
Gouvernement.  I/Empereur  ettous  les  Tar- 
lares  qui  sont  dans  l’Empire  sont  de  la  secte  ’ 
du  Dalaï-Lama,  qui  est  celle  de  F'oé  ; mais 
ils  ne  cherchent  point  à propager  leur  doc- 
trine , ni  à étendre  ce  culte. 

Sous  le  règne  de  Out-Song,  de  la  dy- 
nastie des  Tang  ( Histoire  générale  de  la 
Chine, 'l'ome  VI,  page  488)  on  a détruit 
plus  de  quarante-quatre  mille  temples  de 
Bonzes , et  leurs  biens  lurent  confisqués  au 
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profit  de  l’Etat.  Chit-Song  ^ Empereur  des 
Héout-Chéou  détruisit  trente  mille  de  leurs  ’ 
temples  qui  o’avoient  pas  des  titres  authen- 
tiques de  leurs  fondations.  ( îbid.  Tom.  Vif, 
pag.  44^  ) Cependant  leurs  temples  sont  en- 
core très  - nombreuK  aujourd’lmi.  D’après 
rhistoire  des  Chinois , il  paroit  que  ce  peuple- 
est  crédule  et  qu’il  se  livre  aisément  à la 
superstitioç.  Il  croit  que  les  éiémens  ont  «h 
esprit  qui  en  est  le  Dieu:  ainsi  le  feu  , l’eau, 
l’air.,  etc.  ont  leurs  esprits.  Les  eafans  (juc 
l’on  trouve  sur  l’eau  avec  une  calebasse  au 
cou  ont  été  consacrés  à l’esprit  de  la  rivière. . 
Tel  est  le  fatal  effet  de  la  superstition , de 
rendre  l’homme  barbare  et  sanguinaire. 

J’ai  vu  leurs  théâtres;  ils  les  élèvent  dans 
lame;  mais  ils  laissent  le  passage  libixî  au- 
dessous.  Leufs  pièces  , à ce  qu’il  «l’a  semblé  , 
commencent  le  aiatin  et  finissent  le  soir,  los 
spectateurs  sont  debout  ; ils  se  succèdent  les 
uns  les  autres.  Je  crois  que  cette  dtqxmse 
est  faite  par  le  Gouvernement. 

Les  Chinois  ont  des  inslrumens  de  mu- 
sique qui  ont  peu  d’effet  : plusieurs  auteurs 
en  ont  parlé  ; mais  ce  qui  me  surprend , c’est 
que  ce  peuple  ne  connoît  pas  la  danse  ; du 
moins  je  n’en  ai  vu  exécuter  aucune,  pas. 
même  sur  leurs  théâtres,  pendant  mou  séjour 
à Canton.  Les  Indiens  ont  leurs  bayadères  , 
ou  danseuses,  qui  sont  attachées  aux  pa- 
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godes  ; rnais  rien  de  semblable  n’existe  à la 
' • Chine.  La  gravité  chinois»,  la  retraite  des 
femmes  , le  défaut  d’cissemblées  publiques 
ou  particulières,  la  continuité  du  travail , 
s’opposent  vraisemblablement  au  goût  de  la 
danse.  On  pourroit  ajouter  que  leur  vête- 
ment est  le  plus. grand  obstacle.  Des  cale- 
çons amples  , des  robes  lougües,  des  bottes 
larges  , dont  le  soulier  est  très-épgis  , ne  sont 
pas  propres  à cet  exercice. 

Nous  voulûmes  donner  aux  Chinois  une 
idée  de  nos  spectacles.  Nous  fimes  monter 
un  théâtre  dans  une  très-grande  salle  d’une 
factorerie  j il  fut  décoré  suivant  nos  usages. 
Nous  y représentâmes  Zaïre,  ensuite  Râ- 
damiste,  et  deux  petites  comédies,  aussi 
bien  que  nous  aurions  pu  le  faire  en  France. 

N ous  avions  invité  les  étranger*  â y assister , 
et  nous  leur  donnâmes  à souper.  Les  prin-  . 
cipaux  négocians  de  Canton  s’y  trouvèrent  j 
ils  en  parurent  très-satisfaits.  Nous  faisions 
quelquefois  des  concerts  , soit  flans  notre 
hain  , soit  clans  .celui  des  Anglais  , soit  dans 
celui  des  Suédois.  Les  Européens  qui  ai- 
moient  la  musique  (i)  se  réunissoient  3-elle 


( T ) L’invenlioïi  de  la  muiitpie  est  très-ancienne  à 
la  Chine  : Ling-lun  ejui  a trouvé  les  douze  demi-ions, 
qui  sont  renfermés  dans  les  limites  d’une  octave, 
et  qu’ua  appelle  les  douze  Lu  , lleurissoit  sous 
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ne  paroissoit  pas  être  du  goût  des  Chinois. 
Ils  u’estiment  pas  non  plus  nos  ragoûts  et 
préfèrent  les  leurs.  J’ai  mangé  plusieurs  fois 
che*  des  négocians  qui  faisaient  servir  des 
mets  apprêtés  chez  eux  , avec  d’autres  méls 
que  nous  faisions  porter,  apprêtés  par  nos 
cuisiniers  , de  sorte  que  la  table  étoit  servie 
à la  chinoise  et  à la  française.  Ils  ont  un 
ragoût  composé  de  tripes  de  cochon  qui  est 
en  général  très-estimé  des  Européens.  Ils  ne 
font  que  deux  repas  par  jour , l’un  à dix 
heures  du  matin , l’autre  à six  heures  du 
soir. 

Ils  ne  boivent  ni  vin  d’Europe,  ni  café, 
ni  chocolat.  Leur  sam-sou  est  une  licjueur 
forte /“mais  ils  en  prennent  modérément:  car 
je  n’ai  pas  vu  un  seul  Chinois  ivre , tandis 
que  les  matelots  Européens  se  soûlent  sou- 
vent avec  cette  liqueur.  De  toutes  les  épice- 
ries , le  poivre  est  celle  dont  ils  consomment 
le  plus.  Leurs  mêts  sont  assaisonnés  avec  du 
sel  et  un  peu  de  poivre,  ils  y mêlent  rarement 
du  piment  : celui  de  Chine  est  plus  doux  que 
celui  dg  l’Inde.  Le  riz  est  dans  les  provinces 
méridionales  la  base  de  leur  nourriture. 

le  règne  de  Hoang-ti  , l’an  z637  , avant  l’ère  chré- 
tienne. ( Mémoire  du  P.  ^miot,  t.  P/,  p.  77.  ) 
C’est  dans  cet  ouvrage  qu’on  trouve  développé  le 
système  musical  des  Chinois,  etla  description  de  leurs 
instrumens  de  musique,  qui  sout  très-uombreux.  • 
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Je  ne  parlerai  pas  des  arts  de*  Cldnois  5 
on  connoit  leurs  soieries  , leurs  porcelaines, 
leurs  vernis.  On  sait  qu’ils  ont  porté  l’art 
de  la  broderie  au  plus  haut  degré  de  i^er- 
feetion.  Ils  travaillent  supérieurement  l’i- 
voire , la  nacre  de  perles,  l’écaille.  Ils  font 
aussi  des  ouvrages  en  marqueterie,  et  des 
bijoux  en  or,  qui  n’ont  pas  le  fini  des  nôtres, 
mais  qui  prouvent  leur  adresse  et  leur  in- 
telligence., Quoique  leurs  couleurs  soient  ^ 
très-vives  et  très-belles , la  peinture  n’a  pas 
fait  chez  eux  de  grands  progrès  j cependant 
ils  sont  d’habiles  copistes.  La  sculpture  y 
est  peu  pratiquée  : aussi  est-elle  restée  au- 
dessous  du  médiocre.  L’architecture  y est 
moins  négligée.  Je  doute  cependant  que  l’on 
trouvât  à la  Chine  des  monumens  dignes  de 
remarque  , à l’exception  de  leurs  ponts. 

« Celui  de  Siuen-Tchéou-Fou  , dans  la  ^ 
» province  de  Foukien  est  construit  sur  un 
» bras  de  mer  dangereux.  Il  est  tout  entier 
» d’une  pierre  noirâtre,  ou  d’un  bleutrès- 
V foncé  , fort  dure , et  soutenu  par  plus  de 
» trois  cents  piliers , terminés  de  part  et 
J)  d’autre  en  angle  aigu  , pour  rompre  la 
» violence  des  flots.  Il  n’est  point  en  ar- 
» cades , mais  cinq  pierres  égales  en  lon- 
» gueur  et  en  épaisseur  occupent  l’espace 
» d’une  pile  à l’autre.  Il  est  bordé  de  ba- 
«Justrades  enrichies,  à distances  égales. 
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V d£  globes  , de  lions  , et  de  pyramides  po- 
ÿ séesj&urdes  bases.  Il  a plus  de  trois  oent 
» soixante  perches  de  long,  c’est-àrdire,  plus 
» de  trois  mille  six  cents  pieds  chinois 
1?  (<jui  équivalent  à très-peu  de  chose  près 
)/>  à nos  anciens  pieds  de  roi  ).  HisLoire  gé-r 
n^rale  à€  la  (j)iine , Tom.  XII,  pag.  laS. 
de  crois  que  leurs  connoissances  en  astro- 
nomie et  en  géographie  étaient  assez  bor- 
nées , avant  que  les  Missionnaires  Kuropéens 
les  aient  instruits.  La  botaoifpie , la  chy mie , 
Ja  physique  sont  des  sciences  dont  ils  n’ont 
guèr^  d’idée.  L^’-cxpérienoe  seule  leur  a appi'is 
des  procédés  curieux  , utiles , üstéressaas , 
dont  ils  ne  cherchent  poiut  à explix|uer  les 
causes.. On  itrmivera  à la  fin  de  ,ce  volume 
une  notice  incomplète  de  quelques  arts  de» 
Chinois  , sur  lesquels  on  déshreroit  des  cou- 
uoissanees  plus  étendue». 

- , L’hmpereur  Kien-long , qui  est  sur  le 
tréne  impérial  depuis  long-tems  , est  un  de» 
plus  grands  jwinjces  dont  l’histoire  de  la 
Chine  i'asae  mention.  Il  a réuni  à ses  l'tats 
lu  vaste  étendue  de  pays  qui  Jormoit  pro- 
prement le  royaume  des  Eleuthes , la 
petite  lioulçarie , les  villes  de  Casghar  et 
d"r erguen,avec  toutes  leurs  dépendances  ; 
suais  ce  oui  met  le  c.omble  à sa  gloire,  c’est 
l’îHîsujeUissement  des  Miao-tsé , peuple  sau- 
vage qui  liabitoit  des  montagnes  de  Tinté- 
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rieur  de  la  Chine  , et  dont  les  brigandages 
et  les  incursions  ne  pouvoient  pas  être  ré- 
primés. Poëte,  historien , philosophe , grahd 
législateur,  ami  de  l’humanité,  il  a fait 
l’admiration  de  son  siècle , il  fera  l’étonne- 
ment de  la  postérité.  Sa  bienfaisance  , son 
application  constante  au  Gouvernement,  pen- 
dant un  règne  de  soixante  ans , son  amour 
pour  la  justice  et  pour  les  lois  de  l’Empire  j . 
son  goût  pour  les  lettres  (i)  et  son  estime 
pour  les  lettrés,  mais  sur-tout  sa  pitié  filiale 
portée  au  plus  haut  degré  , lui  assigneront  un 
rang  distingué  dans  l’histoire  de' l’Empire. 

On  prétend  que  les  lettrés 'pensent  que 
leur  pays  a été  peuplé  par  des  Colonies  ve- 
nues des  hauteurs  de  la  Taftarie.  Cette 
opinion  peut  être  vraie,  pour  une  partie  dé* 
provinces  de  la  Chine  , telles  que  le  Pé-ché- 
lée , et  le  Kiavg-nan  ; mais  est-il  vraisem- 
blable que  des  Colonies  Tartares,  qui  quit- 
toient  leur  terre  natale,  dans  l’intention  d’en, 
habiter  une  meilleure,  eussent  préféré  le* 
montagnes  habitées  par  les  Miao-fsé  à des 


(i)  I,e  recueil  de  ses  poésies  contient  vingt-quatre  * 
petits  volumes.  lia  faitun  abrégé  de  l’iiistoire  des 
Ming,  et  une  collection  en  plus  de  cent  volumes  de 
inonumens  chinois,  anciens  et  modernes,  dessiné* 
sur  les  lieux,  gravés  et  accompagnés,  d’e.xplicalioas 
qui  les  fout  connoitre.  . , . 
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plaines  fertiles?  Je  ne  le  pense  pas  , et  je 
présume  que  ces  montagnards  sont  les  indi- 
gènes de  la  Chine,  qui  se  sont  retirés  dans 
des  lieux  inaccessibles  aux  cavaliers , lors- 
qu’ils ont  été  chassés  des  plaines  qu’ils  ha- 
bitoient,  par  des  hordes  de  'l'artares.  i 1 seroit 
bien  intéressant  de  savoir  , si  ces  Miao-tsé, 
qui  ont  été  soumis  par  l’Empereur  Kien- 
avoient  quelques  principes  decivilisa- 
tion,  s’ils  avoienl  une  formede  gouvernement, 
et  quelque  idée  de  religion  j quelle  étoil  leur 
•langue , quels  étoient  leurs  arts  , quelles  leurs 
coutumes , quels  leurs  usages , quelle  leur 
tradition,  quelle  leur  population  ; s’ils  étoient 
agriculteurs  ou  pasteurs , s’ils  avoient  des 
demeures  fixes  3 en  un  mot l’histoire  de  ce 
-peuple  seroit  aussi  curieuse  qu’intéressante , 
et  pourroit  fournir  des  notions  sur  les  pre- 
miers âges  de  l’Empire  de  la  Chine. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  pays  , sans  parler 
,de  son  commerce.  On  devine  aisément  que 
celui  de  l’intérieurjdoit  être  immense,  non- 
seulement  à raison  de  la  population  extraor- 
dinaire de  l’Empire , de  la  fertilité  des  terres, 
de  l’industrie  et  de  l’activité  de  ce  peuple, 
de  la  modicité  des  droits  et  de  leur  fixation 
invariable , mais  encore  parce  que  ses  r.'- 
vièrcs  sont  navigables , et  parce  que  les  ca- 
naux factices  y sont  très-multipliés.  Les  Chi- 
nois ne  se  sont  établis  que  sur  les  bords  des 
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rivières  et  des  canaux.  Aussi  trouve- t-on 
>e  grand  canal  impérial , des  villes  à chaque 
lieue  , pour  ainsi  dire. 

Les  lois  prohibitives  sont  en  très  - petit 
nombre  ; elles  se  réduisent  à défeiulre  l’im- 
portation de  l’opium  dans  l’Empire,  l’entrée 
et  la  sortie  du  verre,  et  l’exportation  de  l’or, 
de  l’argent  et  du  riz.  La  première  denréd 
est  regardée  comme  très-funeste  , et  propre' 
à troubler  la  tranquillité  publique  ; ainsi  la 
politique  et  l’humanité  ont  conseillé  ce  ré^ 

. glement  de  police.  Les  matières  d’or  et  d’ar- 
gent sont  regardées  comme  nécessaires  à l’Em- 
pire. La  loi  qui  en  défertd  la  sortie  a plus 
en  vue  l’exportalkm  qu’en  |>oun'oient  fkrre 
les  émigrans , (jue  celle  du  commerce  j car 
il  n’est  pas  diHicile  aux  négocîans  d’eiî  ex- 
porter. Quant  au  riz,  c’est  un  comestible 
de  première  nécessité  dans  un  pays  extrê- 
mement peuplé.  Toutes  les  atitres  marchan- 
dises , quelles  qu’elles  soient  , manufac- 
turées ou  non,  sont  permises  , tant  à l’entrée 
qu’à  la  sortie.  Ainsi  les  'raisons  d’Etat  qui , 
dans  d’autres  pays , ont  mis  des  bornes  à 
la  eoueurrence  ou  à la  consommation  des 
marchandises  étrangères  , sont  ignorées  ou 
dédaignées  à la  Chine,  Pfusieurs  écrivains 
ont  ,•  de  nos  jours , attaqué  le  principe  sur 
lequel  elles  sont  établies.  Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  d’entamer  cette  discussion.  Je  me  fcoruc 
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eomme.historien  , à raconter  ui^  fait  qui  me 
paroit  digne  d’être  remar(]ué. 

Le  commerce  , extérieur  des  Chinois- est 
très-considérable,  depuis  (|ue  le  Gouverne- 
ment Japonais,  et  celui  de  la  Cochinchine 
ont  défendu  à leurs  sujets  respectifs  de  sortir 
de  leurs  Etals.  A l’exception  des  habitans 
des  îles  de  Lieou-Kieou,  les  Chinois  sont 
les  seuls  qui  fassent  le  commerce  de  ces  con- 
trées orientales,  ils  vont  à la  Cochinchine  , 
au  Tonkin  , au  Camboge  , au  Tsiompa , à 
Siam , à Malac , à Achem,  à Quéda,  à 
Palembam,  à Batavia  , à Bornéo , aux  Mo- 
luques  , au  Japon  , aux  Isles  Philippines. 

Ils  ont  des  compatriotes  établis  dans  tous 
CCS  pays. 

On  a beaucoup  déclamé  contre  le  goût  des 
Chinois  pour  le  vol  , et  contre  les  trompe- 
ries.des  marchands  dans  les  qualités  et  dans 
lesquantités  des  mareliandises.  Il  m’asemblé 
que  les  friponneries  n’y  étoient  pas  plus 
fréquentes  qu’ailleurs.  Les  négocians  et  tous 
les  gros  marchands  sont  fidèles  dans  le  com- 
merce. On  a même  vu  un  négociant  de 
Canton  payer  une  somme  considérable  à un  .>  ■ 
^armateur  français,  qui  avoit  été  volé, à l’oc- 
casion des  marchandises  qu’il  lui  avQit  four- 
nies, quoiqu’il  n’cût  point  participé  au  vol. 
l-l  vouloit  obtenir,  par  ce  sacrifice  5 la  con- 
bance  qu’il  méiutüit.  Je  ne  sais  |>os  si  parmi 
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les  Européens , on  en  trouveroit  beaucoup 

d’aussi  nobles  et  d’aussi  délicats. 

J’ai  connu  un  négociant  chinois,  très- 
âgé  , particulièrement  attaché  à la  Nation 
Française , qui  avoit  acquis  une  grande  for- 
tune, par  un  commerce  loyal  avec  elle  , et 
i|ui,  par  reconnoissance,  lit  l’avance  à la 
Compagnie  des  Indes,  de  deux  cargaisons, 
dans  une  circonstance  où  ses  vaisseaux  man- 
quoient  de  fonds.  Le  plus  fameux  négociant 
de  l’Europe  auroit-il  eu  une  conduite  aussi  ' 
noble  et  aussi  généreuse  ? Que  l’on  fasse 
attention  que  le  Chinois  ne  pouvqit  être 
rem  b oursé  q u’au  b out  de  vingt  ou  vingt-quatre 
mois,  au  plutôt. 

L’or  n’est  regardé  à la  Chine,  que  comme 
marchandise.  Il  n’est  pas  , comme  l’argent , 
un  signe  représentatif  des  choses.  Le  paie- 
ment des  impôts , qui  se  perçoivent  en  argent 
ne  peut  pas  s’effectuer  avec  de  l’or , non 
plus  que  les  achats  des  marchandises  et  les 
dettes.  Les  contributions  se  paient  en  den-  * ' 
rées.  Il  résulte  de  ceci  que  l’or  n’a  pas  à la 
Chine  la  même  valeur  qu’il  auroit , s’il  étoit 
comme  l’argent , un  signe  représentatif  des 
choses.  Celte  fonction  augmente  le  prix  des  ^ 
métaux,  d’pprès  ce  principe  certain,  que 
les  choses  ont  plus  de  valeur , en  pro- 
portion du  besoin  et  de  la  rareté,  qui  aug- 
mentent les  demandes.  C’est  donc  le  prix 

que 
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que  les  nations  étrangères  mettent  à l’or, 
qui  soutient  sa  valeur  à la  Chine.  L’emploi 
qu'on  en  fait , en  bi  joux  et  en  dorures , étant 
très-borné,  ne  sullii’oit  pas  pour  le  soutenir 
au  taux  où  il  est , d’autant  plus  que  la  Co- 
cliinchine  qui  en  produit  avec  abondance, 
peut  le  fournir  à un  prix  médiocre. 

Les  Chinois  ne  connoissent  point  le  com- 
merce de  banque.  Ils  n’ont  aucune  idee  de 
nos  opérations  de  linances.  Il  n’y  a.  point 
chez  eux  de  dettes  publiques.  Les  revenus 
de  l’I'.mpire  sont  supérieurs  aux  dépenses- 
Tls  tiéflnenl  l’excédent  en  dépôt , pour  les 
cas  exfraordinaires.  L’Lmperenr  est  le  sou- 
verain dispensateur  des  revenus  , mais  il  ne 
les  applique  point  à ses  dépenses  particu- 
lières. Il  a des  domaines  qui  y sulHsent.  Un 
de  leurs  Kmpereurs  avoit  créé  une  inoiinoie 
de  papier  , pour  un  tems  limité.  11  seroit 
curieux  d’en  savoir  l’histoire.  Les  mêmes 
besoins  font  naître  l’idée  des  mêmes  res- 
sources dans  des  pays  bien  différens. 

I/intérêt  de  l’argent  est  à un  taux  très- 
haut.  Ce  fait  semble  prouver  qu’il  n’y  est 
pas  répandu  à proportion  des  besoins , ou 
que  les  lois  sur  le  prêt  ne  lui  sont  pas  l'avo- 
rables , ou  que  les  bénéfices  du  commerce 
sozit  très -considérable  s. 
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» La, Chine , dit  Smith(i),  est  depuis  long- 
» tenis  un  des  plus  riches  Etals  du  monde  , et 
» par  la  fertilité  de  son  sol,  et  par  l’excel- 
» lence  de  sa  culture, et  par  l’industrie, et  même 
» par  le  nombre  de  ses  habitans  ; mais  par- 
> venue  à cet  état  d’opulence , on  diroit 
» qu’elle  est  dev'enue  stationaire.  Marc  Paul 
i>  qui  la  visita , il  y a plus  de  5oo  ans,  nous 
» en  décrit  la  culture  , l’industrie  et  la_  popu- 
i>  lation  , telles  à-peu-près  que  nous  les  pei- 
V gnent  encore  les  voyageurs  modernes.  Peut- 
y>  être  en  est-elle  , depuis  les  siècles  les  plus 
» reculés  , à cet  apogée  de  richesses  que  la 
» nature  de  ses  lois  et  de  ses  institutions  lui 
» ont  permis  d’atteindre  ».  Cette  proposi- 
tion est  évidemment  erronée.  Toutes  les 
assertions  qui  suivent  sont  entachées  du 
même  vice;  il  y en  a même  quelques-unes 
de  monstrueuses,  et  toutes  les  conséquences 
qu’il  en  déduit , partant  d’un  principe  faux  , 
sont  autant  d’erreurs  graves  ; je  ne  dirai  qu’un 
mot  pour  combattre  les  unes  et  les  autres. 
C’est  qu’il  est  démontré  que  depuis  5oo  ans, 
je  dirai  même  depuis  un  siècle  , la  population 
chinoise  a fait  les  progrès  les  plus  étonuans. 


(l)  Recherches  sur  la  nature  et  les  causes  des  ri~ 
chesscs  des  nations  Tome  I,  page  149,  ouvrage 
iiistruclifquidévoile  de  grandes  vérités,  et  qui  donne 
à penser. 
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L’agriculture  s’est  aussi  accrue  dans  la  même 
proportion.  Le  commerce  des  Européens  a 
augmenté  les  plantations  de  thé  , de  mûriers 
etde  cotoniers  , l’éducation  des  v<ÿ^s-à-soie 
et  plusieurs  autres  branches  d’industrie’ 
L’accroissement  de  la  population  des  indi- 
gènes a dû  nécessairement  augmenter,  dans 
la  même  proportion , les  cultures  et  les  ma- 
nufactures. L’asservissement  des  Miao-tsés 
ces  montagnards  indomptés,  qui  conimet- 
toient  de  fréquens  brigandages  , et  dont  les 
incursions,  arrêtoient  dans  leur  voisiuaee 
es  progrès  de  l’agriculturé et  delà  papuJa’ 
lation  va  donner  à la  Chine  une  prospérité 
nouvelle.  Pour  atteindre  le  plus  haut  deeré 
ou  elle  puisse  monter,  il  ne  manque  à cet 
empire  que  de  trouver  les  moyens  de  pré- 
venir les  disettes  auxquelles  il  est  suiet 
Quoique  la  ville  de  Canton  soit  sous  le  tro- 
pique, le  froid  y est  assez  piquant,  pendant 
1 hiver;  cependant  il  n’y  gèle  pas;  on  n’a  ni 
poeles  ni  cheminées  dans  les  apparteniens  • 
dans  les  provinces  septentrionales,  on  s’ha- 
bille avec  des  fourrures  ; les  Chinois  en  font 
cas  , et  sur-tout  des  peaux  de  loutres  qui 
ctomnt  autrefois  très-rares  et  très-ch’ères 
Mais  depuis  les  nouvelles  découvertes  faites 
en  Amérique,  ces  peaux  sont  devenues  com- 
munes, et  ont  beaucoup  diminué  de  prix 
On  vend  a Canton,  des  peaux  dont  le  poil 
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est  fin  et  très-blanc , qu'on  dit  provenir  d’une 
espèce  de  clials  des  montagnes,  et  qui  res- 
semble à l’hermine. 

I,es  vaisseaux  étant  chargés,  nous  sommes 
partisan  janvier  pour  faire  notre  retour.Nous 
avons  appareillé  le  14  de  la  four  du  Lion, 
où  nous  avions  été  mouiller  , accompagnés 
de  beaucoup  de  champans  pour  nous  touër  -, 
nous  avons  passé  la  barre,  à mer  haute  par 
vingt-un  pieds  d’eau  , le  vaisseau  tirant  vingt 
pieds  six  pouces  devant , et  dix-neuf  pieds 
cinq  pouces  derrière.  En  passant , le  16,  de- 
vant Macao  , nous  avons  mis  en  panne,  pour 
* attendre  deux  missionnaires  du  Tonkin,  l'un 
italien  et  l’autre  Tonkinois  , qui  venoient 
en  Europe.  La  cargaison  du  vaisseau  étoit 
de  plus  d’un  million  de  francs. 

^ous  nous  sommes  arrêtés  devant  Palem- 
bam,  où  nous  avons  trouvé  un  vaisseau 
français  mouillé  , qui  revenoit  de  la  Cochm- 
chine  avec  une  cargaison  de  sucre.  Jlavoit 
essuvé  du  mauvais  tems  à l’entree  du  détroit 
de  iVialac  ; il  avoit  perdu  toutes  ses  grosses 
ancres , et  il  avoit  talonné  , ce  qui  l’obligeoit 
à se  rendre  à Batavia.  Il  avoit  envoyé,  de- 
puis huit  jours  , un  de  ses  bateaux  a Paleni- 
bam  , pour  y chercher  des  ancres  et  des  ca- 
bles et  il  nous  demandoit  une  autre  ancre 
et  un  cable, que  nous  lui  avons  fournis. 
Ou  prétend  que  dans  le  même  tems , la 
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mousson  n’est  pas  la  meme  à la  côte  oeei- 
dentale  , qu’à  la  cote  orientale  de  Sumatra. 
On  (éprouve  aux  deux  côtes  les  brises  de 
terre  et  celles  du  large,  tous  les  jours,  a moins 
que  les  vents  ne  soient  orageux. 

Nous  avons  fait  la  même  route  en  reve- 
nant qu’en  allant,  c’est-à-dire,  que  nous 
avons  passé  par  les  détroits  de  Banca  et  de 
la  Sonde.  Les  vaisseaux  qui  partent  de  la. 
côte  de  Coromandel , du  Bengale  et  de  la 
côte  de  l’b’st,  pour  se  rendre  à la  Chine, 
et  ceux  qui  retournent  dans  les  susdites 
contrées  , traversent  le  détroit  de  Malac, 
qui  est  beaucoup  plus  long  que  ceux  que  je 
viens  de  nommer.  En  teins  de  guerre , plu- 
sieurs vaisseaux  français  ont  passé  par  les 
détroits  de  Baly,  ou  de  Lombok. , ou  de 
Combava  , pour  échapper  aux  croiseurs.  Je 
crois  même  que  ce  sont  eux  qui  ont  ouvert 
cette  l’oute  J ils  l’ont  toujours  laite  sans  ac- 
cidens.  En  1761  , cinq  vaisseaux  Anglais 
partis  de  Canton  en  janvier,  craignant  de 

rencontrer  des  corsaires  français  dans  le  dé- 

] 

troit  de  la  Sonde  , se  décidèrent  à passer  a 
l’Est.  Le  Grijfin,  l’un  d’eux,  se  perdit  la 
nuit  sur  des  récifs  ,non  loin  de  Xolo,  nom- 
mée aussi  .Yolo*  ou  Solo,  île  située  à en- 
viron cent  lieues  au  sud-ouest  de  Mindanao  , 
et  les  quatre  autres  coururent  de  grands 
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dangers  : ils  recueillirent  l’é(|ui page  du  nau- 
fragé , et  Us  iibancloniièrenl  le  vaisseau. 

î\üus  avons  débouqiié  le  5 février  , sans 
accident,  et  nous  sommes  arrivés  à l’isle 
d(j  France,  le  S mars  suivant  j nous  en 
sommes  partis  le  i5.  Nous  nous  sommes  ar- 
rêtés quatre  jours  à l’Tsle  de  l’Ascension. 
Nous  avons  pris  dans  trois  nuits  quatre- 
viugt-qualoi’ze  tortues  5 nous  en  avons  em- 
bar(|ué  soixante-dix  , et  nous  avons  mis  les 
autres  à la  mer.  J,es femelles  viennent  à terre 
déjîoscr  leurs  œufs,  et  c’est  alors  qu’on  les 
])rend.  ün  les  tient  sur  le  pont  du  vaisseau; 
on  a l’attention  de  les  rafraîchir  de  tems  eu 
teins,  avec  de  l’eau  de  mer,  et  de  les  re- 
tourner, c’est-à-dire,  de  les  tenir  quelque 
tems  sur  le  dos.  On  en  a nourri  l’écjuipiige 
pendant  trente  jours,  fl  est  assez  étonnant 
(]ue  ces  animaux  puissent  vivre  aussi  long- 
teins  , sans  prendre  de  nourriture.  Jl  est  vrai 
qu’ils  maigrissent,  mais  ils  sont  encore  man- 
geables le  trentième  jour.  Jl  y a des  vais- 
seaux où  on  les  a conservés  vivans  pendant 
six  semaines,  et  qui  même  eu  ont  débarqué  à 
rOrient.  On  regarde  celte  nourriture  comme 
anti-scorbutique.  Cluuiue  tortue  peut  peser 
trois  ou  (jualre  cents  livres.  La  viande  est 
succulente  et  très-nourrissante  ; on  eu  fait 
prendre  le  bouillon  aux  malades.  1, a graisse 
est  verte,  mais  appétissante;  le  foie,  les  tripesj 
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et  le  plastron  cuit  au  four  avec  de  l’as- 
saisonnement , sont  des  mets  très-agréables. 
Elles  avoient  toutes  des  œufs  de  dillérentes 
grosseurs. 

La  plupart  des  vaisseaux  Français  passent 
à l’isie  de  l’Ascension,  en  revenant  desTndesj 
mais  on  n’y  prend  des  tortues  que  dans  la 
saison  de  la  ponte.  Il  est  fâcheux  que  cette 
Isle  ne  soit  pas  cultivable,  et  qu’elle  ne  four- 
nisse ni  eau. ni  bois.  Ce  seroit  une  relâche 
bien  située.  Elle  n’a  point  de  port  , mais  on 
n’y  éprouve  jamais  de  coups  de  vents  , et 
quoique  la  mer  brise  sur  le  rivage  , elle  n’est 
jamais  mauvaise  en  rade.  Il  y a plusieurs 
anses  autour  de  l’Isle,  auprès  desquelles  le 
mouillage  est  très-bon.  J^i  déjà  dit  quelle 
monlroit  tontes  les  apparences  d’une  terre 
nouvellement  vulcanisée.  Il  semblerait  que 
la  multiplicité  de  la  chasse  des  tortues  de- 
vrait en  diminuer  le  nombre.  Cependant  on 
ne  s’apjierçoit  pas  de  cette  diminution.  En 
voici  laraison.  H y a surl’Tsle  une  quantité 
prodigieuse  d’oiseaux  de  dillérentes  espèces 
qui  dévorent  les  petites  tortues  qui  éclosent  : 
celles-ci,  dès  qu’elles  sont  sorties  de  leurs 
coques  , ont  l’instinct  d’aller  à la  mer;  mal- 
heureusement pour  elles , leur  légèreté  les 
retient  au-dessus  de  l’eau  pendant  les  neuf 
premiers  jours  ; elles  sont  exposées  , pendant 
tout  ce  teins , à la  voracité  de  leurs  ennemis. 

K 4 
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Les  Européens  qui  débarquent  dans  l’Jsle, 
ont  l’atlejition  de  détruire  le  plus  d’oi- 
seaux qu’ils  le  peuvent.  Ils  trouvent  des  nids 
pari  oui,  garnis  d’aiil’s,  qui  sont  sur  la  terre, 
ou  sur  des  rochers.  On  s’apperçoit  en  ellet 
qu’il  y a beaucoup  moins  d’oiseaux  qu’au- 
trefois.  .Je  voudrois  qu’on  y entretînt  quel- 
ques hommes , uniquement  pour  détruire 
les  oiseaux. 

La  rencontre  de  quelques  vaisseaux  dans 
la  traversée  , la  vue  de  plusieurs  espèces  de 
poissons  et  d’oiseaux  , celle  d’une  grande 
quantité  de  goémons, par  letravers  des  Açores 
et  au-delà  ,ne  fournissent  pas  des  évènenieris 
assez  intéressans  pour  en  faire  mention. 
Nous  sommes  arrivés  à l’Orient  le  2 juillet, 
au  bout  de  dix-neuf  mois  et  quatorze 
jours. 


Fin  du  voyage  à Canton. 
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Sur  le  voyage  à la  ^Chine  âe  Jjord  Ma~ 
cartney , Ambassadeur  du  Roi  d'Angle- 
terre^ auprès  de  l’ Empereur  de  la  Chine  , 
rédigé  par  Sir  Georges  StaunUm  ^ en 
quatre  vol.  iw-8*. 


E A République  des  lettres  regrettera  encore 
long-tems  la  perte  malheureuse  de  cette  ex- 
cellent patrioi(||  hollandais  , qui  avoit  sacri- 
fié trente  années  de  sa  vie  <l  observer  le  vaste 
Empire  de  la  Chine.  Tl  avoit  passé  plusieurs 
années  à Canton,  pour  y apprendre  la  lan- 
gue , les  mœurs , les  usages  du  pays.  Ensuite 
il  se  travestit  en  Chinois  et  fut  à Nankin. 
I.à,  il  {parvint  à se  faire  admettre  au  nombre 
des  lettrés , et  devint  Mandarin.  En  cette 
qualité,  il  a occupé  différentes  places,  et  a 
parcouru  une  grande  partie  des  provinces 
de  l’Empire.  Muni  d’une  ample  collection 
d’observations,  il  faisoit  son  retour  dans  sa 
patrie,  sur  un  vaisseau  de  sa  nation,  qui 
périt  au  'J'exel,  et  qui  engloutit  notre  lettré 
et  tous  ses  manuscrits. 

On  conçoit  qu’un  séjour  à la  Chine,  aussi 
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court  que  celui  de  l’ambassade  anglaise,  ne 
peut  pas  lournir  des  connoiss;inces  tort  éten- 
dues, ni  fort  exactes,  de  la  constitution  , des 
lois,  des  mœurs,  des  usages,  des  coutumes, 
de  la  religion , des  arts  d’un  peuple  aussi 
nombreux.  Cependant  l’on  doit  savoir  gré 
- à Sir  Staunton , d’avoir  réuni  les  observa- 
tions de  ses  compagnons  de  voyage,  aux: 
siennes  propres.  L’auteur  prouve  qu’il  a des 
connoissances,  et  paroit  avoir  été  guidé  par 
l’amour  de  la  vérité.  Si  je  le  trouve  inexact 
dans  quelques  points , c’est  qu’il  n’a  pas  eu 
le  tems  de  les  constater.  La  réputation  de 
cet  ouvrage , et  celle  des  personnes  qui  ont 
coopéré  à sa  confection , m’c^agent  à rele- 
ver les  erreurs  ^ue  j’y  ai  apperçues,  et  à 
noter  les  détails  qui  ne  m'ont  pas  paru  com- 
plets. 

Je  n’ai  pas  voyagé  dans  l’intérieur  delà 
Chine,  mais  j’ai  résidé  quelques  mois  à Can- 
ton,dans  un  temsoùil  étoitlibre  aux  Euro- 
péens de  sortir  de  la  ville,  et  j’ai  cïès-lors 
conçu  une  grande  estime  , pour  l’un  des  plus 
anciens  peuples  du  globe,  et  celui  dont  la 
population  est  sans  contredit  la  plus  nom- 
breuse. 

Les  observations  que  je  donne  au  public, 
ajouteront  aux  connoissciuces  que  l’on  a sur 
ce  vaste  empire,  et  ne  seront  peut-être  pas 
sans  utilité  dans  quelques  points. 
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Je  dévoilerai  les  vues  étendues  et  ambi- 
tieuses du  Gouvernement  Britannique,  dont 
les  désirs  ne  sont  pas  satisfaits  par  l’immen- 
sité des  possessions  territoriales  dont  il  re- 
cueille les  revenus  dans  les  Grandes  Indes; 
Aveuglé  sur  ses  propres  intérêts,  insatiable 
de  conquêtes  et  de  domination , aspirant  à 
l’envahissement  du  commerce  du  monde  en- 
tier , il  ne  voit  pas  qu’une  grande  extension 
feroit  sa  perte.  Ses  propres  moyens  ne  lui 
permettent  pas  un  si  grand  agrandissement, 
et  tôt  ou  tard,  il  rentrera  dans  les  limite# 
que  la  nature  semble  lui  avoir  prescrites. 

La  France  dont  les  destinées  lui  promet- 
tent de  jouer  le  pi*emier  rôle  sur  le  globe  , a 
trop  négligé, sous  l’ancien  régime,  les  moyens 
d’étendre  ses  possessions  dans  les  Indes 
Orientales,  d’y  multiplier  ses  Colonies,  et 
d’agrandir  son  commerce.  La  foi  blesse  du 
Gouvernement  lui  faisoit  craindre  la  riva- 
lité des  Anglais;  l’impéritie  de  ses  ministre» 
les  rendoit  indifférens  aux  projets  les  plus 
avantageux  à la  nation;  les  dépenses  d’une 
cour  fastueuse  ne  laissoient  aucuns  moyens 
pour  leur  exécution.  Espérons  que  le  nouvel 
ordre  de  choses  amènera  des  résultats  plus 
satisfaisans;  et  qu’à  la  paix  , la  nation  pren- 
dra en  considération  les  plans  d’établisse- 
incns  qui  lui  seront  présentés  par  des  voya- 
geurs citoyens  et  observateurs,  pour accroitre 
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le  commerce  de  la  République,  et  pour 
lui  dt/uner  dans  les  Indes  Orientales  une 
puissance  qui  convienne  à son  étendue  et  à 
sa  diç;uité.  J’ai  remis,  en  dilTérens  tems, 
plusieurs  mémoires  au  Gouvernement  sur 
cet  objet,  et  j’ai  appris  avec  satisfaction  que 
mes  vues  avoient  été  approuvées  par  des  ci- 
toyens éclairés,  et  quelques-unes  adoptées 
par  le  public  instruit.  Lorsque  les  circons- 
tances le  permettront,  je  les  présenterai  de 
nouveau,  avec  tout  le  zèle  d’un  citoyen  qui 
désire  ardemment  la  prospérité  de  sa  patrie. 

Je  n’ai  pas  eu  le  dessein  de  faire  une  cri- 
tique littéraire  5 mais  de  rendre  compte  des 
connoissances  qui  sont  le  fruit  de  mes  voya- 
ges ; de  réveiller  l’attention  de  ma  nation  sur 
des  objets  d’utilité  publique,  et  d’inspirer 
aux  voyageurs  le  goût  de  l’observation,  afin 
qu’ils  puissent  se  rendre  utiles  à leur  patrie, 
en  lui  faisant  part  de  leurs  découvertes  et  de 
îeurs  réflexions.  Si  je  me  suis  trompé  sur 
quelques  poi  nts  , je  recevrai  avec  reconnois- 
sance  les  avis  qu’on  voudra  bien  me  donner 
de  mes  erreurs.  Ma  devise  est  la  vérité  et 
l’amour  de  la  patrie. 
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Surlevoyageàla  ChinedeLordMacartney. 


Tje  traducteur  (J.  Casléra)  dit  dans  sa  pré- 
face, que  tout  ce  que  les  savans  ont  écrit 
sur  l'antique  établissement , les  coutumes 
et  la  poffulation  de  cet  intéressant  pavs  ' 

(■  en  parlant  de  la  Chine)  , n’a  presque 
jamais  été  que  conjectural.  Tl  cherche  à 
justifier  cette  assertion  singulière  ,*en  disant 
que  les  uns  ignoroient  la  langue  qt  les 
usages  , les  antres  ne  voyoient  ce  i>aste 
Empire  qu’à  travers  le  voile  épais  de  leurs 
préjugés  religieux.  I.es  premiers  ignorant 
la  langue  et  les  usages  , n’ont  pas  pu  en 
parler,  à moins  qu’ils  n’aient  voulu  com^ 
poser  un  roman,  (^uant  aux  seconds  , il  me 
semble  que  quelqu’épais  que  puissent  être 
des  préjugés  religieux  , ils  ne  peuvent  influer 
sur  laconnoissance  des  lois,  des  coutumes, des 
usages,  des  mœurs,  de  la  constitution,  de  l’his- 
toire d’un  peuple  qui  aune  autre  croyance.  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  ils  pourroient  altérer  ses 
principes  de  religion.  Si  nous  n’avions  sur 
la  Chine  que  la  relation  de  l’ambassade 
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anglaise,  nos  connoissances  seroienttrès-bor- 
nées.  Les  catalogues  des  plantes  de  ce  pays 
ne  donnent  aucune  espèce  nouvelle.  A peine 
trouve-t-on  dans  les  quatre  volumes,  deux 
ou  trois  procédés  nouveaux  sur  les  artsj 
encore  la  description  en  est-elle  incomplète. 
L’agriculture,  dans  laquelle  les  Chinois  ont 
excellé  , laisse  beaucoup  à désirer  5 leurs 
mœurs  y sont  décrites  très-imparfaitement. 
I.es  religions  du  pays  ( car  elles  y sont 
toutes  permises  , à l’exception  de  la  chré- 
tienne ),n’y  sont  pas  toutes  indic|uées.  Les 
lois,  les  principes  de  morale,  les  coutumes 
qui  gouvernent  ce  vaste  Empire  , n’y  sont 
pas  même  ébauchés. 

Avant  le  voyage  de  Lord  Macartney,nous 
savions  que  l’usage  de  la  boussole,  de  l’im- 
primerie et  de  la  poudre  à canon,  datoient 
à la  Chine  de  la  plus  haute  antiquité.  La 
connoissance  de  la  poudre  à canon  faisait 
aussi  partie  des  secrets  des  prêtres  d’E- 
gypte , de  qui  la  tenait  May  se.  Cela  peut 
être  , mais  cette  connoissance  n’est  point  un 
secret  à la  Chine  , ni  dans  l’Inde  , où  elle 
existe  aussi  detems  immémorial.  Les  prêtres 
d’Egypte , ont  pu  la  prendre  des  Indiens, 
plus  anciens  qu’eux  ; mais  nous  ignorerons 
probablement  long-tems  , quel  est  le  peuple 
qui  en  a fait  le  premier  la  découverte.  Il  pa- 
roit  certain  que  les  vaisseaux  chinois  alloient 
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autrefois  à la  Côte  de  Coromandel , où  ils 
ont  construit  les  Tours  de  Naour , entre  Né- 
gapatan  et  Karikal , qui  existent  encore  , et 
que  j’ai  vues.  L’un  de  ces  peuples  a dû  com- 
muniquer à l’autre  l’invention  de  la  poudre, 
celle  du  papier , l’usage  de  la  bou#ole.  .fe 
suis  porté  à croire  que  les  Indiens  , dont  les 
tables  astronomiques  remontent  à une  anti- 
quité plus  haute  que  celle  des  Chinois  , sont 
le  peuple  inventeur.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
tradition  a conservé  le  souvenir  des  voya- 
geurs chinois  , jusqu’à  Naour  3 mais  elle 
ajoute  qu’ils  n’alloient  pas  plus  loin.  Le 
citoyen  Castéra  soutient  que  les  annales 
de  la  Chine  font  foi  , que  dès  les  premiers 
siècles  de  cet  Empire  , ses  vaisseaux  na- 
viguaient jusque  dans  le  Golfe  Persique 
et  dans  la  Mer-Rouge.  J’ai  de  la  peine  à 
le  croire.  Les  vaisseaux  chinois  ne  s’écartent 
guère  de  la  vue  de  terre.  C’est  donc  en  sui- 
vant les  côtes  , qu’ils  parvenoient  jusqu’à 
celle  de  Coromandel.  Ce  voyage  devoit  être 
très-long  , très-pénible  et  très-dangereux  ; 
mais  de  là  au  Golfe  Persique,  et  sur-tout 
dans  la  Mer-Rouge,  quel  trajet  immense, 
en  côtoyant  les  terres!  D’ailleurs  un  vais- 
seau parti  de  la  Chine  en  novembre  ou  dé- 
cembre , qui  est  la  saison  favorable , pour- 
roit  arriver  à Naour  , en  mars  ou  avril  tout 
au  plutôt.  La  saison  est  contraire  à la  Côte 
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Malabarre. Ce  vaisseau  auroit  doriC(ilé  obligé 
d’attendre  à Naour  le  reversement  de  sai- 
son , jusqu’en  octobre.  La  première  dilliculté 
estdetraverser  leGolfede  Maiiar, après  avoir 
doublé  la  pointe  de  Galle  ; il  faut  pour  cela 
perdre  l#lerre  de  vue. Knsuite,  supposons  que 
les  pirates  de  la  Côte  Malabarre  (i)  , et  ceux 
du  Golfe  de  Sindi  (2)  , qui  peut-être  n’exis- 
toient  pas  alors  , lui  laissassent  la  route 
libre  ; il  n’auroit  pu  arriver  dans  le  Golfe 
Persique  qu’en  janvier,  et  dans  la  Mer-Kouge 
qu’en  février  au  plutôt.  Si  nous  lui  donnons 
quelques  mois  de  séjour  , pour  se  remettre 
des  fatigues  d’un  long  voyage  pour  se  'ré- 
parer , pour  vendre  sa  cargaison  , et  pour 
en  acheter  une  autre  , il  est  encore  obligé 
de  faire  une  station  , puisque  dès  le  mois 
de  mai  la  Côte  de  Malabar  n’est  plus  abor- 
dable pour  lui  3 il  ne  peut  donc  partir  pour 
faire  son  retour  qu’en  octobre  ou  novembre  j 
c’est-à-dire  , deux  ans  après  son  départ  de 
la  Chine.  Arrivé  une  seconde  fois  à Naour  , 
il  enrepartiroit  en  mai , et  il  n’arriveroit  à la 
Chine  que  vers  le  mois  de  septembre.  Voilà 
donc  un  voyage  de  trois  ans.  Les  maladies  , 
les  tempêtes,  la  foible  coustruction  des 


(1)  Les  Angrias. 

(2)  Les  Sanganes. 

vaisseaux 
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vaisseaux  sont  autant  d’obstacles  à un  voyas^e 
aussi  long  et  aussi  périlleux.  Mais  dans 
quel  but  les  Chinois  l’auroieut-ils  entrepris  ? 

Le  Golfe  Persique  et  la  Mer-Kouge , con- 
somment très-peu' des  deurées  de  la  Chine, 
et  n'en  ont  point  a offrir  en  échange  qui  lui 
conviennent. 

Ou  ne  peut  pas  supposer  que , de  la  Côte 
Malabarre,  ils  s’élancoient  en  pleine  mer, 
pour,  aller  directement  au  Golfe  Persique, 
ou  dans  la  Mer- Rouge.  Cette  route,  décou- 
verte par.Uyppale  , dans 'un  teras  très-pos- 
térieur aux  premieT's  siècles  de  cet  Em- 
pire , ne  pouvoit  pas  être  entreprise  par  des 
navigateurs  d’un  caractère  timide  , tels  que 
les  Chinois,  et  sur  des  vaisseaux  aussi  frêles 
que  les  leurs , et  bien  moins  solides  que  ceu.x  , 
des  Egyptiens  et  des  Arabes.  La  passion  de 
la  cupidité  peut  rendre  l'homme  entrepre-’ 
nant,et  l’engager  à affronter  des  dangers; 
mais  les  Chinois  ne  pouvoient  pas  être  dé- 
terminés à cette  entreprise  , par  l’appas  d’un 
gain  considérable.  La  seule  marchandise  qui 
auroit  pu'  former  leurs  càr^aisons  étoit  la 
soie.  Toutes  les  l’elations  jjue  nous  avons  sur' 
le  commerce  de  l’Inde  , attestent  que  la  soie 
a été  long-tems  inconnue  aux  Européens  ; 
et  que  son  jjrix , lorsqu’elle  a été  connue  , a 
été  excessif  à Rome  , où  elle  a été  l’objet  dur 
plus  grand  luxe.  D’ailleurs  , l’usage  de  la  soie 
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n’existoit  pas  à la  Chine  , dès  les  premiers 
siècles  de  cet  Empire. 

J’ai  entendu  un  de  nos  Généraux  de  la 
marine,  dont  l’expérience  et  l’habileté  sont 
connues,  et  qui  a parcouru  , en  obsetvateur 
éclairé  , la  plus  grande  partie  des  côtes  des 
Indes  Orientales  , soutenir  qu’il  ne  lui  pa- 
roissoit  pas  vraisemblable  , que  les  Chinois 
eussent  jamais  navigué  jusqu’à  la  Côte  de 
Coromandel.  Je  lui  ai  objecté  la  tradition  et 
les  Tours  de  JSaour,  construites  dans  le  goût 
chinois  , les  seules  de  ce  genre  qu’il  y ait 
dans  l’Indoustan.  Il  m’a  répondu  qu’une  tra- 
dition n’étoit  souvent  qu’un  mensonge  accré- 
dité , et  qu’il  étoit  possible  que  des  maçons 
chinois  eussent  été  transportés  à Naour  sur 
des  bâtimens  arabes.  Il  fonde  son  opinion 
sur  la  fragilité  et  la  défectuosité  des  vaisseaux 
des  Chinois , sur  leur  ignorance  en  fait  de 
navigation  , snr  leur  pusillanimité  , sur  la 
longueur  du  trajet , enfin  sur  le  peu  de  profit 
qu’ils  auroient  retiré  d’un  voy^age  d’aussi 
long  cours  3 parce  que  les  marchandises  de 
la  Chine  ne  sont  pas  désirées  par  les  Indiens  3 
parce  qu’une  cargaison  de  celles  de  l’Inde 
eût  demandé  des  avances  trop  considérables , 
pour  un  pays  où  l’intérêt  de  l’argent  est  à 
trente  pour  cent  par  an  3 et  parce  que  la  mise- 
hors  d’un  pareil  armement  eût  été  immense. 

Si  l’on  a des  raisons  plausibles  , pour 
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rejeter  la  tradition  des  voyages  des  Chinois 
à,  la  Côte  de  Coromandel  , on  est  bien  plus 
fondé  à récuser  celle  qui  prétend  qu’ils  ont 
pénétré  autrefois  jusque  dans  le  Golfe  Per- 
sique  et  dans  la  Mer- Rouge. 

Comme  je  me  suis  poposé  de  suivrç  les 
voyageurs  dans  tous  les  pays  qu’ils  ont 
parcourus , et  que  j’ai  visités  en  partie  , je 

ferai  mes  observations  sur  les  Colonies  Eu- 

« 

ropéennes  , et  sur  la  Cochinchine  , comme 
sur  la  Chine. 

PREMIÈRE  OBSERVATION. 

Page  85,  Tome I.  « Lorsque  les  habitans 
» du  nord,  se  transportent  dans  les  pays 
» méridionaux  , leurs  descendans  sont  d’une 
» plus petitetailleetmoins robustes  qu'eux». 
Cette  assertion  n’est  pas  généralement  vraie. 
Les  créoles  des  Colonies  Françoises , et  sur- 
tout ceux  des  Isles  de  France  et  de  la  Réu- 
nion, n’ont  pas  dégénéré.  Ceux  de  cette  der- 
nière île  sont  d’une  haute  stature , forts  et 
vigoureux. 

I I. 

Page  loi.  Le  traducteur  semblé  insinuer 
dans  une  note  que  l’islc  de  Madère  a fourni 
les  cannes-à-sucre  à l’Amérique.  Je  soup- 
çonne qu’on  les  a tirées  des  Indes-Orienta- 
les. Elles  sont  indigènes  au  Bengale  , à 
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Ceylan  ,à^Ii-flagascar,àlaCochinçliiue , et 
vraisemblablement  à la  Chine. 

I.e  même  ajoute  qu’elles  ont  souvent  au 
Brésil  quinze  et  dix-huit  pieds  de 

haut.  J’en  cloute  fort.  Si  cela  étoit , elles 
seroienl  vraisemblablement  ligneuses  et  peu 
propres  à la  fabrication  du  sucre. 

1 I I. 

Page  102.  « Il  y a aussi  à Madère  quel- 
» ques  caneliers  de  la  meilleure  espèce.  Leurs 
» feuilles  sont  a trois  cotes,  et  parfumées,  et 
» l’écorcc  est  mince  et  extrêmement  odo- 
» rante  ».  Je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  à Ma- 
dère des  caneliers  de  la  meilleure  espèce. 
I.es  feuilles  de  celle-ci,  ne  sont  pas  à trois 
cotes,  et  ne  sont  pas  parfumées;  elles  ont 
un  léger  goût  aromatique,  agréable  et  qui 
tient  fort  peu  de  la  canelle.  L’écorce  du  ca- 
nelier  n’est  mince,  que  lorsqu’elle, est 'tirée 
des  jeunes  pousses  ; en  général  elle  , est  peu 
odorante.  Celle  de  la  Cochinchine, la  pre- 
mière canelle  du  monde,  n’a  presque  pas  d’o- 
deur, à moins  qu’elle  ne  soit  gratée. 

T V. 

Page  it5  « On  sait  que  l’efFèt  'que  pro- 
» duit  sur  un  vaisseau  l’impulsion  du  Vent 
» ’se  mesure  avec  un  morceau  de  bois  plat  , 
» mince  et  triangulaire  , qui  jeté  dans  hi 
» mer,  y reste  immobile,  ce  qui  lui  a fait 
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» donner  le  nom  de  log.  La  célérité  avec 
» laquelle  le  vaisseau  s’éiol^ne  de  ce  bois, 
» fait  juger  de  la  force  du  vent.  »•  Cette  ex- 
plication est  bien  incomplète  Je  remarquerai 
d’abord  que  le  traducteur  auroit  dû  écrire 
lok , parce  que  c’est  ainsi  que  l’on  prononce 
et  (jue  l’on  écrit  en  Français.  Ensuite  l’ajou- 
terai que  ce  bois  plat  est  attaché  à une  corde 
passée  aütour  de  plusieurs  fuseaux  arrangés 
circulairement  , et  fixés  ensemble  à deux 
planches  circulaires  , au  milieu  desquelles 
sont  des  tourillons  mobiles.  Ces  fuseaux 
ont  entr’eux  la  forme  cylindrique.  L.e  lo/c 
étant  jeté  à la  mer,  pendant  que  le  vaisseau 
chemine  , tire  la  corde  qui  se  dévide  , avec 
d’autant  plus  de  vitesse,  que  le  vaisseau  fait 
plus  de  chemin.  Cette  corde  a des  nœuds  de 
distance  en  distance.  On  compte  combien  de 
nœuds,  au  moyen  d’un  sablier,  ont  étédé- 
, vidés  par  minute;  chacun  répond  à un  mille 
par  heure  : ainsi  lorsque  le  vaisseau  fait 
cinq  , six,  et  huit  nœuds  , cela  veut  dire  cinq, 
six, et  huit  milles  par  heure.C’estla  manière 
usitée  d’estimer  en  mer  le  chemin  qu’a  fait 
le  vaisseau.  Mais  comme  on  ne  jete  le  hk , 
que  toutes  les  deux  heures, -et  que  dans  cet 
intervalle,  le  vent  augmente  ou  foiblit,  et 
que  les  lames  sont  tantôt  plus  fortes , ou  plus 
foi  blés,  et  qu’elles  varient  de  direction  , ce 
qui  apporte  de  grandes  variétés  dans  la 
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marche  du  vaisseau  , comme  on  augmente  , 
ou  l’on  diminue  les  voiles , c’est  au  pilote  a 
estimer  toutes  ces  variations  j il  n’a  aucune 
règle  pour  se  guider  dans  son  estime.  L’expé- 
rience et  la  grande  attention  qu’il  donne  aux 
causes  des  variations  , pour  en  apprécier  l’ef- 
fet, dirigent  son  jugement.  Il  est  facile  de 
voir  combien  cette  méthode  est  sujette  à er- 
reur. Ainsi  l’Auteur  a tort  de  dire.  « Mais  s’il 
» se  trouve  que  le  vaisseau  ait  fait  plus  de 
V chemin  qu’on  ne  l’a  estimé , d’après  le  loky 
la  différence  prouve  qu’il  y a,  indépendam- 
» ment  de  l’agitation  des  vagues,  un  courant 
» ou  mouvement  progressif  de  la  mer  qui, 

» quelle  que  soit  la  cause  qui  leproduit,sefait 
•)>  souvent  sentir.  » Je  ne  nie  pas  qu’on  ^ 
éprouve  des  courans  en  mer;  c’est  un  fait  cons- 
taté dans  mille  occasions;  je  sois  qu’ils  accé- 
lèreut  ou  retardent  la  marche  du  vaisseau; 
mais  le  plus  souvent  ou  rejette  sur  les  cou- 
raiis  les  erreurs  de  l’estime.  Jusqu’à  présent 
on  n’a  point  trouvé  de  méthode,  pour  appré- 
cier la  marche  du  vaisseau , meilleure  que 
celle  que  je  viens  de  décrire  , quoiqu’on  en 
ait  proposé  plusieurs  , qu’on  a jugées  plus  in- 
certaines. L’observation  de  la  latitude,  aide 
à corriger  les  erreurs  de  l’estime;  mais  les 
observations  qui  donueut  les  longitudes  , et 
les  montres  marines,  sont  les  seuls  moyens 
que  l'on  ait  pour  s’en  assurer,  . , 
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V. 

Page  171.  L’auteur  seruble  attribuer  à 
une  révolution  particulière  de  l’atmosphère , 
la  sécheresse  qui  régnoit  depuis  trois  ans  à 
Saint-Yague  , l’une  des  Isles  du  Cap-Verd, 
lorsqu’il  y a passé.  Elle  est  sujette  à ce  fléau. 

Elle  l’éprouvoiten  1776,  lorsque  j’y  abordai , 
et  j’appris  que  cet  évènement  y étoit  fré- 
quent. Les  montâgnes  y sont  très-hautes  et 
assez  multipliées  3 mais  elles  sont  dégarnies 
d’arbres.  Je  conseillerois  aux  habitans  de 
les  couvrir  de  forêts.  Lorsqu’ils  ont  des  pluies, 
les  terres  sont  extrêmement  fertiles. 

V T. 

Pagei"i2.  Le  Baobab,  ou.  Pain-de-singe, 
surnommé  Adansonia,  du  nom  du  savant,  * 

membre  de  l’Académie  des  Sciences,  et  main- 
tenant de  l’Institut  National  Adanson,  qui 
l’a  observé  au  Sénégal , croit  aussi  à la  côte 
orientale  d’Afrique. 

V I I.. 

Page  174.  «Toutes  les  plantes  qui  croissent 
y>  au  bord  du  i*uisseau  étoient  dans  le  meil- 
» leur  état  possible.  On  y voyoit  le  manioc, 
y>  ou  l’arbre  à cassave , dont  la  racine  rend 
» un  suc  qui  est  un  poison  mortel,  tandis 
» que  cette  même  racine , dégagée  de  son  suc 
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» est  un  aliment  salutaire.  Le  sédiment  que 
» dépose  ce  suc  vénéneux  sert  aussi  d’ali- 
» ment,  et  c’est  ce  qu’on  vend  en  Angle - 
» terre  sous  le  nom  de  tapioca. 

Le  manioc  est  un  arbrisseau  du  genre  des 
ricins  , et  vient  en  buisson.  On  le  cultive 
dans  les  terrains  secs.  On  râpe  la  racine,  oa 
3a  met  sous  la  presse,  elle  rend  un  suc  lai- 
leux,  qui  dépose  par  le  repos  une  fécule 
blanche,  semblaide  a celle  de  la  pomme  de 
terre.  C’est  une  substance  amilacée  , dont  ou 
fait  des  pâtisseries  très-legères  et  très-déli- 
cates j après  l’avoir  lavée  dans  plusieurs 
eaux  froides  , pour  enlever  tout  le  suc  de 
la  racine  qui  est  un  véritable  poison.  Cette 
racine  râpée,  et  desséchée  au  feu,  est  ce 
qu’on  nomme  cassave.  Elle  se  conserve  Irès- 
long-tems  propre  à la  nourriture  de  l’homme 
ef  des  animaux;  elle  est  très-saine  et  très- 
nourrissante.  Les  racines  de  manioc  , cuites 
sous  la  cendre,  ou  dans  un  four  chaud , ne 
sont  plus  vénéneuses,  quoiqu’on  n’en  ait  pas 
extrait  le  suc.  A l’Isle  de  France,  où  le 
manioc  n’est  pas  aussi  dangereux  qu’en 
Amérique  , on  en  donne  des  racines 
CO  U j),ées  par  tranches,  aux  bœufs,  après  les 
avoir  exposées  au  soleil  pendant  deux 
heures  ; mais  il  faut  qu’elles  soient  venues 
dans  une  exposition  sèche,  pour  qu’elles 
li’ineommodent  pas  ces  anipiaux.  Celles 
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provenant  des  terres  humides  seroient  véné- 
neuses. Au  reste  il  y a plusieurs  espèces  de 
manioc  et  de  camanioc;  on  peut  les  ranger 
toutes  sous  deux  classes,  manioc  et  camanîoc 
blancs,  manioc  et  camanioc  rouges.  I.es  ca- 
maniocs  viennent  plus  promptement  et  moins 
hauts  que  les  maniocs  -,  ils  sont  aussi  moins 
vénéneux. 

V I I J. 

Page  175.  « Le  secrétaire  du  gouverneur 
» avait  dans  son  jardin  un  cocotier  d’une 
» énorme  hauteur  , et  couvert  de  fruits.  Le 
» fruit  du  cocotier  croit  à l’extrémité  du 
» tronc, d’où  partent  aussi  les  longues  feuilles 
» de  cet  arbre.  Le  tronc  s’élève  un  peu  obli- 
» quement.  » 

• l,es  cocotiers  ont  souvent  plus  de  quarante 
pieds  de  hauteur  j mais  ils  ne  peuvent  pas. 
élve  coui’eris  de  fruits  , puisqu'ils  ne  vien- 
nent que  près  du  sommet  , entre  les  feuilles. 
31s  tiennent  à un  pédicule  fort  et  long.  Dans 
l.’Inde  , c’est  ce  pédicule  que  l’on  coupe  , 
après  que  les  fleurs  sont  passées  ; on  attache 
à son  extrémité  un  petit  pot  de  terre  , dans 
lequel  coule  la  sève  , qui  étoit  destinée  à 
l’accroissement  des  fruits.  Cette  sève  est 
sucrée,  et  sert  de  boisson.  Quand  elle  a un 
peu  fermenté,  elle  a un  goût  vineux  ; elle 
Uoune  un  esprit  ardent  , au  moyen  de  la 
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distillation.  Si  on  la  laisse  s’aigrir  , elle  fait 
un  excellent  vinaigre.  Si  on  la  fait  évaporer, 
étant  fraîche , par  le  feu , on  obtient  un  sirop  j 
en  poussant  l’évaporation  plus  loin  , on  a 
une  matière  sucrée  , assez  impure , dont  on 
fait  cependant  une  grande  consommation 
dans  l’Inde  , et  qui  y est  connue  sous  le  nom 
indien  de  Jagre.  On  en  fait  aussi  des  con- 
fitures. Nul  doute,  qu’on  ne  pût  en  obtenir 
un  sucre  très-pur,  par  des  procédés  recher-  . 
chés,  qui  dégageroient  ce  sel  des  parties  ex- 
tractives avec  lesquelles  il  est  allié. 

Le  cocotier  observé  par  nos  voyageurs 
s’élevoit  un  peu  obliquement.  Il  étoit  sans 
doute  penché  du  coté  opposé  aux  vents  qui 
régnent  constamment  de  l’est , dans  l’île  de 
St.  Yague.  Ceux  de  l’Inde  sont  en  général 
très-droits  , ainsi  que  les  palmiers  , dont  on 
retire  les  mêmes  produits  que  des  cocotiers , 
et  par  les  mêmes  procédés.  Ces  palmiers  sont 
une  variété  du  fameux  cocotier  de  mer,  dé- 
couvert en  1769,  dans  l’ile  de  Praslin,  l’une 
des  Seychelles , qui  est  la  seule  terre  connue 
jusqu’à  présent  qui  en  produise. 

I X. 

P.  176,  « La  noix  de  coco  est  revêtue  en 
» dedans  d’une  substance  blanche  assez  so- 
» lide , et  d’un  goût  très-agréable  , mais  dif- 
» ficile  à digérer.  Elle  contient  en  outre  un« 
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» liqueur  chaire  , aigrelette  et  très-rafraî- 

' » chissante La  noix  est  enveloppée  d’une 

» écorce  fibreuse  , dont  on  fait  des  cordes  , 

» qui,  dans  les  pays  où  l’aybre  croît,  tiennent 
» lieu  des  cordes  de  chanvre.  » 

Le  cocotier  a été  si  souvent  décrit,  que 
l'auteur  atiroit  dû  supprimer  la  description 
incomplète  et  fautive  qu’il  en  donne.  La 
noix  de  coco  est  revêtue  intérieurement  d’une 
substance  mucilagineuse  , transparente  et 
blanchâtre  , nullement  solide  , d’un  goût 
assez  agréable  , lorsque  le  fruit  n’est  pas 
parvenu  à sa  maturité.  Alors  cette  substance 
est  solide,  très-blanche,  assez  épaisse  , a un 
goût  de  noisette  , est  difficile  à digérer.  C’est  ’ 
proprement  l’amande  du  fruit.  Plus  il  est 
mûr  , moins  il  contient  d’eau  , et  moins  cette 
eau  est  agréable  et  sucrée.  Cette  substance 
rend  une  huile  par  expression.  Elle  est  bonne 
à brûler  , on  s’en  oint  les  cheveux  -,  mais 
elle  a une  odeur  qui  ne  plaît  pas  aux  Eu- 
ropéens. La  bourre  du  coco  est  ti-ès-épaisse , 
les  fibres  sont  fortes  ; on  en  fait  dans  l’Inde 
des  cordages  , employés  par  les  vaisseaux. 
Comme  ils  sont  plus  gros  que  ceux  des  Eu- 
ropéens , et  qu’ils  ont  des  aspérités  , ils  con- 
viennent moins  que  ceux  du  chanvre  aux 
manœuvres  courantes , mais  ils  valent  mieux 
pour  les  œuvres  mortes,  et  sur-tout  comm« 
cables  , parce  qu’ils  ont  de  l’élasticité.  ■ 
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X. 

Page  182.  « L’auteur  ditqucr^/»iV<i/»S’///^ 
y>  Jren,en  attaquant,  clans  un  port  neutre  , les 
» vaisseaux  de  guerre  anglais  , et  les  vais- 
» seaux  de  la  Compagnie  des  Indes  , viola 
» d’une  manière  révoltante  les  droits  des 
» nations.  » L’Amiral  a prétendu  qu’il  avoit 
été  attaqué.  Ildonnoit pour  preuve  que  \'^n- 
nihal y le  plus  fort  vaisseau  de  son  escadre, 
dont  le  Vice-amiral  actuel  Morard  de  Galle 
prit  le  commandement,  et  qui  se  conduisit 
avec  tant  d’intrépidité  dans  le  combat,  ayant 
affaire  à neuf  ou  dix  vaisseaux , au  milieu 
'desquels  il  mouilla  , il  clonnoit , dis-je,  pour 
preuve  que  \Anmbal  n’étoit  pas  prêt  , et 
que  deux  vaisseaux  de  guerre  de  son  es- 
cadre , étoient  éloignés  de  lui,  lorsque  le' 
le  combat  commença.  Quelle  apparence  que 
l’  Amiral  SuFfren,eiit  osé, avec  trois  vaisseaux, 
attaquer  une  flotte  composée  de  cinq  vais- 
seaux de  guerre,  de  plusieurs  frégates,  et 
d’une  grande  quantité  de  vaisseaux  de  la 
Compagnie  , chargés  de  troupes  destinées 
pour  l’Inde.  S’il  avoit  eu  l’intention  d’atta- 
quer les  Anglais  dans  une  baie  neutre  ,il  y 
seroit  entré  avec  toutes  ses  forces.  D’ailleurs,' 
est-ce  bien  à eux  à reprocher  aux  Français 
la  violation  des  droits  des  Nations.  Ont-ils 
oublié  la  prise  du jet  de  \’ Alcide  eu  lySS,' 
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l’attaque  de  Chandernagor  en  1767  , an  mé- 
pris des  conventions  faites  entre  les  deux 
Nations  ; le  combat  devant  l.agoz  en  Por- 
tugal ; et  tant  d’autres  violations  du  droit 
des  gens  commises  par  eux  ? . . . . 

X I. 

Page  i83.  « La  Colonie  de  St.  Yague  est 
» livrée  au  monopole d’mie  Compagnie.»  Ceci 
explique  la  misère  des  habitans  , qui  man- 
ejuent  souvent  de  vêlemens  et  même  de 
vivres,  dans  les  tems  de  sécheresse. 

XII.  ■ 

Page  18^.  Les  végétaux  sont  la  meilleure 
nourriture  que  l’on  puisse  donner  aux  ma- 
rins , je  serois  d’avis  d’en  einbanjuer  beau- 
coup plus  que  de  salaisons.  « On  mêloit 
» toujours  de  l’eau  aux  liqueurs  spiritueuses 
» que  l’on  donnoit  à l’équipage  ».  Cette  mé- 
thode me  .paroit  très-bonne  à suivre,  non- 
seulement  pour  la  sauté  du  matelot,  mais 
encore  pour  prévenir  les  excès  auxquels  tl 
est  sujet  à se  livrer.  Comme  le  vin  qu’on 
lui  donné  quelquefois,  dans  lés  vaisseaux 
français  , est  de  mauvaise  qualité , et  le 
plus  souvent  aigre,  je  preférerois  l’usage  do 
ï’eau-de-vie.  Je  voudrois  qu’on  n’eût  que  de 
très-bon  vin  , en  petite  quantité,  qui  seroit 
réservé  pour  les  malades,  et  les  convales-t 
cens,  suivait  leur  état,  ’ v 
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« L’eau  acquiert  ordinairement  dans  les 
» tonneaux , un  goût  putride  et  de  la  mau- 
» vaise  odeur  ;.mais  avant  d’en  laisser  boire , 
» on  l’exposoit  à l’air  dans  des  jarres  décou- 
» vertes  , et  on  la  passoit  plusieurs  fois  dans 
» un  cylindre  d’étain  percé  de  plusieurs  pe- 
» tits  trous  -,  ce  qui  lui  ôtoit  en  grande  partie 
» ses  qualités  nuisibles  et  désagréables  ». 

Sans  doute  la  putridité  de  l’eau  que  l’on 
boit  en  mer,  est  la  principale  cquse  des  ma- 
ladies qui  ali'ectent  les  marins.  On  a trop 
négligé  jusqu’à  présent  les  moyens  de  pré- 
venir ce  grand  inconvénient. 

Les  Ordonnances  de  la  Marine  veulent 
qu’on  enduise  de  chaux  détrempée  l’intérieur 
des  futailles  destinées  à contenir  l’eau  qui 
doit  servir  de  boisson  à l’équipage.  Ce  moyen 
la  garantit  de  la  putridité.  J’ai  fait  usage  en 
mer,  pour  toute  boisson,  et  pendant  quelque 
tems , d’une  eau  qui  sortoit  d’une  futaille 
chaulée  avec  soinj  elle  n’étoil  pas  putride  , 
quoiqu’elle  ne  fût  pas  extrêmement  limpide. 
Cependant  le  chaulage  est  en  général  négligé , 
tant  sur  les  vaisseaux  de  guerre  , que  sur  les 
vaisseaux  marchands.  1-e  Général  Rossily , 
vice-amiral  de  la  République,  qui  a par- 
couru toutes  les  côtes  de  l’Afrique  et  de 
l’Asie,  depuis  le  Cap  de  Bonne-Espérance 
jusqu’à  la  Chine  , et  qui  a donné  , dans  tous 
ses  voyages,  la  plus  grande  attention  à saisir 
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les  précautions  qui  pouvoicnt  entretenir  la 
bonne  santé  des  équipages  qu’il  comman- 
doit , et  à prévenir  les  maladies  auxquelles 
ils  sont  sujets,  a éprouvé  les  bons  effets  d’un 
enduit  de  chaux  , dans  l’intérieur  des  pièces 
à l’eau.  Il  a conservé  par  ce  moyen  de  l’eau 
de  France  pendant  très-long-tems , et  il  en 
buvoit  de  préférence  à celle  de  l’Inde.  11  y 
faisoit  ajouter  deux  pintes  de  vinaigre  sur 
cinq  cents  pintes  d’eau.  Cet  acide  étoit  propre 
à absorber  les  parties  alkalines  qu’elle  pou- 
voit  contenir. 

Dans  les  vaisseaux  français , on  expôse 
l’eau  à l’air  dans  les  futailles  qui  sont  sur 
le  tillac  , et  qu’on  appelle  des  charniers.  Des 
jarres  vernissées  en  dedans  seroient  très- 
préférables.  L’eau  qui  est  par  elle-même  in- 
corruptible , ne  devient  fétide  que  par  le 
mélange  des  parties  ligneuses  qu’elle  a dis- 
soutes , et  qui  sont  entrées  en  putréfaction. 
1/opération  de  la  passer  plusieurs  fois  dans 
un  cylindrd  d'étain  percé  de  plusieurs 
petits  trous,  n’est  pas  pratiquée  sur  nos 
vaisseaux.  Elle  tend  à dégager  l’eau  des 
miasmes  putrides  et  des  gaz  inflammables 
et  méphitiques  qu’elle  contient , et  à lui 
rendre  de  l’air  atmosphérique.  Le  matelas 
imaginé  par  l’Ecossois  S'mith  , l’ami  et  le 
compagnon  du  célèbre  patriote  Muir,  est 
une  découverte  très-précieuse,  puisque  l’eau 
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qui  passe  très-promptement  au  travers  est 
dégagée  de  toutes  ses  impuretés.  T,e  mélange 
de  quelques  gouttes  d’huile  de  vitriol,  essayé 
par  mon  père,  avec  succès,  donnant  k la 
boisson  de  l’acidité  , pourroit  ne  pas  con- 
venir à tous  les  goûts  et  k tous  les  tempé- 
ramens.  J’ai  imaginé  un  moyen  de  conser- 
ver l’eau  pure  dans  les  voyages  sur  mer  , 
dont  le  succès  me  paroit  plus  complet.  C’est 
d’enduire  l’intérieür  des  futailles  avec  une 
espèce  de  galle- galle,  composée  d’huile,  de 
brai  sec  et  de  chaux  vive  , qu’on  applique- 
roit  k chaud  sur  le  bois.  Par  ce  moyen 
l’eau  n’auroit  aucun  contact  avec  le  bois; 
et  ne  pourroit  en  dissoudre  aucune  partie. 
La  composition  elle  - même  seroit  indisso- 
luble k l’eau.  Il  seroit  aussi  a propos  d’en- 
duire l’extérieur  des  futailles , avec  une  com- 
position semblable  , pour  prolonger  leur 
durée , et  pour  empêcher  les  rats  de  les  per^ 
cer.  Dans  cette  vue  ,on  y ajouteroit  quelque 
drogue  très- odorante , afin  d’éloigner  ces 
animaux.  Il  couvieudroit  d’exposer  en  outre 
k l’àir , l’eau  destinée  k la  boisson  journa- 
lière de  l’équipage  , et  de  la  battre  , ou 
de  la  passer  plusieurs  fois  dans  un  cy- 
lindre d’étain  percé  de  plusieurs  petits  trotis! 
On  néglige  trop  dans  nos  vaisseaux  le  moyen 
employé  par  le  Cîalion  qui  va  tous  les  ans 
Je  jMauille  a Acapulco,  de  se  procurer  de 
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l’eau  en  mer.  La  traversée  est  ordinairement 
de  six  mois.  Le  vaisseau  est  encombré  de 
marchandise*.  11  n'embarque  jamais  la  quan- 
iité  d’eau  nécessaire  à la  consommation  de 
l’équipage,  pendant  tout  le  voyage.  Il  est 
assuré  d’avoir  beaucoup  de  pluies  dans  de 
certains  parages.  Il  fait  de  l’eau  en  mer. 
Il  étend  ses  voiles  pour  recevoir  celle  qui 
tombe  du  ciel , et  il  en  remplit  ses  futaille». 
Une  sécheresse,  qui  n’est  pas  encore  arrivée, 
l’exposeroit  à périr.  S’il  embarquoit  un  ou 
deux  alambics , il  éviteroit  ce  danger.  L’im- 
portance du  sujet  m’a  engagé  à entrer  dans 
tous  ces  détails,  persuadé  qu’il  se  troi»- 
vera  à la  tête  du  Gouvernement,  ou  du  Mi- 
nistère , ou  de  nos  armées  navales  , un  pa- 
triote, ami  de  l’humanité  qui  fera  à celte 
observation,  l’accueil  qu’elle  nwh-itej  et  d’a- 
vance je  l’en  remercie  , au  nom  de  la  fialrie. 

XIII. 

. Page’ioG.  « Un  Négociant  Portugais  établi 
» à Rio-^faneiro  ( (jue  nous  prononçons  en 
y^  français  Kiogénaire  } rélléchissant  sur  le# 
» avantages  du  pays  , d’où  sortoient  ces  mar- 
» chandises,  observa  que  la  prospérité  du 
» Portugal  et  de  ses  Colonies  touruoit  pres- 
» qu’eutièrement  au  proht  de  l’Angleterre. 
» Mais  le  profit  a sans  doute  été  réciproque  : 
» car  tout  annonce  , du  moins  à Kio- 
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» Janeiro,  que  le  pays  est  dans  l’état  le  plus 
» florissant  ». 

Ce  ^'égoeiant  Portugais  me  paroît  un 
homme  de  sens,  et  ce  n’est  pas  détruire  la 
l’orce  de  son  raisonnement  que  de  répondre, 
leyrojii  aétéréciproquc.  Si  le  Gouvernement 
Portugais  entendoit  bien  ses  intérêts,  ce  se- 
roient  ses  sujets  qui  approvisionneroient  ses 
Colonies  des  manufactures  nationales  j et  le 
profil  qui  résulteroit  de  l’échange  des  denrées 
des  Colons,  contre  celles  d’Kuropc , seroit 
partagé  entre  ceux-ci  et  les  nationaux  , au 
lieu  qu’il  est  partagé  entre  les  Colons  et  le» 
Anglais,  quioutSans  doute  la  plus  grosse  part. 

XIV. 

Page  208.  On  n’a  pas  encore  trouvé  le 
traitement  curatif  de  l’ Eléphantiasis.  On 
pense  que  le  bouillon  de  tortue  de  mer  est 
un  spécifique,  mais  il  faut  eu  prendre  plu- 
sieurs fois  dans  la  journée  et  pendant  un  long 
lems.Deux hommes  attaqués,  dit-on,  de  cette 
maladie , ayant  appris  que  l’ile  de  Diégo- 
Garcias  (i)  située  dans  l’hémisphère  austral, 

(i)  Cette  île,  située,  par  la  longitude  orientale, 
tle  soixante  - huit  degrés,  méridien  de  Paris,  et 
par  sept  degrés  trente  minutes  de  latitude  méridio- 
nale. a la  forme  d’un  cercle  très-étroit.  Le  port  est 
nu  milieu  ; il  est  assez  rasle,et  l’entrée  en  est  étroite, 
plie  a quelques  collines  de  sable  et  point  <le  monta- 
gnes. Le  Gouvernement  de  Madiasl,  trompé  par 
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abondoit  en  tortues  , s’y  transportèrent.  Ils 
se  nourrirent  de  ces  animaux,  de  biscuit  et  de 
cocos,  et  ils  furent  rétablis.  Je  ne  puis  certi- 

' ''  1 ^ • 

fier  la  vérité  de  cette  anecdote,  que  j’ai  oui 
raconter  à l’Isle  de  France. 

On  croit  que  les  petits  lésards  de  cette 
île  et  de  l’Inde  sont  un  dépuratif  du  sang. 
J’en  ai  essayé  l’usage  sur  une  de  mes  négres- 
ses , avec  peu  de  succès- 

X V. 

Ibid.  Les  Cousins  nommés  Mousquitos  en 
Espagnol,  et  Moustiques  dans  les  Colonies 
Françaises  , sont  aussi  désagréables  à ceux 
qui  y résident , par  leur  bourdonnement  et 
parleurs  piqûres  , qu’à  ceux  qui  arrivent. Il 
est  vrai  que  les  piqûres  de  ces  insectes  font 
plus  d’impression  sur  la  peau  des  personnes 
qui  arrivent  d’Europe,  que  sur  celle  des  ha-^ 
bilans  des  Colonies. 

une  description  pompeuse  de  cette  Isie,  tenta  en 
1784,  d’y  former  un  établissement.  Il  y envoya  des 
vaisseaux,  des  ouvriers,  des  matériau.x,  et  s’empara 
de  l’tsle  , quoiqu’il  y eût  dès-lors  des  Français  rési- 
dons, et  que  la  prise  de_  possession  ne  pût  en  être 
contestée  à la  Nation  Le  Gouverneur-Général  de 
l'Isle  de  France  fit  des  réclamations  auprès  de  celui 
de  Madrast.  Elles  eussent  élé  sans  effet,  si  l’ileeût 
été  susceptible  de  culture.  Sa  petitesse,  son  inferti- 
lité, le  défaut  d’eau  et  de  Iwis,  firent  abandonner 
aux  .Anglais,  le  projet  qu’ils  avoient  eu  d’y  former 
«in  établissement, 
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XVI. 

Page  2i3>  Le  traducteur  dit  dans  une 
note , (jue  le  Papayer  est  une  espèce  de 
Dattier.  Il  s’est  trompé.  11  en  diilère  essen- 
tiellement. 

XVII. 

Page  219.  Nous  connoissons  plusieurs  es- 
pèces de  Nopal,  ou  Castus  opuntia.  Celle 
qui  est  propre  à la  nourriture  de  la  coche- 
nille, a les  fleurs  et  les  fruits  rouges.  Ceux- 
çi  ont  la*  propriété  de  teindre  eu  rouge  les 
urines  des  pei’sonnes  qui  eu  ont  mangé.  I^es 
épines  viennent  par  touffes,  sur  les  feuilles  de 
cette  espèce  : au  lieu  que  sur  les  Nupals  qui 
ont  les  fleurs  jaunes  et  le  fruit  Verd,  elfes 
sont  solitaires.  Un  Médecin  Anglais  a cru 
trouver  des  cochenilles  à Madrast  -,  il  les  a 
élevées;  mais  il  n’avoit  pas  le  Nopal  à fruits 
rouges.  Je  lui  en  ai  fait  passer  des  plantes  de 
l’Jsle  de  France.  J’ignore  quel  eu  a été  le 
succès. 

J'ai  tenté  inutilement  d’employer  à la 
teinture,  la  couleur  brillante  des  Iruits  du 
Nopal;  c’est  une  recherche  digne  des  cu- 
rieux. 

X V I 1 I. 

Page  23i  « Les  Sauvages  duBrésil  conser- 
» vent  sans  doute  uneautipathie  héréditaire 
» pourlcs  usurpateurs  de  leur  pays...  Toutes 
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» les  fois  qu’ils  rencontrent  au  loin  quelqu’un 
» de  CCS  Européens , ils  le  massacrent  sans 
3>  pitié.  » Des  sauvages  n’ont  aucune  idée  de 
la  propriété  d’Un  pays , et  du  droit  des  gens  , 
qui  l’attribue  aux  Aborigènes.  Leur  antipa» 
Ihie  contre  les  Portugais, ne  peut  avoir  pour 
cause  l’usurpation  de  leurs  terres  , mais 
les  mauvais  traitpmens  qu’ils  en  ont  reçus. 
C’est  donc  par  un  sentiment  de  haine  et  de 
vengeance  , qu’ils  ne  font  point  de  quartier  à 
ceux  qu’ils  rencontrent.  Ainsi  la  politique  , 
d’acord  avec  la  justice  et  l’iiumaiiilé  , veut 
que  l’on  cherche  à captiver,  par  la  douceur , 
et  par  de  bons  traiteniens,  les  peuples  sauva- 
ges, chez  lesquels  on  se  propose  de  former 
des  établissemens.  L’Auteur  de 
JPhiîosophiquc  prétend  qüe  les  Jésuites 
étuient  venus  à bout  d’adoucir  les  moeurs  des 
Brésiliens  , de  commencer  leur  civilisation  , 
et  de  leur  inspirer  quelque  Sentiment  de  teli- 
gion.SirSlauntondit  précisément  le  contraire. 
» Lés  naturels  du  pays  , n’ont  pas  pu  être 
» réduits  à l’esclavage,  ni  même  à l’état  de 
V civilisation.  » ( Page  l3ô  ). 

XIX. 

Page  23ü.  La  description  donnée  par  l’au- 
teur d’un  moulin  de  Hiogénaire,  prouve 
que  l’art  de  la  mécanique  y est  encore  dans 
l’enfance , et  ne  méritoit  pas  d’occuper  unu 
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place  dans  l’ouvrage.  Les  rouets  et  les  fuseaux 
qu’on  ajoute  ordinairement  aux  roues  qui 
reçoivent  l’eau , sont  une  complication  né- 
cessaire, et  dont  le  but  est  d’augmenter  la 
vitesse  de  la  meule  mobile.  Celle-ci  doit  faire, 
suivant  l’occasion  , et  suivant  l’intention  du 
machiniste  , cinq,  six  , sept , huit  rotations, 
ou  même  plus,  pendant  que  la  roue  n’en  fait 
qu'une. 

XX. 

Page  233.  « La  forêt  auprès  de  laquelle 
> setrouvoit  ce  moulin , ctoit  remplie  de  pal- 
'»  miers,  dè  lentisques  , de  manguiers,  de 
i>  goyaviers.  La  fougère  y croissoit  à la 
y>  hauteur  des  arbres.  » % 

Je  doute  qu’il  y ait  des  manguièrs  au 
Bré*sil , je  ne  dis  pas  dans  les  forêts , mais 
même  dans  les  jardins  des  particuliers.  Le 
manguier  est  un  arbre  fruitier  de  l’Inde  qui 
n’existoit  pas  en  Amérique.  J’ai  envoyé  les 
premières  amandes  de  ces  fruits,  en  1766, 
a la  Martinique.;  depuis  cette  époque,  j’ai 
répété  plusieurs  fois  cet  envoi  à Saint-Do- 
mingue , avec  des  graines  d’autres  arbres 
fruitiers,  etc. 

Nous  avons  à l’isle  de  France,  dans  les 
bois,  la  fougère  arbre  ; le  tronc  qui  a huit  a 
dix  pouces  de  diamètre,  a dix  à douze  pieds 
de  hauteur.  Les  léuilles  sont  au  sommet  et 


Digitized  by 


Goj;Ie 


SUR  l’ambassade  anglaise.  iC?> 
forment  parasol , comme  celles  de  la  plupart 
•des  palmiers.  Il  paroît  que  ce  n’est  pas  de 
cette  espèce  de  fougère  que  l’Auteur  a voulu 
parler. 

XXI. 

Page  287.  « Plusieurs  districts  du  Gou- 
» vernement  de  Rio- Janeiro  , produisent 
» en  abondance  du  coton  , du  sucre  , du 
» café,  du  cacao,  du  riz,  du  poivre  tX.  du 
V tabac.  Le  District  de  Rio-Grandé  recueille 
y>  beaucoup  d’excellent  froment.  » 

Le  poivre  est  une  production  des  Grandes- 
Indes  , et  non  de  l’Amérique,  jusqu’à  ce  <jue 
les  poivriers  transplantés,  depuis  peu, de  l’Isle 
de  France  à Cayenne  , rapportent  fruit.  Je 
soupçonne  que  l’auteur  a voulu  parler  du 
piment,  ou  du  poivre  de  la  Jamaïque  3 mais 
celui-ci,  quoique  très-épicé  , est  très-diffé- 
rent du  grain  qui  porte  le  nom  de  poivre  , 

sans  accessoire.  Nous  disons  en  français 

* 

Rio-Grandc  , et  non  pas  Rio-Grandé.  Lo 
froment  qu’on  y recueille  est  un  blé  de 
mars. 

XXII. 

Ibid.  A l’occasion  des  huit  Gouverneinens 
du  Brésil , dont  l’auteur  indique  les  noms  , 
je  crois  devoir  rappeler  que  celui  de  Para, 
ou  des  Amazones,  n’a  pas  encore  ses  limites 
lixées.  Il  n’est  pas  hors  de  propos  de  citer 
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clans  les  circonstances  actuelles  , un  passage 
de  mon  illustre  ami  , l’auteur  de  VHistoire 
philosophique  et  Politique  des  deux  Indes, 
( Tom.  VII  , pag.  63  et  63.  Genève,  édi- 
tion in-8°.  ) 

« L’Amazone  fut  autrefois  incontestable- 

ment  la  borne  des  possessions  françaises  , 
» puisque  par  une  convention  du  4 mars 
)>  1700,  les  Portugais  s'obligèrent  à démolir 
» les  forts  qu’ils  avoient  élevés  sur  la  rive 
» gauche  de  cette  rivière.  A la  paix  d’U- 
» trecht , la  France  , qui  recevoit  la  loi , fut 
» forcée  de  céder  la  niivigalion  de  ce  fleuve, 
» avec  les  terres  qui  s’étendent  jusqu’à  la 
» rivière  de  Vincent  Pinson  , ou  de  l’Oya- 
» pock.  Lorsque  le  terns  fut  venu  d’exécuter 
» le  traité,  il  se  trouva  que  ces  deux  noms, 
» employés  comme  synonimes , désiguoient 
» dans  le  pays  , ainsi  que  sur  les  anciennes 
» cartes  , deux  rivières  éloignées  l’une  de 
» l’autre  de  trente  lieu, es.  Chacune  des  deux 
» Cours  voulut  tourner  cette  erreur  à son 
V avantage.  Celle  de  Lisbonne  vouloit  s’é- 
» tendre  jusqu’à  l’Oyapock  , et  celle  de 
» Versailles  , jusqu’à  Vincent  Pinson.  On 
» ne  put  convenir  de  rien,  et  les  terres  con- 
» testées  sont  restées  desertes , depuis  cette 
» époque  assez  reculée.  » 

Voici  peut-être  le  moment  de  terminer 
cette  contestation. 
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X X T T T. 

Page  241.  L’auteur  ne  fait  qu’indiquer 
le  moyen  employé  par  un  homme  de  qua- 
lité, de  dépouiller  le  riz  de  sou  enveloppe, 
qu’il  nomme  improprement  sa  pellicule,  Oa 
voit  que  c’est  par  la  mécanique  des  mou- 
lins , et  par  l’usage  d’un  sable  vitrijiable  , 
dont  les  angles  aigus  Jacilitent  beaucoup 
le  nettoiement  du  riz. 

Ces  moulins  font-ils  mouvoir  des  pilons 
ou  des  meules  ? Celles-ci  sont-elles  en  bois 
ou  en  pierres  ? sont-elles  unies  011  raboteuses  , 
ou  sillonnées  ? T.e  sable  n’a-t-il  pas  l’incon- 
vénient de  se  réduire  en  poussière  , et  de 
se  mêler  avec  celle  du  riz  ? car  il  y en  a tou- 
jours un  peu  de  pulvérisé,  fluinecte-t-on 
le  grain  avant  de  le  mettre  au  moulin  ? f)ue 
fait-on  de  l’enveloppe  ? Dans  une  grande 
manufacture , on  doit  en  avoir  une  grande 
quantité. 

On  verra  dans  la  description  que  je  don- 
nerai de  la  méthode  des  Asiatiijucs  de  cul- 
tiver le  riz,  le  procédé  qu’ils  emploient  pour 
le  dépouiller  de  sa  balle,  et  celui  que  j’ai 
essayé , au  moyen  d’une  meule  de  pierres  , 
tournant  sur  son  axe. 

I/auteur  indique  dans  le  Tom.  HT,  pag. 
294  et  296 , les  méthodes  employées  par  les 
Chinois,  pour  dégager  les  grains  de  riz  de 
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la  pellicule  qui  les  enveloppe.  L’une  est  une 
percussion  qui  quelquefois  en  grand, 

au  moyen  des  moulins  à eau  ; l’autre  est  un 
frottement  des  grains  entre  deux  meules  de 
pierres.  Les  Malais  établis  à Malac,  à Achem, 
à Quéda  , à îSiAm,  emploient  aussi  la  per- 
cussion et  le  frottement,  mais  leurs  méthodes 
diffèrent  de  celles  des  Chinois.  Ils  se  servent 
de  pilons,  et  quelquefois  d'une  machine  , 
qui  n'est  autre  chose  qu’un  cylindre  creux 
de  bois  dur  , qu'on  fuit  tourner  par  le 
moyen  de  deux  manches  , sur  un  autre 
cylindre  solide  de  meme  diamètre , et  qu’on 
presse  avec  force  pour  augmenter  le  frot- 
tement. Le  grain  est  mis  dans  le  cylindre 
creux  , qui  répond  à la  trémie  , en  meme 
teins  qu’il  fait  l’office  de  la  meule  supé- 
rieure dans  nos  moulins  (i).  Je  conjecture 
que  le  cylindre  creux  doit  avoir  dans  la 
partie  inferieure  uu  peu  moins  de  diamètre  , 
que  dans  la  partie  supérieure. 

Sir  Slaunlon  dit  c|u'à  la  Chine  la  même 
roue  fait  mouvoir  quelquefois  vingt  leviers. 
Il  est  vraisemblable  qu’elle  travaille  alors 
pour  le  public  , comme  nos  moulins  à blé. 
Il  me  semble  qu’une  mécaniejus  semblable 
à celle  de  nos  moulins  à poudre , où  une 


. (i).  Voyage  à Sumatra  par  "William  Marsden, 
tome  i,page  i38  et  139. 
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seule  roue  à eau  fait  mouvoir  quelquefois 
trente-six  pilons  , seroit  préférable  , non- 
seulement  à la  machine  malaise , mais  meme 
à celle  des  Chinois , qui  me  paroit  supérieure 
à celle  de  Riogénaire.  Quelles  que  soient 
les  méthodes  employées  pour  dépouiller  le 
grain  de  riz  de  sa  paille  , elles  sont  toutes 
imparfaites  , c’est-à-dire  , qu’il  y a toujours 
des  grains  qui  restent  entiers.  11  faut  ensuite 
les  séparer  et  vanner  la  paille.  Cette  opé- 
ration se  feroit  très-facilement  et  très-promp- 
tement  , au  moyen  d’une  vannette  mue  à 
bras  d’hommes. 

XXIV. 

Page  254.  L’auteur  rend  compte  des  sages 
précautions  qui  furent  prises  dans  le  port 
de  Riogénaire  , pour  mettre  les  vaisseaux 
en  état  de  supporter  les  tempêtes  dans  les 
parages  orageux  qu’ils  alloicnt  traverser. 
Les  voiles  qui  étoient  en  partie  usées  , et 
peu  propres  à résister  à des  vents  irès- 
Jorts  , Jurent  remplacées^ar  des  voiles 
neuves.  Jusqu’à  présent  on  ne  s’est  pas  oc- 
cupé des  moyens  de  prolonger  la  duree  des 
voiles  et  des  cordages , et  d’augmenter  par 
l’art  leur  force  naturelle.  Cet  objet  mérite  l’at- 
tention du  Gouvernement.  Si  l’on  parveiioit 
à trouver  un  procédé  peu  coûteux  , qui 
remplit  ce  but  ( que  je  crois  très-possibie 
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d’atteindre),  on  obtiendroiluue  grande  éco- 
nomie , li'ès-favorahlc  au  commerce,  et  l’on 
préviendrait  les  désastres  qu’occasionnent 
souvent  les  forts  coups  de  vents.  Que  le. 
(îouvernement  propose  ce  sujet  à l’indus- 
trie, qu’il  promette  des  récompenses  à l’in- 
venteur, et  bientôt  ce  désir  sera  rempli.  .J’ai 
quelques  expériences  sur  ce  sujet  , qui  me 
donnent  l’espoir  du  succès. 

XXV. 

Page  "iSS.  L’Auteur  décrit  fort  bien  les 
effets  du  mal  de  mer.  Il  auroit  pu  ajouter 
que  l’accablement  qu’il  occasionne  , fait 
tomber  le  malade  dans  un  état  de  défail- 
lance, qui  lui  ôte  l’usage  de  ses  forces.  On 
est  persuadé  que  dans  ce  cas  , il  est  à propos 
de  prendre  l’air  et  de  faire  de  l’exercice  ; 
mais  on  n’en  a ni  la  force,  ni  la  volonté, 
quand  le  mal  est  violent.  11  n’est  peut-être 
pas  inutile  de  dire  , <|ue  le  meilleur  femèdé 
est  l’Klixir  de  Garus;  mais  on  doit  en  user 
avec  ménagement,  et  prendre  en  mêmetems 
du  thé , ou  de  l’dftu  , très-sucrés.  On  conçoit 
aisément,  qu’une  liqueur  confortante,  telle 
que  cet  élixir , (jui  est  en  môme  tems  un  bon 
cordial,  est  propre  a donner  du  ton  aux  vis- 
cères, et  à rétablir  par  ce  moyen  , l’équilibre 
des  humeurs;  le  sucre  est  adoucissant  et  nu- 
tritif, et  convient  très-bien  dans  ce  cas , puis- 
que le  malade  refuse  tout  aliment  solide. 


♦ 


Digitized  by  G(X)glc 


X X V J. 

Page  273.  Je  plains  le  sort  de  Perron 
et  de  ses  compagnons  de  chasse  , abandonnés 
sur  l’ile  d’Amsterdam.  Le  vaisseau  qui  de- 
voit  venir  les  prendre  , avec  les  peaux  de 
veaux  marins  qu’ils  se  seroieut  procurées  , 
a été  pris  par  le  Lion  dans  les  mers  de  la 
Chine.  Ces  malheureux  sont  j>eut-étre  en- 
core dans  celle  île , si  le  désespoir  ne  les  a 
pas  fait  renoncer  à la  vie.  Un  vaisseau  allant 
a la  Chine  pourroit  mouiller  près  de  celte 
lie  , sans  se  détourner  de  sa  route,  et 
donner  passage  à ces  infortunés,  en  trai- 
tant avec  eux  de  l’achat  de  leurs  peaux. 
Puisse  eel  avis  , dicté  par  l’humanité,  tirer 
ces  malheureux  de  leur  exil , et  les  rendre 
à la  société  , a leurs  amis  , a leur  patrie!.., 

- XXVII. 

Page  2i^o.  Les  jardiniers  des  deux\a.h-» 
sieaux  anglais  plantèrent , auprès  de  la  hutte 
des  chasseurs , des  patates  et  d'autres  vé- 
gétaux qui  peuvent , sans  doute  , être  d’un 
grand  secours , non-seulement  pour  eux  , 
mais  pour,  les  autres  marins  qui  séjour-, 
neront  dans  Vile^  Les  patates  n’y  réussiront 
pas , vu  la  température  trop  froide  ; mais 
je  soupçonne  que  l’auteur  a voulu  dire,  des 
pommes-de-terre. 

üi  tous  les  voyageurs  qui  abordent  des 


I 
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lies  cléseiies , avoicnt  l’attention  d’y  planter 
des  pal..ies  ou  des  pommes-de-terres  , sui- 
vant leur  température,  et  d’autres  végétaux 
appropriés  au  climat,  ils  auroient  droit  à 
la  reconnoissance  de  la  postérité.  Les  Por- 
tugais dans  les  premiers  voyages  qu’ils  ont 
faits  dans  les  Indes,  plaçoient  des  boucs  et 
des  chèvres , des  cerfs  et  des  biches  , dans 
les  îles  désertes  qu’ils  rencontroient.  C’est 
à eux  que  l’on  doit  la  multiplication  des 
boucs  sauvages  qui  sont  encore  à l’Isle  de 
France  et  à l’Ascension  , et  celle  des  cerfs 
que  l’on  trouve  dans  la  première. 

X X V I 1 I. 

J^age  3o3.  « Le  q5  Février  ,1793,  on  ap- 
» perçut  la  pointe  la  plus  occidentale  de 
» risle  de  Java,  pointe  à laquelle  on  adonné 
» le  nom  de  Téte-de-Java.  Bientôt  après 
•»  on  vit  ITsle  du  Prince,  et  l’entrée  du  dé- 
» troit  de  la  Sonde.  » D’après  cela,  il  est 
évident  que  les  Anglais dirigeoient  leur  route 
sur  la  Tête-de-Java.  Ils  étoient  sûrs  de  leurs 
points,  au  moyen  de  leurs  montres  marines  , 
et  des  observations  astronomiques  qu'ils  ne 
mrinquoient  pas  de  faire.  Sans  cela,  ils  au- 
roient sans  doute  dirigé  leur  route  au  vent  du 
détroit,  pour  ne  pas  le  manquer. 

XXIX. 

Pafçe  304.  L’îlequeles  Anglais  nomment 
la  Contran ante,^%\.  nommée  par  les  Français 
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Vlsle  du  milieu.  Les  deux  rondes  que  les 
premiers  nomment  le  Bonnet  et  le  Bou~ 
ton  , portent  les  noms  en  français  de  la 
Grande  et  la  Petite  Toque.  Ces  deux  der- 
nières ne  sont  pas  liahitées  ; mais  elles  sont 
couvertes  d’arbres  : elles  sont  extrêmement 
petites. 

J’ai  débarqué  en  1761  , sur  la  Grande^ 
Toque  , en  allant  à Batavia , pour  y cher- 
cher des  coquillages  : je  n’en  trouvai  pas 
de  curieux  ; mais  un  spectacle  singulier  ex- 
cita mon  étonnement.  En  me  promenant 
sur  le  rivage  , j’apperçus  un  plateau  de 
pierres  , sous  l’eau  , qui  paroissoit  couvert 
d’une  belle  végétal iôn , d’un  beau  verd  , et 
qui  avoit  dans  quelques  parties  les  couleurs 
de  l’iris.  Quand  je  fus  près  du  plateau,  ces 
belles  couleurs avoient  disparu  ,etleplateau 
ne  présentoit  plus  qu’une  couleur  brune. 
Un  peu  plus  loin  , je  vis  un  autre  plateau 
coloré  comme  le  premier 3 je  m’approchai, 
et  sur-le-champ  il  se  rembrunit.  Curieux 
de  connoitre  la  raison  de  ce  phénomène , je 
détachai  avec  un  couteau  quelques  parties 
de  ce  qui  me  paroissoit  être  un  végétal  ma- 
rin. Je  fus  bien  surpris  de  voir  que  la  partie 
de  cette  substance,  (|ui  adhéroit  au  rocher, 
étoit  charnue.  Voila  donc  un  animal  qui 
tient  du  végétal  , par  des  feuilles  Irès- 
tninces  et  très-déliées  , longues  de  quinze 
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ù dix-huit  lignes  , qui  ont  du  mouvement. 
CVst  un  zoophytequia  de  la  ressemblance 
avec  l’anémone  de  mer. 

XXX. 

» Page  3o5.  I,a  nature  emploie  des  êtres 
» animés  , pour  former  de  nouvelles  terres  , 
y>  dans  les  détroits  de  la  Sonde.  Page  3o6. 
j>  Indépendamment  des  animaux  aquatiques 
» qui  produisent  les  iles  de  corail,  etc.  » 
D’après  ces  deux  passages,  ou  voit  quel^Au- 
teur  est  persuadé  , avec  beaucoup  de  natu- 
ralistes, que  les  Coraux  doivent  leur  for- 
mation à des  insectes  marhis.  Cette  opinion  a 
pour  elle  un  grand  degré  de  vraisemblance  3 
maiselle  n’est  pas  démontrée.  On  n’a pas  en- 
core des  observations  assez  suivies  , assez 
exactes  , pour  la  regarder  comme  certaine. 
On  ne  peut  pas  douter  que  tous  les  Madré- 
pores n’aient  de  l’accroissement  dans  toutes 
leurs  dimensions,  mais  il  pourvoit  u’étre 
que  l’effet  d’une  sorte  de  végétation. 

XXXI. 

Page  307.  On  trouve  aussi  dans  le  détroit 
de  la  Sonde  , le  coquillage  connu  sous  le 
'nom  de  Bénitier.  Je  me  rappelle  qu’un  de 
mes  amis,  capitaine  en  second  du  vaisseau 
de  guerre  sur  lequel  j’étois  embarqué,  fut 
à la  chasse  sur  l’ile  au  Prince  j il  rtuiiassa 
sur  le  bord  de  la  mer, un  bénitier,  très-frais  , 
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très-entier,  mais  médiocre;  il  le  fit  cuire, 
en  mangea  , et  le  trouva  très-bon  ; mais  il 
en  fut  très-incommodé.  Une  médecine  n’au- 
roit  pas  eu  plus  d’effet.  Cet  évènement  n’èut 
aucune  suite. 

Page  3o7.  J’ai  vu  des  huîtres  à l’île  de  l’As- 
cension incrustées  dans  les  rochers.  On  a de 
la  peine  à les  détacher  avec  un  marteau  ; 
on  n’en  trouve  point  ailleurs.  Cette  île,  située 
par  huit  degrés  de  latitude  australe  , a été 
récemment  bouleversée  pas  un  volcan.  J’y 
ai  vu  une  plage  entièrement  composée  de 
petits  grains  ronds  , de  nature  calcaire, 
parmi  lesquels  il  y a des  fragmens  de  corail 
rouge.  Elle  est  séparée  par  un  rocher  de 
granit  , d’une  autre  plage  , beaucoup  plus 
étendue,  qu’on  appelle  l’Anse  des  Français, 
et  qui  est  toute  composée  d’un  sable  lia 
vitriliable.  C’est  là  sur-tout  que  les  tortues 
de  mer  viennent  la  nuit  pondre  leurs  œufs. 
XXXII. 

Page  3io.  «Les  jouHques  chinoises,  qui 
» sont  si  mal  construites  pour  entreprendre 
» des  voyages  de  long  cours  , et  qui  mouil- 
V loient  dans  la  baie  ( de  Batavia  ) , indi- 
» quoient  en  même  teins  qu’on  n’étoit  pas 
» loin  de  la  Chine.  » Et  l’on  veut  que  ces 
jounques  aient  été  autrefois  jusque  dans  la 
Mer-Rouge  !...  Au  surplus  , l’auteur  au- 
roit  dû  dire  que  la  baie  est  couverte  d’Uu« 
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quanlilé  immense  d‘e  ces  j-oumjucs  , et  âe 
beaucoup  d’aulres  bot Hs,  construits  à Java  , 
qui  l'ont  le  cabotcage  de  la  cote. 

X X X î 1 I. 

Page  Sn.  J^a  secrète  appréhension  tles 
Hollandais  sur  les  vues  secrètes  de  l’Am- 
bassade n’étoit  pas  sans  fondement.  Je  ne 
serois  pas  surpris  d’apprendre  qu’elle  avoit 
été  chargée  de  demander  à l’bnipereur  de 
la  Chiné  , le  privilège  exclusif  du  commerce 
de  cet  Empire  , avec  la  permission  d’y  for- 
mer un  établissement  5 cà  la  charge  de  purger 
des  pirates,  les  côtes,  de  la  Chine  , et  d’y 
envoyer  autant  de  vaisseaux  pour  le  com- 
merce , que  tous  les  Européens  réunis.  Les 
Anglais  se  seroient  encore  engagés  à pro- 
téger le  Grand  Lama.  Leurs  vues  ambi- 
tieuses , leurs  prétentions  à la  •domina- 
tion des  mers,  leurs  désirs  de  s’emj>arer  ex- 
clusivement du  commerce  du  globe  justi- 
lieut  cette  opinion. 

• X X X T V. 

Page  3 17.  « ‘La  ville  est  environnée  de 
marais  et  d’étangs  , d’où  s’élèvent  chaque 
-»  matin , aussitôt  que  la  brise  de  mer  souf- 
I) ’fle , une  immense  quantité  de  vapeurs 
» pcstUentielles.  Lorsque  le  soleil  est  clans 
» son  midi, -ses  rayons  frappent  les  canaux 
=»  vaseux  c|ui 'sont  dans 'lijs  rues , ^t  l’air  se 
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» charge  de  miasmes  corrompus  j eufiu  les 
» arbres  qui  ombragent  les  quais  et  bor- 
» dent  les  canaux,  laissent  écliapp'er  pen- 
» dant  la  nuit  beaucoup  d’émanations  fu- 
» nestes  ». 

Il  est  certain  que  Batavia  est  un  séjour 
très-mal  sain  : non-seulement  la  i.'ille  est 
•environnée  de  marais  et  d’étangs , mais 
la  mer  des  environs  est  elle-même  très-sale 
niais  les  canaux  l'acticep  qui  sont  clans  les  . 
principales  rues  , ont  une  eau  bourbeuse  et 
eorronipue,  parce  que  leur  cours  est  très- 
Jent , et  qu’on  y jette  les  cadavres  des  ani- 
maux , et  toutes  les  immondices  de  la  ville. 
Les  brises  cle  terre  et  de  mer  seroient  très- 
propres  à renouveler  l’air,  si  elles  éJ oient 
plus  fortes.  Ou  n’a  jamais  vu  de  coups  de 
vents  à Batavia.  Sa  rade  vaut  donc  mieux 
pour  le  mouillage  des  vaisseaux  que  le  port 
le  plu^  sûr  J mais  ces  coups  de  vents  pur- 
geroient  l'air.  Au  reste  les  arbres , loin  de 
fournir  des  émanations  fiînestes , absorbent 
une  partie  du  gaz  méphitique  , le  convertis- 
sent en  air  vital  et  en  exhalent  une  grande 
partie.  Les  végétaux  , tant  qu’ils  vivent,  sont 
plus  propres  à purifier  l’air  qu’a  le  corrompre. 
Les  Isles  de  France  et  de  la  Réunion  , cou- 
vertes d’arbres  et  de  plantations  ont  une 
atmosphère  très-pure  et  très-saine. 


XXXV. 

Page  319.  J’ai  fait  un  court  séjour  à Ba- 
tavia , dans  4eûx  voyages.  J’y  ai  été  atta- 
qué de  la  fièvre  du  pays.  Ün  médecin  Hol- 
landais me  fit  prendre  tous  les  jours  une 
dose  de  je  ne  sais  quel  sel  neutre  qui  vient 
de  Hollande  et  qui  est  apéritif  et  purgatif. 
Je  me  suis  bien  trouvé  de  l’usage  de  ce  re-' 
mèdc.  Je  crois  que  le  sel  de  saignette , ou  . 
celui  de  Glauber  pourroient  y être  substi- 
tués avec  le  même  succès. 

Page  320.  Les  obstructions , les  gonfle - 
mens  dans  les  intestins,  qu’on  nomme  la 
basse , les  dyssenteries  , les  abcès  au  foie, 
les  fièvres  malignes  et  putrides  sont  les  ma- 
ladies ordinaires  des  pays  mal-sains.  Les  in- 
digestions y sont  quelquefois  mortelles  , 
sur-tout  dans  les  climats  chauds.  L’élixir 
connu  dans  l’Tnde  sous  le  nom  de  drogue 
amère  estlemeilleurremède  qu’on  aiUrouvé 
contre  les  indigestions.  J’en  ai  étendu  l’usage 
depuis  plus  de  3^ans,  a 1 Isle  de  France  , et 
même  à Paris , toujours  avec  succès.  Cette 
liqueur  est  aussi  un  excellent  emménagogue. 
On  en  trouve  la  recette  dans  ce  volume. 

X X X V L 

Page  323.  La  Société  Littéraire  des  arts  de 
Batavia  a été  établie,  vers  177b,  sous  le 
généralat  de  feu  Reynier , par  les  soins  d« 
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son  gendre , feu  mon  ami  , ïîadermaker , 
dont  je  regretterai  toujours  la  perte.  Elle  a 
publié  des  mémoires  très-curieux  , très-in- 
téressans  et  très-utiles  , qu’il  seroit  essentiel 
de  connoître.  J’invite  le  Gouvernement  à 
les  demander  en  Hollande  , à les  faire  tra- 
duire en  français , et  à les  publier.  On  y 
, trouvera  des  procédés  ingénieux  qui  recule- 
ront les  bornes  de  nos  connoissances  et 
qui  pourront  être  utiles  à nos  Colonies. 

XXXVII. 

P.  828.  Parmi  les  animaux  que  les  curieux 
élèvent  à Batavia , on  voit  quelquefois  dans 
des  jarres  d’eau  douce,  des  Gommw,  pois- 
son exquis,  assez  gros,  ressemblant,  pour 
la  forme , à la  poule  d’eau  , qui  a été  trans- 
planté des  Moluques  à Java,  ou  il  est  main- 
tenant assez  commun.  Nous  l’avons  trans- 
porté à l’isle  de  France,  et  il  peuple  nos 
rivières  et  nos  bassins. 

XXXVIII. 

Pag.  828.  «Il  est  des  climats  moins  chauds, 
i>  où  le  thermomètre  descend  quelquefois  la 
» nuit  de  vingt  degrés  ; mais  à Batavia , c’est 
» tout  le  contraire;  il  monte  oi’dinairement 
o>  de  quatre  ou  cinq  dégrés  , au-dessus  tle  ce 
» qu’il  étoit  à l’ombre,  lorsque  le  soleil  étoit 
.i)  au  Zénith,  v J’ai  été  deux  fois  à Batavia 
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j’y  ai  séjourné  plus  long-tems  <jue  l’Ambas- 
sade anglaise  , et  je  n’ai  rien  observé  de 
sembla4)le.  1 ,a  nuit  m’a  toujours  paru  moins 
eltaude  (|ue  le  jour.  Ainsi  les  observations 
des  Anglais  sont  sans  doute  l’effet  momen- 
tané de  quelques  circonstances  particulières 
qu’ils  n’ont  pas  remarquées. 

XXXIX. 

* 

Page  33o.  Les  recrues  de  la  garnison  ne 
sont  guère  tirées  des  Provinces-Unies  « Ce 
» sont  en  général  des  Allemands  » des  Belges 
et  des  Français.  La  discipline  militah’e  y est 
très-sévère.  La  subordination  dans  tous  les 
Istats  y est  portée  à un  degré  étonnant.  ua  nd 
le  Gouvernement  veut  se  défaire  d’un  mau- 
vais sujet  ,il  l’envoie  k Banda,  l’une  des  Mo- 
luqucs  ou  l’air  est , dit-on  , encore  plus  mal- 
sain qu’à  Batavia. 

X L. 

« Cesont  les  Chinois  prinfipale- 
V meut  qui  cultivent  les  cannes  à sucre.  » I .es 
Chinois  sont  aussi  laborieux  à Batavia,  que 
dans  leur  pays';  ils  cultivent  aussi  le  riz  , l’in- 
digo , etc , et  y exercent  toutes  sortes  de  mé- 
liers.  Ils  fabriquent  l’araque  de  Batavia, 
espèce  d’eau-de-vie  de  sucre  , qui  passe  pour 
la  meilleure  de  toutes  celles  qui  se  fabri- 
quent dans  les  Indes  Orientales. 

T.’Autcur  auroit  dû  dire  qu’ils  occupent 
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wn  des  faubourgs,  qui  est  très-grand , el  que 
leur  [population  s’élève  à deux  cent  cinquante 
mille  amas  environ.  Si  la  Chine  ne  1^^  recru- 
loit  pas  annuellement,  elle  ne  seroit  pas  aussi 
considérable  ^ vu  sur-tout  l’insalubrité  de 
l’air  ; mais  ce  peuple  est  sobre  et  labo- 
rieux. 

X I-  T. 

Page  341.  « Une  pâle  langueur  est  ré- 
pandtie  sur  leur  physionomie  ( des  fem- 
» mes  ) et  jamais  lés  couleurs  de  la  rose 
» tt’embellisseiit  leurs  joues.  » Il  en  est  de 
même  dans  tous  les  pays  chauds  5 on  attri- 
bue cet  efi'et  à la  grande  transpiration  ; aussi 
les  menstrues  n’y  sont  pas  aussi  abondan- 
tes qu’en  Kiu*ope,  par  la  même  cause. 

X L I T. 

Pages  343  et  844.  Il  n’est  pas  étonnant  que 
les  Hollandais  aient  réussi  à maintenir 
leur  Empire  sur  le  nombre  bien  supérieur 
au  leur,  des  esclaves,  des  Javans  et  des 
Chinois.  « Telles  sont  les  conséquences  de 
V la  domination  qu'on  a une  fois  établie  , et 
» de  l’asêeudant  de  l'esprit , sur  les  moyens 
» purement  corporels,  et  d’un  pouvoir  uni, 
» contre  des  forces  divisées.  » Ces  raisons 
sont  très-bonnes  sans  doute , mais  elles  ne 
sont  pas  les  seules.  Les  trois  classes  d’hommes 
désignées  ci-dessus  J et  qui  liabilent  Batavia, 
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n ont  aucune  union  entr’elles , ne  parlent  pas 
la  même  langue,  et  n’ont  ni  les  mêmes  usa- 
ges, nijes  mêmes  intérêts  à secouer  le  joug 
des  Hollandais.  Les  esclaves  le  désirent  sans 
doute  J mais  comment  l’entreprendre?  Ils  ne 
pourroient  pas  agir  de  concert^  ils  se  fréquen- 
tent peu  les  uns  et  les  autres  ; ils  sont  origi- 
naires de  différons  pays , ils  n’ont  aucuns 
moyens  physiques  entre  leurs  mains  , et  la 
nature  semble  leur  avoir  refusé  l’énergie  né- 
cessaire , pour  imaginer  un  complot.  Les  Ja- 
vans  et  les  Chinois  sont  contens  de  leur 
Sort , et  ne  désirent  rien.  Les  uns  et  les  au- 
tres sont  les  plus  lâches  et  les  plus  mous  de 
tous  les  hommes.  Le  Général  de  Batavia , 
feu  Van-der-Para,  me  disoit  que  le  Javan 
étoit  un  peuple  de  moulons  , à conduire 
avec  une  baguette.  Ainsi  une  poignée  d’Eu- 
ropéens doit  maintenir  facilement  sous  sa 
domination  une  population  immense. 

X L I I I. 

Page  845.  L’histoire  de  l’Isle  de  Java  se- 
roit  très-curieuse,  hes  Arabes  , qui  en  éta- 
blissant le  Mahométisme  , ont  loumis  à 
leur  joug  presque  tous  les  premiers  posses- 
seurs du  pays  f alloient  à Canton,  dès  le 
neuvième  siècle.  Ils  partoient  de  la  Mer- 
Bouge  et  se  rendoienten  droiture  à la  Cote 
Malabarre,de  là  à celle  de  Coromandel, 
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d’où  ils  pénétroient  dans  le  détroit  de  Ma- 
lac  , et  de  là  en  Chine.  Ils  s’étoient  répan- 
dus à Sumatra  et  à .Java.  Partout  ,j1s  ont 
formé  des  Colonies,  partout  ils  ont  propagé 
leur  religion  ; ils  étoient  conimercans  et  mis- 
sionnaires. Ils  ont  donné  un  commencement 
de  civilisation  et  de  police  aux  Peuples 
agrestes  de  la  presqu’île  de  Malac  , et  à ceux 
de  Sumatra  et  de  Java.  Plusieurs  de  leurs 
compatriotes  fréquentoient  dans  le  même 
tems  la  côte  orientale  d’Afrique,  où  ils  ont 
formé  un  établissement  qui  subsiste  encore. 
C’est  Zanzibar  , dépendant  de  l’Inian  de 
Mascate.  D’autres  ont  été  à-- Madagascar. 
Ils  se  sont  établis  à Bombetoc , dans  la  par- 
tie du  nord  de  cette  ile,  et  au  Fort-Dauphin 
dans  la -partie  du  sud.  Il  n’est  pas  de  mon 
sujet  de  faire  l’histoire  de  ces  émigrations  , 
ni  des  effets  qu’elles  ont  eus  sur  les  contrées 
où  elles  se  sont  fixées.  Je  dirai  seulement 
que  les  Maures  partis  de  la  Mer-Rouge  ont 
formé  dans  le  même  tems  des  établissemens 
à la  côte  orientale  d’Afrique , qui  subsistent 
encore,  tels  que  Méiiode,  Monbase , Quiloa,  ‘ 
Patte,  etc.,  qui  sont  indépendans  les  uns  des 
autres  5 mais  ils  n’ont  pu  venir  à bout  de  ci- 
viliser les  Africains.  J’ai  sur  Quiloa  des 
Mémoires  curieux  que  je  pourrai  faire  con- 
noîlre,  si  le  public  paroit  les  désirer  , et  s’il 
applaudit  à mon  travail. 
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J’ai  ouï  dire  qu’on  voyoit  dans  l’int-érieur 
de  Java  des  ruines  d’anciens  monumens  , 
qui  atlest oient  qu’elle  avoit  été  autrefois 
liabitée  par  un  peuple  civilisé.  M.  Hooy- 
inan , Ministre  Luthérien  , avec  lequel  j’en- 
tretenois  correspondance  , a trouvé  près  de 
Katavia , en  faisant  faire  des  fouilles  sur  se* 
habitalions,  deux  planches  de  cuivre  sur  les» 
quelles  il  y a des  caractères  gravés , qui  sont 
inconnus. 

X L I V. 

. Pages  347  el  848.  L’anecdote  de  la  rébel- 
lion des  Chinois,  en  1740,  citée  par  l’Au- 
teur, me paroît  fabuleuse.  Il  est  bieuvrai  que 
la  même  année  on  en  lit  un  grand  massacre  , 
et  qu’ils  furent  accusés  de  conspiration.  Le 
ïlaron  d’imoff.  Gouverneur  de  Ceylan  , les 
accusa  auprès  du  Gouvernement  qui  fit  faire 
des  perquisitions  inutiles.  J1  renouvela  les 
mêmes  accusations  de  Colombe  où  il  séjoui'r 
noit  ; enfin  il  se  rendit  à Batavia.  Il  abusade 
l’ascendant  qu’il  avoit  sur  F alquenir , pour 
lors  Général , et  lui  prouva  que  les  Chinois 
faisoieut  des  amas  d’armes,  en  lui  faisant  voir 
ci&lles  qu’il  avoit  trouvées  dans  leurs  tom- 
beaux , et  qu’il  y avoit  fait  cacher  secrète- 
ment. Il  arracha  du  Général  l’ordre  du  mas- 
sacre, se  chargea  de  l’exécution  , et  obtint 
de  lui  la  commission  d’aller  en  rendre  compte 
aux  Etats-Généraux.  Arrivé  en  Uollancle  , 
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il  s’attacha  à noircir  la  concluite-du  Général , 
et  rejeta  sur  lui  tout  l'odieux  du  massacre. 
Il  avoiti^les  talens , de  la  fortune  ; il  vint  à 
bout  d’obtenir  pour  lui-même  le  gcnéralat,  et 
partit  avec  l’ordre  d’arrêter  Ce- 

lui-ci, après  le  départ  d’fmoff,  ouvrit  enfin 
les  yeux  sur  sa  trop  grande  confiance,  et 
s’embarqua  pour  rendre  compte  de  sa  con- 
duite aux  Etats-Généraux.  Les  vaisseaux 
qui  portoient  Falqueniret  le  Baron  d’Imoff 
se  rencontrèrent  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 
Le  Baron  avoit  toute  l’autorité.  Il  arrêta 
Falquenir,  le  mit  aux  fers  sur  son  vaisseau, 
le  conduisit  à Batavia,  et  le  relégua  prison- 
nier dans  l’ile  de  Harlem  , où  il  mourut  de 
chagrin  peu  de  teins  après. 

J ,e  Baroti  d’Imoff  a gouverné  long-tems  à 
Batavia.  On  peut  dire  qu’il  y a régné , et 
c’est  avec  regret  que  j’ajoute  que  ce  scélérat 
y a déployé  beaucoup  de  talens. 

X L V. 

Poge  352.  L’auteur  dit  qu’aux  Isl es  Phi- 
lippines , les  Chinois  n ’y  sont  ni  moins  nom- 
breux , ni  moins  nécessaires  qu'à  Jaud.  Il 
se  trompe.  Tl  y a beaucoup  de  Chinois  à 
Manille  , située  dans  l’île  Lucon  , capitalç 
des  Philippines,  mais  ilsn’y  sont  pas  à beau- 
coup près  , aussi  nombreux  (|u’à.Java.  Après 
la  prise  de  Manille  par  les  Anglais^  eu  1761, 
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Je  H oi  d’Espagne  rendit  un  édit  qui  ordonnoit 
à tous  les  Chinois  qui  n’étoient  pas  chrétiens, 
de  sortir  de  l’ile  Luçon.  Beaucoup  d’en- 
tr’eux  se  firent  baptiser , pour  ne  pas  quitter 
leurs  propriétés  , leurs  familles , leurs  amis. 
I,e  Gouvernement  Espagnol  qui  sentoit  com- 
bien ce  jjcuple  étoit  utile  , même  nécessaire 
à l’établissement  , ne  mit  pas  beaucoup 
d’exactitude  dans  l’exécution  de  l’édit , et  la 
plupart  des  Chinois  restèrent.  Au  lieu  de  les 
chasser,  il  auroit  fallu  en  appeler  un  plus 
grand  nombre.  Les  Chinois  exercent  dans 
Luçon  tous  les  arts  et  métiers.  Ils  sont  agri- 
culteurs , pécheurs  , matelots  , etc. 

X I.  V T. 

Page^Si.  «ï.es  Dames  de  Batavia , parlent 
» non-seulement  la  langue  .Javanoise,(  on 
» doit  dire  la  langue  J avane  ) comme  la  Hol- 
» landaise  3 mais  elles  jugent  à propos  d’ap- 
> prendre  celle  des  Portugais,  laquelle  con-' 
» tinuant  à être  eu  usage,  dans  tous  leurs  an- 
ï ciens  établissemens  en  Asie,  montre  com- 
» bien  cette  nation  a été  autrefois  répandue 
» dans  cette  partie  du  monde  » Ceci  n’est  pas 
particulier  à Batavia.  Dans  toutes  les  Indes, 
aux  côtes  de  Coromandel  et  de  Malabar  , 
dans  le  Bengdle  , à Pondichéry  , et  même  à 
Madrast  et  à Calcutta  , à Colombe , à la 
Chine;  ( je  veu.x  dire  à Canton)  l’on  parle 
tin  portugais  corrompu. 
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X L V I I. 

Fage’iSj^.  «.  On  sait,  dit  le  traducteur, 
dans  une  note,  « qu’avant  de  vendre  les  noix 
» muscades,  les  Hollandais  les  font  passer 
» au  four , afin  qu’elles  ne  puissent  pas  ger- 
» mer  ».  Tl  est  mal  instruit  Les  noix  musca- 
des veulent  être  .plantées  fraîches  pour  pou- 
xmir  germer.  Les  Hollandais,  qui  savent 
qu’elles  sont  très-sujettes  à être  piquées  des 
vers , les  font  passer  dans  de  la  chaux , pour 
qu’elles  se  conservent  saines  plus  long-tems. 
Cette  opération  détruit  le  germe  de  la  noix. 

X L V I I T. 

P âge.  356.  Je  trouve  plusieurs  choses  à 
reprendre  dans  cette  page , au' sujet  du  mus- 
cadier. Nous  en  avons  des  arbres  à l’Islc  de 
France,  qui  y prospèrent  par  les  soins  infa- 
tigables du  citoyen  Géré , Directeur  du  Jar- 
..din  national,  qui  a donné  la  description  de 
leurs  fleurs  blanches,  mouopétales,  très-pe- 
tites , et  qui  ont  une  odeur  très-forte.  Pa 
surface  intérieure  des  feuin es  de  l’arbre, 
n’est  pas  brune.  Le  fruit  est  ordinairement 
plus  gros  qu’un  brugnon.  Il  est  comme 
lui,  recouvert  d’une  pulpe  très  - épaisse , 
ferme , aromatique.  La  muscade  n’est  pas 
une  COTfl«i/e.  J’ignore  si,  originairement^ 
c’est-à-dire  au  moment  de  sa  forma- 
tion, elle  est  molle-,  mais  jesais  bien  que  d^s 
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l'état  de  matiiritc,  elle  a de  la  consistaiiee. 
Tl  y a pi  usieurs  sortes  de  uoix  muscades,  la 
longue,  et  la  ronde  , et  une  Irès-petite  es- 
pèce, que  je  n’ai  vue, qu’une  fois  dans  tna 
vie,  et  dont  j’ignore  le  pays  natal. 

Le  clou  de  girofle  est  le  calice,  que  l’on 
cueille,  dès  que  les  pétfdcs  sont  tombées,  et 
qui , comme  la  plupart  des  Eji/;cm'a , devient 
le  fruit.  Celui-ci  est  prcsqu’ciussi  gros  qu’une 
avelineordinaire;  il  a une  pulpe  noirâtre,  et 
une  véritable  amande.  J’ai  bu  du  ralafiat  lait 
avec  des  girofles  mûres,  iafusces  dans  de  l’eau- 
de-vie  , à laquelle  on  avoit  ajouté  du  sucre.  1 1 
étoit  un  peu  amer,  et  cependant  agréable.  Je 
crois  cette  liqueur  stomaclüque.  Peut-çtre 
que  si  elle  avoit  été  distillée,  son  amcriujn'e 
se  scroit  dissipée.  C’est  un  e.ssai  à faire,  (jue 
je  propose  aux  colons  des  Isles  de  Franc-e 
et  de  la  Réunion,  qui  ont  des  girofleries  3 ils 
doivent  prendre  des  précautions , pour  •que 
la  liqueur  ne  sente  pias  l’empyreume. 

L X I X. 

rages  3.S6  et  3Sy.  J’ai  distillé,  étant  à 
î’isle  de  France,  des  brandies  et  des  feuilles 
d’un  jeune  camphrier,  ayant  environ  vingt 
pieds  de  hauteur.  Je  n’ai  pas  obtenu  de  cam- 
phre, mais  une  huile  essentielle,  blanche, 
limpide,  qui  a une  odeur  très-pénétranle 
de  camphre.  Peut  -être  que  le  tronc  des  vieux 
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arbres  ou  leurs  racines  donnent , à la  distilla- 
tion , cettie  silbslance  dans  l’clat  concret. 

Pa^es  et  357.  Les  feuilles  du  canelicr 
ont  très-peu  d’otleup  et  peu  de  goût.  Les 
éleurs  ont  une  odeur  fétide. 

ilâd.  Le  poivrier  est  une  liane,  une 
plante  sarmenteuse , <|ui  a des  nuii-us  à cha- 
tjue  nœud  , au  moyen  desquelles  10116  s’atta- 
che aux  arbres  voisins;  mais  il  n’est  paspa- 
xasü'te,  parce  qu’il  ne  se  nourrit  pas  de  la 
«èv-e  de  ses  tuteurs;  ses  fibres  ne  pénètrent 
t^as  leur  écorce.  Il  tire  sa  nourriture  de  la 
terre,  de  l’air  et  du  soleil , comme  les  autres 
plantes,  et  il  vient  très-bien,  quoique  soli- 
tiÿj’e.  tt  Le  poiA^rier  croît  par  groupes , 
•»  comme  la  vigne  ; mais  il  est  plus  petit  »! 
Je  n’entends  pas  ce  que  cela  veut  dire. 
S’il  y a ici  uue  faute  d’impression  , et  que 
le  mot  groupes:,  ait  été  nii.s,  pour  celui 
, je  dirai -que  c’est  une  erreur.  j.,e 
poivrier  porte  un  épi  , dans  lequel  sont 
.placés  les  grains  de  poivre. Le  cubèbe  qui  e.st 
une  espèce  de  poivrier  , porte  des  grappes. 

2ùid.  Iæs  feuilles  de  bétel , avec  lesquelles 
on  enveloppe  de  petits  morceaux  d’arèque, 
et  non  d'arraque^  un  peu  de  chaux  éteinte  ! 
et  quelquefois  du  cachou,  du  cardamome! 
ou  quelqu’autre  aromate  , pour  mâcher  le 
tout  , sont  fort  en  usage  daus  l’Asie. 

Ibid.  L’arbre  qui  porte  la  noix  d’arèque-, 
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n’cst  pas  un  îles  plus  petits  de  l’espèce  des 
palmiers,  quoique  ce  ne  soit  pas  un  des  plus 
grands.  Il  s’élève  à vingt  pieds  et  plus. 

. ]1  y a des  palmiers  qui  n’atteignent  jamais 
plus  de  quatre  à cinq  pieds.  L’itchapalou  de 
l’Inde,  dont  les  branches  servent  à faire  des 
paniers  , parce  qu’elles  sont  très-souples  , 
est  encore  plus  petit. 

I-i» 

Pages  357  et  358.  L’auteur  a dit  partout , 
la  noix  d’arraque-,  il  faut  dire  la  noix  d’Arè- 
que  , pu  simplement  Arèque.  Ce  fruit  est  un 
grand  objet  d’importation  pour  la  Chine, 
qui  en  tire  des  cargaisons  de  laCochinchine. 
Les  Chinois  le  mangent  avec  du  bétel,  ets’^n 
servent  aussi  pour  la  teinture.  - 

L T. 

Page  35q.  .Te  confirmerai  ce  que  dit  l’au- 
teur que  les  propriétés  vénéneuses  de 
YÜpas  sont  fabuleuses.  .T’avois  chargé  un  de 
mes  amis  qui  alloil  à Batavia  , de  prendrez, 
ce  sujet  des  informations  exactes  ; je  l’avois 
adressé  à feu  II  ooyman,  ce  ministre  luthérien 
dont  j’ai  déjà  parlé.  Celui  - ci  conduisit  mon 
ami  sous  des  upas  touffus,  et  lui  demanda  , 
en  riant , s’il  en  sentoit  l’influence. 

I.  I I. 

Page  3éo.  I,e  Mapou  , arbre  extrême- 
ment poreux  , qui  croît  à l’Jsle  de  France  , 

rend 
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rend  un  silcquifait  enfler  lesparlies  (Uicoq)s, 
sur  lesquelles  il  tombe  : aussi  prend-on  des 
précautions  pour  l’abattre.  ■’ 

L I I I.  . 

Page  36 1.  L’ancienne  médecine  em- 
ployoit  plus  souvent  le  feu  que  la  moderne. 
Les  pierres  à cautère  , qui  sont  moins  ef- 
frayantes , et  moins  douloureuses, en  ont  fait 
négliger  l’usage.  Il  y a cependaUt  des  cas  ou 
elles  ne  remplacent  pas  le  Moxa.  J’ai  vu 
le  savant  médecin  Rougnoii , employer  avec 
grand  succès  ce  moyen  curatif,  sur  un  de 
mes  amis.  Les  Madécasses,  qui  n’ont  aucune 
teinture  des  sciences,  se  servent  souvent  du 
feu  , et  (juelquefois  av^c  succès.  .Je  les  ai 
Vus  choisir  truis  espèces  d'herbes  du  pays  ,' 
les  niêlet  ensemble  sur  dos  feuilles  de 
sonzes  ( espèce  de  chou-caraibe)  , qui  brû- 
lent ditlicilement  , les  exposer  sur  un  brasier 
ardent,  et  lorsqu’elles  étoient  bouillantes, 
les  appli(juer  sur  les  crabes  de  leurs  com- 
patriotes, après  les ‘avoir  nettoyées.  Ils  ap- 
pellent crabes  , des  crevasses  qui  viennent 
aux  pieds  , le  plus  soüverit  à la  partie  infé- 
rieure des  talons  , et  qui  les  empêchent  de 
marcher.  Ils  répètent  trois  fois  l’applica- 
tion bouillante  des  mêmes  herbes.  J’ai  vu 
quelquefois  les  crabes  disparoître,  d’autres 
fois  non  ; mais  dans  ce  cas , ils  prétendent 
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que  les  herbes  n’éloient  pas  assez  chaudes  y 
et  ils  recommencent  l’opération.  Ce  mal  est, 
je  crois  , inconnu  en  Europe  , et  paroît 
provenir  de  ce  que  les  Noirs  marchent  mu 
• pieds.  ' ■ 

L 1 V.  ‘ 

Page  362.  I.a  Mangouste  est  un  animal 
de  l’Inde  très-vorace,  qui  l'ait  la  guerre  au:c 
poules  , etc.  Le  mangoustan  est  un  fruit  dé- 
licieux qui  vient  à Batavia  , à la  cote  de 
l’Est,  à la  Cochinchine. 

L V. 

Page  363.  On  cultive  aussi  à l’Jsle  de 
France  des  Ananas  en  plein  champ  j mais  la 
population  de  cette  Colonie  , p’approche  pas 
de  celle  de  Batavia.  X.es  Chinois  tirent  parti 
du  fil  des  feuilles  de  l’Ananas  , et  prétendent 
iju’il  est  beaucoup  plus  solide  qu’aucun  autre. 
.7 eue  sais  pas  quel  estleiTr  pro,cédé  pour  l’ex- 
traire, ni  à quel  usage  ils  l’eniploient.  Quoi 
qu’il  en  soit,  c’est  vraisemblablçment.la  rai- 
son pour  laquelle  ils  cultivent  beaucoup 
d’Ananas.  Le  fruit  n’est  pas  précisément 
l’objet  de  leurs  soins  ; c’est  le  fil  des  feuilles, 
qui  se-vend  trèsjbien  àla  Chine.  Voilàpour- 
quüi  les  Ananas  sont  à si  bon  marché  à Bata- 
via. Si  les  Chinois  savoient  en  faire  du  vin  , 
ou  s’ils  imaginoient  d’en  distiller  le  suc 
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fermenté,  pour  avoir  de  l’eau-de-vie , ces 
fruits  auroient  peut-être  plus  de  valeur. 

• L V I. 

Page  363.  I.e  sucre  est  très-abondant  à 
Batavia  , qui  en  envoie  des  cargaisons  dans 
rinde  , dans  la  Mer-Rouge  , et  même  e» 
Europe.  Il  y vaut  au  plus  trois  sous  la  livre. 
Il  coûte  encore  moins  à Manille  daus  l'ile 
I.uçon  , capitale  des  Philippines.  ; mais  la 
Cochiucliine  est  le  pays  où  le  sucre  est  le  plus 
abondant , le  meilleur,  le  moins  coûteux. 

L V T I. 

Page  366.  « 1, a principale  culture  là  Java 
» est  celle  du  riz.  » En  effet , cette  ile  en  pro- 
duit beaucoup.  Il  ne  coûte  pas  habituelle- 
ment un  sou  la  livre  : on  v cultive  aussi  la 
canne  à sucre  , le  café  , l’indigo.  J.e  café 
de  Java  est  gros,  long,  poreux  , c!b  qualité 
médiocre.  L’indigo  J avau  est  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  estimés  ; je  parle  de  celdi 
de  la  première  qualité. 

L V I I T. 

I r ^ 

Page  368.  « Pllisieurs  des  maisons  de  Ba.* 
■j)  tavia  restent  inhabitées,  ce  qui  annonce 
» une  Colonie  en  décadence.  Parmj^  beau- 
y>  coup  d’autres  preuves  de  cette  décadence  y 
» ou  remarque  les  navires  de  la  Compagnie^ 
» qui  languissent  dans  la  rade  , faute  de 

O 2 


Zl%  ' 


OBSERVATIONS 

» cargaisons  et  d’ctjui pages.  Il  ii’y  a point 
» de  vaisseaux  de  guerre,  pour  proléger  le 
» commerce,  même  contre  les  pirates,  <]uiat- 
» taquent  quelquefois  les  navires  à la  léte  de 
» la  rade  de  Batavia.  » Il  est  étonnant  que 
l’Administration  de  cette  Colonie  n’ait  rien 
fait  pour  corriger  l’insalubrité  de  lair  du 
pa}'s.  .l’ai  oui  dire  que  le  baron  d’Imoff , 
qui  a laissé  a près  lui  la  réputation  d’un  homme 
à lalens  , avoit  l'ormé  le  projet  d’accélérer  le 
cours  lies  eaux  qui  traversent  la  ville.  J’ignore 
pourquoi  il  n’â  pas  eu  d’exécution.  Le  man- 
que d’équipages  pour  armer  les  navires  de 
la  Compagnie,  est  très-fréquent;  il  est  une 
suite  de  l’insalubrité  de  l’air,  peut-être  aussi 
du  défaut  de  soins  des  malades  , ou  d’une 
économie  mal  entendue  , qui  engage  à expé- 
dier les  vaisseaux  de  llollande,  avec  trop  peu 
de  matelot  S..I  e sais  que  la  liauteB  égence  a pris 
quelquefois  le  parti  de  compléter  les  équipa- 
ges des  vaisseaux  avec  des  matelots  chinois; 
mais  on  en  lire  peu  de  service  et  d’utilité  ; les 
Lascars  qui  sont  des  matelots  mahométans 
de  l’Inde  , seroient  préférables.  Il  ne  seroit 
pas  nécessaire  d’avoir  des  vaisseaux  de  guerre 
proprement  dits»,  pour  protéger  le  commerce, 
contre  Jes  pirates.  Des  vaisseaux  ordinaire.s 
delà  Compagnie,  armés  en  guerre,  seroient 
suflisans.  Il  sera  facile  à la  KépubJique  Ba- 
tave  de  donner  à Batavia  plus  de  splendeur 
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qu’il  n’en  a jamai.s  eu.  Il  faut  pour  cela 
qu’elle  proclame  la  liberté  du  commerce  , au 
moins  d’Inde  en  Inde  , et  qu’elle  favorise 
l’agriculture.  Ces  deux  moyens,  stils  n(*.sont 
pas  contrariés  par  le  vice  du  cliniat , ren- 
dront cette  ville  une  des  plus  opulentes  des 
Indes  Orientales. 

L I X. 

- Page  .369.  Les  dehors  de  Batavia  sont 
moins  mal-sains  que  la  ville.  Il  y a une 
maison  de  campagne  affectée  an.x  gouver- 
neurs , à vingt-cinq  lieues  de  sa  résidence  , 
située  au  pied  des  montagnes-bleues ou 
l’on  dit  que  l’air  est  très-sain.  Les  chemins 
, qui  y conduisent  sont  trèS-diîïicilcs.  Je  ne 
crois  pas  qu’aucun  étranger  y ait  jamais  été.  j 
Le  général  y va  rarement. 

L X. 

Pages  .379  et suii,'antes.\.c^  nids  d’oiseaux 
sont  fort  estimés  des  Chinois.  Ils  leur  attri- 
bueat  des  propriétés  aphrodisiaques.  Ils  les 
' f(’nt  cuire  dans  de  l’eau  ou  dans  du  bouil- 
lon , et  les  ajoutent  à des  ragoûts.  Les  Hol- 
landais suivent  le  même  usage.  Ces  nids  n’ont 
aucun  goût  par  eux-mêmes.  ^ 

L X I. 

Page  388.  On  a vu  quelquefois  ces  pi- 
rates malais  attaquer  des  vaisseaux  des 
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Conijiacnies  lùiropéeunes.lls  ont  une  audace 
comparable  à celle  des  anciens  flibustiers. 

L X I I. 

Page  Syo.  Les  vaisseaux  ana;lais  cprou- 
voient , dans  le  détroit  de  Banca,  les  con- 
trariétés de  la  mauvaise  saison.  Ils  auroient 
peut-être  mieux  fait  d’attendre  le  retour  de 
la  bonne  saison  , dans  quelque  mouillage 
convenable  , plutôt  (jue  de  fatiguer  les  équi- 
pages à lever  les  ancres,  et  à manœuvrer, 
pour  faire  peu  de  chemin.  11  eût  été  à dé- 
sirer (|ue  l’auteur  eût  joint  à la  fidélité  do 
scs  récits  l’exactitude  des  dates.  • 

Les  moiiclies  brillantes  dont  il  parle  , exis- 
tent aussi  aux  environs  de  Bataida  ; il  y en 
a à Madagascar.  Lorsqu’un  buisson  en  ras- 
semble beaucoup  , on  croiroit  qu’il  est 
en  léu. 

L X I I I. 

Page  3yr.  « La  petite  escadre  ne  trouvaau 
•»  Caj)  Nicolas,  qui  est  l’extrémité  la  plus 
» septentrionale  de  J ava,  ni  marais  , ni  épais  * 
» nuages.  Les  brises  de  terre  et  de  mer  s’y 
» succcdoicnt constamment^ l’^l,ir  étoit clair, 

» le  tems  très-beau  , tandis  qu’on  voyoit 
» tomber  sur  la  côte  opposée,  un  déluge  de 
» pluie.  » Dans  la  mauvaise  saison,  les  orages, 
les  tempêtes  sont  fréquentes  à l’occident  du 
C‘ip  Saint-Nicolas  , tandis  qu’à  l’est  le  tems 
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est  calme.  Ce  Cap  n’cst  pas  extrêmement 
élevé.  On  n’a  jamais  essuyé  de  coups-de- 
vent  dans  la  rade  de  Batavia.  ^ 

I.  XIV. 

• .Page  894.  Le  roi  de  Bantam  est  prêtre  de. 
la  religion  rnahométane  , à laquelle  il-mêle 
beaucoup  de  rites  et  de  superstitions  des 

* .Aborigènes  de  Java.  Par  exemple,  il  adore 
le  grand  banian  ou  Jiguier  indien  yégale-^ 
vient  sacré  dans  V Indoustan.  C’est  le pmis 
béngahinensis  , autrement  nommé  cMns 
l’Inde  , arbre  de  pagodes.  Il  est  très-grand  , 
très-gros  , a des  feuilles  grandes  , fortes , 
épaisses  , une  figue  d’un  beau  rouge,  ronde , 
ordinairement  plate  , qu’on  ne  mange  point. 
Cet  arbre  se  multiplie  par  des  filets  qui  par- 
tent des  nœuds  de  ses  branches  , qui.par- 
viertnent  avec  le  tems  jusqu’à  terre  , et  qui  y 
prennent  racine.  C’est  ^celui  dont  parle 
Lucain  , lorscjU’il  dit  qu’un  arbre  forme  une 
forêt.  1 1 V en  a une  autre  espèce  dans  les^  bois 
de  l’isle^  de  France  et  de  la  Réunion  ,,  et 
dans  ceux  de  IMadagascar  , qu’on  nomme 
Fonche  , dont  les  feuilles  et  les  fruits  sont 
plus  petits  , mais  dont  le  tronc  est  aussi 
élevé  et  aussi  gros. 

Il  paroit  singulier  que  les  Indiens  et  les 
Aborigènes  de  Java  se  soient  accordés  à re- 
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garder  cet  arbre  coniiHe  sacré.  Les  Madé- 
easses  u’ont  pas'^le  même  préjugé.  ^ 

^ L X V. 

Page  396.  L’indigo  n’est  point  une  pierre; 
on  ne  doit  plus  se  servir  de  cette  expression.  * 
Pour  fabriquer  l’indigo  , dit  le  traducteur , 
on  J ait  pourrir  la  feuille  de  cette  plante. 

('e  seroit  le  moyen  de  n’avoir  point  de  fé- 
cule. On  fait  macérer  et  non  pourrir  la 
pl-mite.  Quoi  qu’il  en  dise,  il  y a de  l’indigo 
de^t.-Domingue  d’une  qualité  très-supé- 
rieure à tout  celui  (|uL  se  fabri<|ue  aux 
Indes  , excepté  celui  d’Agra  , quoique 
les  Indiens,  pour  extraire  la  fécule,  séparent 
les  feuilles  des  branches  de  la  plante. 

L X V T. 

Page  400.  L’Auteur  dit  que  la  proposition 
de  faire  des  étoffes  avec  des  fils  d'araignée^ 
est  une  chose  extrêmement  ridicule  pour 
ceuxajui  n'ont  vu  que  les  toiles  inconsis- 
tantes que  ces  insectes  tissent  en  Angle- 
terre.Qcn'e.'sl  pas  avec  les  toiles  d’araignées 
qu’on  a proposé  de  faire  des  élolfcs,  mais 
avec  leurs  cocons.  On  est  parvenu  à en  faire 
des  bas. 

l.  X V I I. 

Page  404.  « Banca  est  connue  en  Asie  par 
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» ses  mines  d’étain,  et  on  sait  que  le»même 
» avantage  avoit  rendu  l’Angleterre  célèbre 
s>  en  Europe,  loug-tems  avant  que  ses  armes 
» eussent  porté  sa  gloire  dans  toutes  les  par- 
,»  ties  du^lobe.  » L’Angleterre  étoit  célèbre 
dans  un  tems  ancien  , par  ses  mines  d’étain  , 
quiétoientalorsles  seules  connues  en  Europe. 
Banca  qui  est  peu  peuplée  , n’est  pas  le  seul 
pays  des  Tndes  qui  fournisse  de  l’étain. 
Sumatra,  Bornéo,  Malac  , le  Pégou  eu  en- 
voient beaucoup  à la  Chine  , où  l’on  en  fait 
la  plus  grande  consommation. 

I.  X V I 1 I. 

Page  411.  Un  nid  de  tortues  seroit  une 
chose  assez  curieuse.  La  tortue  est  arnplijbie  , 
pond  à terre  ; elle  fait  un  creux  dans  le 
sable  avec  ses  nageoires  , y dépose  ses  œiils 
en  grande  quantité  , les  recouvre  de  sable  , 
et  retourne  à la  mer.  Je  ne  conçois  pas  ce 
que  c’est  que  Vespèce  de  placenta  adhérent 
à leur  ventre. i ’ai  vu  sur  l’isle  de  l’Ascension 
beaucoup  de  petites  tortues  qui  venoient 
d’éclorre  , et  qui  couroient  à la  mcrj  mais 
elles  .n’avoient  rien  sous  le  ventre  qui  put 
cimier  l’idée  d’un  placenta  3 je  ne  sache  pas 
que  les  ovipares  en  aient. 

L X I X. 

Page  4ü6.  L'Evêque  de  la  Cochinchine 
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conilu^il.  rir  France  le  fils  aîné  du  Roi  dé- 
Irûné  en  1786,  el  non  le  Roi  lui-même.  Ce 
Prince  s’ctoit  refii^ié  à fSiam  , où  il  y a 
beaucoiij)  de  Cocliinchinois  , et  où  il  fut 
aecueilli  par  le  .Roi.  Pendant  sorj  séjour, 
celui  de  Siam  eut  la  guerre  avee  les  Pé-  * 
gouans.  Le  monarque  détrôné  saisit  cette 
occasion  de  prouver  sa  reconnoissance  à 
son  bienfaiteur.  H inspira  son  courage  aux 
Cocliinchinois , qui  voulurent  bien  le  suivre , 
et  il  contribua  le  plus  à la  défaite  des  Pé- 
gouans.  ' 

La  guerre  étant  terminée  , le  Roi  de  Siam, 
pour  montrer  sa  reconnoissance  à son  hôt| , 
lui  donna  des  troupes  et  des  vaisseaxix  pour 
recouvrer  son  trône  ; mais  il  ne  laissa  au  « 
(Jochincliinois  que  l’apparence  du  comman-  , 
dément  , et  réserva  la'  principale  autorité 
sur  les  forces  siamoises,  càun  vieux  général 
de  cefte  Nation  qui  avoit  toute  sa  confiance. 
Celui-ci  barra  tant  ([u’il  put  le  Roi  de  la 
Cocliinchine  dans  ses  mesures";  et  cette 
premièi'e  tentative  échoua. 

De  retenir  à Siam,  le  Prince  Cochinchi- 
nois  espéra  long-tems  déterminer  une  autre 
entreprise  , et  la  sollicita  vivement  , mai» 
inutilement.  Enlin  , ne  consultant  que  son 
courage , il  prit  la  résolution  de  tout  tenter 
par  lui-même.  Il  descendit  la  rivière  sur 
ses  propres  bateaux;  avec  ceux  de  ses  sujets 
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qui  lui  étoient  restés  attachés,  il  ne  trouva 
d’obstacle  qu’au  dernier  poste  , situé  à l’em- 
bouchure de  la  rivière.  I.e»  commandant  de 
ce  fort  fit  mine  de  l’arrêter.  .«.le  suis  Koi, 
» dit  ce  Prince , à l’officier  qui  commandoit 
* » ce  poste.  J’ai  demandé  asyle  à votre  maî- 
» tre,  j’y  renonce  maintenant,  pounaller  à la 
» conquête  de  mon  Royaume.  N’espérez  pas 
» me  retenir  de  force  , je  siiis  déterminé  à 
tout.  » I,e  Siamois  qui  étoit  le  plus  foible 

céda,  et  le  Prince  continua  sa  route. 

1 

Le  Roi  de  Siam,  se  croyant  offensé,  ex- 
pédia sur-le-champ  ses  forces  navales  à la 
poursuite  du  Prince  fugitif,  qui  fut  joint 
au  bout  de  quelques  jours.  Il  mit  aussitôt  ses 
bateaux  en  ordre  de  bataille  , et  salua  le 
pavillon  siamois  arboré  sur  les  vaisseaux 
qui  le  poursuivoient.  Cette  générosité , et  la 
contenance  fière  du  Priqce , en  imposèrent 
au  Général  siamois  , et  il  retourna  sur  ses 

ptlS. 

f.e  Roi  continua  sa  route.  En  abordant 
sur  les  cotes  de  son  pays,  il  y trouva  les 
dispositions  les  plus  favorables.  Il  osa  y 
débarquer  seul  ; mais  il  fut  bientôt  entouré 
d’une  grande  partie  de  ses  sujets  , déjà  fa- 
tigués du  règne  tyrannique  de  l’usurpateur, 
et  que  la  v'alcur  de  sou  roi  avoit  entraînés 
dans  son  parti.  11  rangea  eu  peu  de  tems , 
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une  partie  de  scs  Etats  sous  son  obéis- 
sance. 

Il  paroît,  d’aprèslarclation  de«ir  Staunlon, 
que  l’usurpateur  a conservé  son  autorité  sur 
une  pai'lie  de  la  Cocliincliine  , et  que  le 
port-  de  Turon  lui  appartient.  Ce  n'est  pas  * 
le  plus  considérable  de  ce  lîoyaumej  mais 
c’est  celui  que  ce  prince  avoit  promis  <à  la 
France,  pour  y former  un  établissement, 
si  elle  lui  fournissoit  les  secours. nécessaires, 
pour  recouvrer  soft  Royaume.  Ils  ont  été 
promis  et  même  expédiés  de  France  aux 
ordres  de  M.  de  Conway  , Gouverneur  de 
Foudicbéry , qui  a jugé  à propos  de  n’en 
faire  aucun  usage.  " » 

Les  Anglais  ont  fait  des  offres  magnifi- 
ques à l’Evêque  d’Adran  3 il  les  a constam- 
ment refusées.  Voilà  pourquoi  l’Ambassa- 
deur a été  à Turon  avec  ses  vaisseaux.  Il 
vouloit  sonder  les  dispositions  du  Roi  de 
la  Cochinchine , et  s’il  les  avoit  trouvées  fa- 

J ^ * 

vorables  , faire  avec  lui  un  traité  d’alliance  , 
au  nom  du  Roi  d’AngleleiTe.  Sans  ce  motit , 
il  n’eût  pas  été  à la  Cochinchine  , il  auroil  dû 
se  rendre  directement  à Canton,  ou  à Cha^- 
san.’Un  port  voisin  de  la  Chine,  dans  un 
pays  qui  produit  plusieurs  denrées  propres 
au  commerce,  dont  quelques-unes  ne  se 
trouvent  que  là,  seroit  fort  à la  conve- 
nance des  Anglais.  Tl  est  heureux  pour  nous 
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que  les  circonslances  aituil  empé:!ié  celle 
vue  de  se  réaliser. 

La  confiance  qu’a  le  Tloi  de  la  Cocliin- 
cliine  dans  la  Nation  Française  , lui  a été 
inspirée  par  l’Evéque  d’Adran  , par  ses  seii- 
timens  de  religion  , et  par  la  haule  estime 
qu’il  a conçue  de  la  valeur  et  de  la  fidélité 
des  Français , à l'occasion  d’un  fait  que  je 
vais  citer.  Cette  anecdote  ne  paroi  Ira  pas 
déplacée  à tous  ceux  qui  ont  dans  l’ame  et 
dans  le  coeur  toute  l’éncrgre  du  patrio- 
tisme. 

" Lorsque  la  guerre  civile  éclata  , le  Foi  de 
la  Cochincbine  éloit  mineur  , et  fut  trahi 
par  les  personnes  (pii  dévoient  lui  être  le_ 
plus  attachées.  L’Evêque  d’Adran  joignit  à 
la  petite  flotte*  qui  éloit  restée  fidelle  à son 
Foi  un  bâtiment  dont  il  avolt  donné  le 
commandemeut  à Un  matelot  breton,  venu 
de  la  Chine  à la  Cochinchine  j et  lui  re- 
cfjmmanda  de  faire  la  plus  grande  résis»- 
tance.  11  s’agissoil  d'arrêter  clans  une  rivière 
la  Hotte  nombreuse  de  l’usurpateur.  Au  pre- 
mier signal  du  combat  Ç l’armée  (jui  tenoit 
pour  le  Roi,  trop  inférieure  pour  résister, 
chercha  son  salut  dans  la  fuite.  I^e  Frelon 
resta  seul,  et  fit  lête  à la  flotte  ennemie*.  Nou- 
veau Cüchlès , ilia  retint  trois  jours;  mais 
à la  fin  , les  rebelles  animés  par  les  discours, 
par  les  promesses  et  par  les  menaces  dp 
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l’usurpateur,  abordèrent  en  foule  le  bâtiment 
du  Breton.  Tout  son  équipage  composé  d© 
Coebinebinois  l’avoit  abandonné 5 il  se  jeta 
à fond  de  ealc  , ^et  lorsqu’il  supposa  que  son 
bâteau  ctoit  chargé  de  rebelles , il  mit  le 
feu  aux  poudres  qu’il  y avoit  amassées , et 
lit  sauter  le  bâtiment.  Cctte  explosion  coula 
la  vie  au  brave  matelot , et  à une  quantité 
' immense  de  Coebinebinois. 

I.a  Cochincbinc  produit  la  meilleure  ca- 
ndie du  monde  j elle  est  payée  cinq  à six 
fois  plus  cher  à la  Chine , que  celle  de  Cey- 
lan.  Elle  a un  goût  exquis,  et  n’est  pas  con- 
nue en  Europe.  Les  Chinois  l’appellent  dois 
de  sucre  ; elle  est  en  effet  t/ès-sucréc  j elle 
n’est  pas  dépouillée  de  sa  première  écorce; 
elle  est  plus  large  e;t  beaucoup  plus  épaisse 
que  celle  de  Ceylan  , et  n’est  pas  roulée  (i). 


(i)  Outre  ces  deux  canelles,  on  en  trouveà  la  Chiçe 
iinelroisiëme  espèce  qui  vient  des  îles  voisines  etdes 
Moluques,  dont  les  bâtons  sont  plus  longs,  plus  gros, 
plus  épais  que  ceux  de  Ceylan,  dont  le  goûtn'est  pas  si 
fin,  mais  jiluspiquant*  et  dont  le  prix  est  inférieur. 
CommeJes  Européens  l’achètent  à Canton,  ils  l’ap- 
pellent improprement  candie  de  Chine , quoique  cet 
Empire  n’en  produise  point.  Le  canelier  n’y  réussiroit 
pas.  même  dans  les  provinces  méridionales  ; cetarbre 
demande  une  température  plus  chaude.  Celui  de  Cey- 
lan, celui  delà  Cochinchine,  celui  desMoluquns,  for- 
ment trois  espèces  d’arbres  qui  diffèrent  par  leurs 
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Les  autres  productions  de  ce  Eoyaume, 
propres  au  commerce,  sont  les  suivantes: 
J^u  poivre. 

Du  ihé.  11  n’est  pas  roulé,  comme  celui 
de  la  Chine  , parce  que  les  Cochincliinois 
ne  lui  donnent  pas  la  même  pre'parafioo- 
Des  soies  écrues  de  bonne  qualité. 

Du  coton,  dont  les  Chinois  font  un  grand 
commerce. 

Du  sucre  en  abondance , et  le  plus  beau 
de  toute  l’Inde.  C’est  le  pays  où  il  est  à meil- 
leur marché. 

De  l’indigo. 

De  l’or  en  quantité.  T.es  mines  de  ce  pays 
sont  les  plus  riches  que  l’on  counoisse^ 

De  l’arèque,  et  du  fil  d’ananas  , deu'c  ar- 
ticles dont  les  Chinois  font  une  exportation 
considérable.  Le  lil  d’ananas  est  extrême- 
ment fort,  et  dure  très-long-tems.  Je  crois 
qu’il  est  employé  à la  pêche  du  poisson  pré- 
férablement à tout  autre. 


foliatures  et  par  la  grosseur  de  leur  fruits.  Il  y en  a une 
quatrième  espèce  à la  Cochincliine;  et  une  cinquième 
dans  les  forêts  de  l’Isle  de  France  qu’on  appelle  hoir 
de  canelle,  et  qui  offre  deux  variétés,  le  blanc  et  le 
veiné.  Les  écorces  de  ces  deux  dernières  espèces  n’ont 
aucun  parfum. Le  caneüer  de  la  Côte  Mal abarre, forme 
une  sixième  e.spèce.  Son  écorce  est  moins  estimée 
que  celle  du  canelier  de  Ceylan,  mais  elle  se  vend 
dans  l’Inde  à bas  prix. 
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Une  plante  inconnue  en  Europe  , nommée 
Dina-Xang , dont  la  fécule  est  propre  à la 
teinture. 

Des  mines  de  fer. 

Du  cardamome. 

De  la  cire. 

De  l’ivoire. 

De  la  gomme-gutte. 

Du  vernis. 

De  la  lacque. 

De  l’aloès. 

De  la  casse. 

Du  bois  de  sapan,  propre  à la  teinture; 
c’est  le  bois  du  Brésil. 

De  l’huile  de  bois,  fort  recherchée  dans 
toutes  les  Grandes-Indes. 

] )u  brai-sec. 

Du  bois-d’aigle. 

Du  calembac. 

Du  salpêtre. 

Des  bois  de  marqueterie. 

‘Enfin  des  bois  de  construction  et  même 
des  mâtures.  ' 

LaCochinchine  a plus  de  deux  cents  lieues 
en  longueur,  en  latitude.  Sa  largeur  est  très - 
inégale.  Elle  a cinquante  lieues  en  quelques 
endroits  , et  douze  ou  quinze  seulement  dans 
d’autres.  On  ne  parle  pas  ici  des  pays  adja- 
cens  qui  sont  tributaires  du  Koi  de  la 

(iochiuchine , 
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Cocliinchine,  teisque  le  Camboge,  le  Tsiom-  1 

pa,  el  les  peuples  qui  habitent  les  montagnes. 

On  estime  à quatre  millions  d'ames,  la  po-  I 

pulation  actuelle  de  la  Cochinchine,  malgré  | 

la  dévastatiou  occasionnée  par  la  guerre 
civile. 

Ce  pays  est  très-fertile  en  denrées  de  toutes 
espèces;  et  sur-tout  en  riz  dont  les  Chinois 
exportent  tous  les  ans  chez  eux  des  cargai- 
sons considérables.  Ils  sont  presque  les  seuls 
étrangers  qui  paroissent  à la  Cochinchine. 
lîcaucoup  d’entr’eux  y sont  établis  au  port 
de  Turou , et  a celui  de  Fay-Fo. 

L X X. 

Pages  4.5î  et  •453.  « Pour  purifier  le  sucre, 

» lorsqu’il  est  dégagé  de  ses  parties  les  |t1us 
» hétérogènes,  et  (ju’il  aacijuis  de  la  solidité, 

» ils  l’étendent  par  couches  d’un  pouce  d’é- 
» paisseur,  et  dix  pouces  de  diamètre,  et  ils 
» le  couvrent  d’une  pareille  couche  du  tronc 
» herbacé  du  bananier , dont  la  sèveaqueuse 
» entraîne,  en  filtrant,  le  reste  du  sirop». 

Sur  quoi  le  sucre  est-il  étendu?  Kst-ce  sur 
une  planche  percée?  F,st-ce  sur  une  toile  bien 
tendue  , ou  sur  un  tamis  quelconque? 

L X X I. 

Pages  464 et  465.  La  Cochinchine  est  le 
pays,  où  le  sucre  est  le  plus  beau,  le  meilleur, 
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et  à meillcui':  maivlié.  Il  n’y  a cependant 
point  de  grandes  nianul’actures  de  sucre. 
Chaque  paVsan  en  fabrique.  Il  exprime  le 
suc  de  la  canne;  il  le  fait  cuire  devant*  sa 
porte,  en  plein  air,  dans  des  vases  de  terre. 

Il  y a plusieurs  espèces  de  cannes  naturelles 
au  paj  s ; on  n’en  cultive  (jue  deux  sortes, 

^ suivrai  la  nature  du  terrain  , parce  qu’elles 
' sont  les  plus  productives.  C’est  donc  à l’es- 
pèce des  cannes , aux  qualités  de  la  terre,  et 
au  climat  que  l’on  doit  attribuer  l'abon- 
dance et  l’excellence  du  produit.  Il  seroit 
intéressant  de  procurer  à nos  Colonies  des 
cannes  cochinchinoiscs. 

Pendant  lelong  séjour  que  j’aifaitàl’Tslede 
France,  j’avois  remarqué  que  les  sucreries 
n’y  prospéraient  pas.  J e savais  que  les  cannes  , 
qu'on  3’ culiivoitavoient  été  tiréesde  Mada- 
gascar, où  la  nature  en  produit  sans  culture. 
Je  conjecturai  que  ce  végétal  devoit  avoir, 
comme  tous  les  autres,  des  variétés,  et  qu’il 
dev'oif  eu  exister  de  plus  productives.  Jesa- 
vois  que  Jialavia , où  j’avois  fait  deux  voj'a- 
ges,  reçoit  oit  beaucoup  de  sucre.  Je  deman- 
dai des  cannes  du  pays,  des  différentes  es- 
pèces qu’on  y eultivoit,  à feu  mon  ami  Ka- 
derniaKcr,  avec  lequel  j’entreteiiois  depuis 
lorig-tems  eorrespoudance.  Il  m’envoya  des 
rejet  o is  de  cannes  blanches  et  de  camies  rou- 
ges, et  m’écrivit  que  les  premières  deman- 
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doient  une  terre  neuve  et  humide,  et  les  se- 
condes, une  terre  vieille  et  sèche';  et  ajouta 
ijue  les  Chinois  ( lablis  a Batavia,  arrachoient 
au_  bout  de  douze  a tjuinze  ans  les  cannes 
blanches,  et  les  remplaçoient  parles  rouges. 
J’ai  cultivé  avec  soin  les  unes  et  les  autres 
sur  mes  habitations,  et  je  les  ai  distribuées 
dans  la  Colonie  où  elles  prospèrent,  et  où 
elles  sont  aujourd'hui  très-muitipliées.  Leur 
produit  est  inlinimeut  supérieur  à celui  des 
cannes  de  Madagascar,  et  il  est  d’une  bien 
meilleure  (jualité.  J*en  ai  envoyé  des  plants 
à Cayenne,  a Saint-Domingue,  a la  Alar- 
tini(jue.  J’ignore  ce  qu’ils  sont  devenus  dans 
ces  deux  dernières  îles;  mais  je  sais  qu’ils 
ont  prospéré  a la  Guyanne,  par  les  soins  du 
citoyen  Martin,  Directeur  du  Jardin  Na- 
tional de  cette  Colonie,  qui  lésa  distribués 
aux  habitans.  On  doit  avoir  l'attention  de 
les  placer , dans  les  terrains  qui  leur  con- 
viennent. 

Les  cannes  blanches  sont  grosses  , hautes  , 
touffues  , ont  les  nœuds  très-espaces.  Les 
cannes  rouges  ont  la  tige  et  les  feuilles  , 
rouges , ou  rougeâtres. 

J’avoisbien  remarqué  quelques  cannes  de 
Madagascar  qui  avoient  la  tige  rouge,  mais 
non  le»  feuilles,  et  que  cette  couleur  n’étoit 
qu’accidentelle;  car  souvent  les  nouvelles 
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pousses  , aj)i’ès  la  coupe,  ii’avoieul  pas  leurs 

tiges  rouges. 

I,e  produit  avantageux  des  cannes  de  Ba- 
tavia , prouve  assez  qu’elles  sont  d’une  es- 
pèce diiïcrente  de  celles  de  Madagascar.  D’ail- 
leurs elles  sont  en  général  plus  grosses,  plus 
hautes,  plus  touiTues  ; elles  ont  les  nœuds 
plus  éloignés  , elles  sont  d’une  autre  cou- 
leur 3 elles  ont  les  l’euilles  plus  longues  ; mais 
ce  (jui  prouve  encore  mieux  leur  différence 
et  (ju’elles  conviennent  mieux  au  sol  et  au 
climat  de  la  Colonie , c’est  qu’elles  y fleu- 
rissent toutes  sans  exception  , lorsqu’elles 
n’ont  pas  été  coupées  : au  lieu  qu’il  est  ex- 
’ trêmement  rare  d'y  voir  fleurir  des  cannes 
de  Madagascar. 

-Je  suis  entré  dans 'tous  ces  détails,  pour 
faire  connoitre  la  nécessité  de  chercher  dans 
les  variétés  des  végétaux  , celles  qui  con- 
viennent le  mieux  au  sol  et  au  climat  où 
* elles  sont  cultivées , et  pour  apprendre 
aux  habitans  des  autres  Colonies , qu’il 
existe  à la  Guyanne  et  aux  îles  de  France  et 
de  la  Réunion  , deux  espèces  de  cannes  très- 
productives  , dont  l’une  est  propre  aux  terres 
neuves  et  humides.  Jusqu’à  présent  les  pro- 
priétaires de  ces  terres  avoient  renoncé  à la 
culture  des  cannes  à sucre  , parce  qu’on 
avoit  reconnu  qu’elles'  y venoient  très- 
grosses  3 très-hautes  , très-aqueuses  , mais 
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qu’elles  n’étoieut  pas  propres  à la  fabrica- 
tion du  sucre.  Désormais  ils  pourront  se 
livrer  à celte  culture.  t^)ui  sait  si  l’on  ne 
trouveroit  pas  dans  les  pays  où  les  cannes 
à sucre  sont  indigènes,  une  espèce  (|ui  seroit 
propre  ù être  exploitée,  après  cinq  ou  six 
mois  de  plantation  ? Si  cela  étoit , on  pour- 
voit la  transplanter  dans  les  départemens 
méridionaux  de  la  République , et  la  France 
récolteroit  du  sucre  dans  son  propre  sol. 
Cette  idée  n’est  pas  entièrement  dépourvue 
de  fondement.  Le  manioc  ordinaire  n’est  bon 
à être  fouillé  , qu’au  bout  de  deux  ans  de 
plantation.  Le  camanioc  <jui  est  une  variété 
du  manioc  , est  exploité  au  bout  de  douze  , 
dix  et  même  neuf  moi>-.  Il  y en  a une  es- 
pèce qu’on  récolte  au  bout  de  quatre  à cinq 
mois  de  plantation.  >i’avons-nou8  pas  deux 
.sortes  de  blé,  l’un  que  l’on  sème  en  automne 
et  l’autre  au  printems  ? le  mais  qyarentin 
n’est-il  pas  beaucoup  plus  hâtif  que  le  mais 
ordinaire  J’engage  les  palri»)les  qui  voya- 
gent dans  les  Indes  Orientales,  à ùlada- 
gascar  , à Java,  à Sumatra,  à la  Cochln- 
chine , au  Bengale,  et  aillenrs , à observer 
les  cannes  k sucre'  que  la  nature  a placées 
dans  ces  différons  pays  , afin  de  recounoîlre 
s’il  y en  a dont  la  maturité  soit  hâtive , et 
d’en  enrichir  leur  patrie.  Par^cette  acquisi- 
tion , ils  auront  bien  mérité  de  leur  pavs. 
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I,e  sucre  est  une  denrée  d’une  si  grande 
consommation , d’une  si  grande  utilité  et 
d’un  si  grand  agrément , que  nous  devons 
employer  tous  les  moyens  possibles*  d’en 
assurer  le  commerce  à la  France,  soit  que 
nous  parvenions  à naturaliser  dans  notre 
sol  les  plantes  qui  le  fournissent , soit  que 
nous  favorisions  leur  culture  dans  les  pays 
qui  conviennent  à leur  végétation.  Ce  com- 
mestible  que  l’on  peut  placer  parmi  ceux 
qui  sont  nécessaires  , est  non-seulement  nu- 
tritif, mais  encore  très-salubre  , et  fait 
partie  de  nos  médicamens.  Je  le  regarde 
comme  une  denrée  pro|.'re  à entretenir  la 
santé  , et  je  désirerais  qu’elle  fût  à un  prix 
si  modique,  que  le  pauvre  lui-même  pût 
en  faire  un  usage  habituel.  Ces  considéra- 
tions doivent  engager  le  Gouvernement  à 
s’occuper  essentiellement,  à la  |>aix  , du  ré- 
tablissement de  nos  ColonWs,  et  du  soin 
d’en  former  de  nouvelles  , pour  augmenter 
l’importation  du  sucre  en  France. 

L X X I T. 

Page  468.  Hué-Fou,  capitale  de  la  Co- 
chinchine,  parce  qu’elle-étoit  la  résidence 
ordinaire  du  Kof,  depuis  une  centaine  d’an- 
nées environ,  est  dans  la  province  d’Hué, 
située  au  nord  du  Royaume.  Toute  la  ville 
est  coupée  de  canaux  à la  façou  chinoise. 
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Le  roi  eutretenoit  ci-devant  douze  ou  quinze 
mille  hommes  seulement  pour  sa  sûreté  , 
trois  cents  galères  , et  quatre  cents  é^éphans  , 
instruits  à faire  la  guerre.  ]1  est  possible 
(}ue,  depuis  les  troubles  du  pays,  il  ait  tou- 
jours trente  mille  hommes  sous  les  armes. 

I,  X X I I I. 

PtJge  460.  Les  mines  d’or  de  la  Cochin- 
chine  sont  les  plus  riches  connues  j elles 
ne  sont  pas  éxploitées  ; on  ny  fouille  qu'à 
quelques  pieds  de  profondeur.  On  obtient 
aisément  du  Roi  et  des  sauvages  (jui  habitent 
les  montagnes  la  permission  d’y  travailler. 
Ce  pays  est  le  seul  où  l’or  se  vende  au 
marché.  On  en  voit  qui  est  étalé  sur  des 
tables,  comme  toute  autre  marchandise.  La' 
proportion  entre  l’or  et  l’argent  y varie  sin- 
gulièrement. < ^ 

L X X I V.  • 

• Page \(n.  L’auteur  ne  fait  pas  remarquer  , 
que  la  cancllc  de  la  Cochinchine  est  d’une 
espèce  particulière.  L’arbre  qui  la  produit 
vient  sur  les  montagnes.  On  trouve  dans 
lès  plaines  une  autre  espèce  de  canelier, 
grand  arbre,  dont  la  foliature  est  très-élé- 
gante, et  le  fruit  très-petit,  et  qui  diffère 
de  celui  de  Ceylan , mais  dont  l’écorce  est 
sans  pai'fum.  Je  l’ai  cultivé  à l’Isle  de 
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France  , parce  qu’il  vient  très-promptement, 
et  qu’il  est  agréable  a la  vue.  L'auteur  , 
dans  l’ébumération  qu’il  fait  des  produc- 
tions *de  la  Coclîinchine  a oublié  de  parler 
de  l’indigo  verd , qu’on  extrait  d’une  plante 
du  pays,  nommée  Diria-Xang , et  qui  sert 
à teindre  les  étoffes  en  verd  dans  toutes  les 
nuances,  comme  il  a été  dit  ci-devant. 

I.  X X V. 

Page  462.  Le  riz-sec  ou  riz  de  montagnes , 
n’est  pas  |)articulier  à la  Cochinchine , 
comme  on  le  verra  dans  la  description  que 
je  donnerai  incessamment  au  public  , de  la 
culture  du  riz  dans  l’Asie.  On  en  cultive 
sur  les  Gattes  , montagnes  qui  séparent  les 
côtes  du  Coromandel  et  du  Malabar  , sur 
•celles  de  Madagascar , et  aux  Tsles  de 
France  et  de  la  Réunion.  Il  y en  a même 
dans  le  Bengale  , où  il  est  plus  estimé  que 
le  riz  aquatique,  et  je  suppose  qu’on  eu 
cultive  dans  beaucoup  d’autres  pays. à riz, 
parce  qu’il  demande  moins  de  soins,  qu’il 
a meilleur  goût  et  qu’il  est  plus  nour- 
rissant. 

C’est  à la  Cochinchine  qu’on  a trouvé  le 
riz-pérenne.  J’ignore  s’il  y est  soigné,  et 
s'il  a des  propriétés  particulières  j mais  je 
sais,  cjue  ce  grain  diffèi'e  de  tous  les  riz  que 
je  connois.  ]1  y en  a à l’isle  de  France. 
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I.  X X I. 

Page  463.  Les  Cocliinchinois , ainsi  que 
les  Chinois,  consomment  peu  de  viande, 
mais  beaucoup  de  poissons  , très-abondans 
sur  les  côtes  et  dans  les  rivières. 

L X X V I I. 

Page  464.  Dans  les  villes , les  femmes  font 
» fréijuemmeut  l’oHice  d’agens  et  de  cour- 
» tiers  pour  les  étrangers  qui  viennent  y 
» faire  le  comniejce....  Elles  sont  remarqua- 
» blés  par  leur  fidélité.  » C’est  un  usage 
établi  à la  Cochinchine.  Lorscjne  des  étran- 
gers y débarquent , plusieufs  femmes,  dont 
le  métier  est  d’être  courtières  , se  présen- 
tent à eux , pour  remplir  cet  olKce.  Ils 
choisissent  celles  qui  leur  plaisent  le  mieux  j 
elles  sont  très-fidelles , très-actives  , très-in- 
telligentes, et  point  exigeantes.  Cet  usage 
^provient  de  ce  que  les  femmes  sont  beau- 
coup plus  nombreuses  que  les  hommes,  qui 
sont  occupés  à d’autres  travaux. 

L X X V I I I. 

Page  46Ô.  La  description  de  l’insecte  qui 
répand  une  poudre  blanche  , de  la  nature  de 
la  cire  , sur  un  arbuste  qui  ressemblait  un 
peu  au  troène  , est  incomplète.  Ou  ne  dit 
pas  s’il  est  ailé. 
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On  trouve  le  même  insecte  à la  Chine, 
et  l’on  y fait  usage  de  la  cire  qu’il  produit  ; 
je  n’avois  jamais  entendu  dire  que  /a  cire 
blanche  de  l’Indç  procenoit  d’une  subs- 
tance poudreuse.  J’ai  vu  beaucoup  de  cire 
des  Jslcs  de  France  et  de  la  Réunion  , de 
Madagascar  , de  la  Cote  d’Afrique,  de  la 
Côte  de  l’Est , du  Bengale  , de  Java  , toute 
jaune  , et  que  l’on  blanchit  par  les  mêmes  - 
procédés  que  ceux  employés  en  Europe  j 
mais  elles  proviennent  toutes  des  abeilles.  .J’ai 
vu  une  cire  très -blanche  »t  brillante  de  la 
Chine  , tirée  de  l’arbre  à suif  ; j’en  parlerai 
en  son  lieu. .J’ai  vu  une  cire  verte,  provenant 
d’un  végétal  du  Cap  de’Bonne  - Espérance. 
Celle  dont  parle  Sir  Staunton  n’est  pas 
connue  dans  l’Jnde  , non  plus  que  le  blanc 
de  baleine.  II  Ÿ a cependant  des  baleines 
dans  les  mers  du  Cap  de  Bonne  - Espérance, 
et  sur  les  côtes  de  jVIadagascar  -,  mais  on  ne 
les  pêche  pas. 

Je  suis  surpris  de  ne  trouver  dans  cet  ou- 
vrage aucune  mention  de  l'ornithologie  , de 
l’idity  ülogie  , et  de  la  botanique  de  la  Co- 
chinchine.  J’ai  oui  dire  à feu  M.  Poivre  , 
qui  y avoît  voyagé  , et  qui  a donné  au 
public  des  notions  cuVieuses  sur  cet  inté- 
ressant pays  , dans  le  Voyage  d’un  phi- 
losophe y ’avoïl  une  grande  quantité 


■ Btgitized  by  Goog 


SUR  l’ambassade, ANGLAIS!.  2^5 

d’oiseaux  , et  sur-tout  de  poissons  incon- 
nus et  très-curieux. 

^ L X X I 

Page  467.  « La  Cochinchine  doit  être 
» regardée  en  général,  comme  un  pays  très- 
» heureusement  situé  pour  le  couimerce.  Le 
» voisinage  de  la  Chine  , du  Tunkin  , du 
» .Japon  , du  Royaume  de  Cambodia , de 
» celui  de  Î!>iam , des  îles  Philippines  , de 
y>  Roméo  , de  Sumatra  et  de  Malaea,  la  met 
» à portt«  de  communiquer  facilement  avec 
» ces  diÜ’érens  pays.  » Celte  énumération 
est  très-incomplète,  l.a  Chine,  le  Ciampa, 
lé  Laos  , qui  touchent  à la  Cochinchine  ; la 
presqu’île  Malaie  , qui  en  est  voisine  ; les 
Molucjues  et  Java,  ijui  n’en  sont  pas  éloi- 
gnés 3 le  Pégou , et  la  partie  de  l’Amérique 
nouvellement  découverte  par  le  capitaine 
Cook,  ont  été  oubliés. 

' L X X X. 

Page  488.  « I.cs  côtes  étoient  Fréquemtées 
» par  un  grand  nombre  de  jounques  chi- 
» noises  , du  port  de  quarante  , jusqü’à  cent 
» cinquante  tonneaux.  Elles  alloient  ' y 
» prendre  des  cargaisons,  composées  en  très- 
» grande  partie  de  noix  d’arèqueetdesucre... 
» Les  cargaisons  étoient  payées  avec  do 
» l'argent  et  quelques  mai'chandises  de  la 


Digitized  by  Google 


1 


2^6  OBSERVATIONS 

» Chine...  Comme  les  jounques  partent  de  la 

» Chine  sur  leur  lest » D’après  cela,  oa 

pourroit  conclure  que  les  Chinois  ne  portent 
guère  de  marchandises  à la  Cochinclyne  , et 
qu’ils  n’en  rapportent  que  de  l’arèque  et 
du  sucre  , taudis  qu’ils  y transportent  de  la 
tquteuague  , du  cuivre  rouge  , jaune  et  blanc  y- 
du  thé,  de  la  porcelaine,  des  pièces  de  soie 
brochées  , des  drogues  et  médecines  de  toute 
espèce  , en  grande  quantité  j des  épiceries , 
des  racines  diverses  , beaucoup  de  papier 
grossier  qui  sert  à la  sépulture  des  njorts  , du 
papier  coloré  et  doré  , pour  les  pagodes  et 
les  sacritices  , et  pour  les  festins  , du  papier 
blanc  de  Nankin,  des  artilices , toutes  sortes 
de  couleurs  propres  à la  peinture,  du  vermiD 
Ion,  de  l’azur,  de  l’orpin  , de  la  rhubarbe, 
du  ginseng,  d<;s  vernis,  des  toiles  de  chan- 
vre et  de  coton.  Les  Sommes  Haynam 
sont  chargées  de  toute  sorte  de  terraillcs. 
Celles  qui  viennent  de  la  Côte  Orientale 
de  la  Chine  , soit  CCEmouyy  soit  de  Nimpo^ 
apportent  des  marchandises  du  Japon. 

I.es  Chinois  prennent  en  retour  du  sucre  , 
de  l’arèque  , comme  il  a été  dit  , en  très- 
grande  quantité  , et  du  riz  en  abondance , 
de  l’or  qui  est  un  produit  du  pays,  dubois 
de  sucre  (c’est  lacanellede  la  Cochinchine), 
de  l’ivoire , du  bois  d’aigle  qui  se  vend  si 
cher,  du  sucre  candi,  dont  ils  fout  une  grande 
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consommation,  puisqu’il  est  le  seul  dont  ils 
fassent  usage,  pour  prendre  du  thé.  ( I Is  n’eni- 
plpient  la  cassonnade  qu’à  des  conlilures , et 
à en  fabriquer  du  sucre  candi).  Ils  prennent 
du  bois  pour  la  teinture  et  pour  leplacage,du 
poivre,  article  d’un  grand  encombrement,  du 
musc,  certaines  espèces  de  poissons  salés,  des 
nids  d’oiseaux , des  drogues  que  les  Cochin- 
chinois  tirent  des  montagnes,  comme  de  l<à 
gomme-gutte,  et  d’autres  résines,  des  cornes 
de  rhinocéros,  etc,  du  bois  de  sapan,  de 
l’huile  de  bois , du  coton,  du  fil  d’ananas  , 
de  l’aloës  , etc.  etc. 

En  parlant  des  bâtimens  de  mer  chinois, 
il  me  semble  que  l’usage  chez  nous  et  chez 
eux  , est  de  les  nommer  des  Sommes , et  que 
le  mot  jounques  est  aflécté  aux  bâtimens 
qui  naviguent  sur  les  rivières. 

L X X X T. 

Page  49.S.  Le  Traducteur  dit , dans  une 
note,  que  les  patates  dont  parle  l’ Auteur, 
sont  de  l’espèce  qu'on  cultive  aux  Antil- 
les, et  qui  est  extrêmement  sucrée.  Je  sup- 
poserois  plutôt  que  ce  senties  mêmes  que 
celles  que  nous  nommons  à l’Isle  de  France, 
patates  de  la  Chine.  Elles  viennent  originai- 
rement de  ce  pays,  elles  sont  beaucoup  plus 
grosses,  moins  sucrées,  moins  substantielles 
que  celles  des  Antilles  , et  beaucoup 
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plus  hâtives.  Ou  cultive  dans  celte  Colonie 
les  unes  et  les  autres , et  même  celjes  de 
Malaga,  qui  sont  longues,  jaunes  , et  les  plus 
sucrées  de  toutes  les  patates. 

Le  sucre  blanc  de  la  Cocliincliine  a la 
la  forme  d’un  parallélipipède , et  n’est  pas 
ep  pains  ronds.  I.a  manière  dont  l’Auteur  a 
dit  lui-même  qu’on  y purilioit  la  sucre , en 
est  une  preuve. 

L X X X I T. 

Pages  4ç5  et  496.  « Les  champs  sont  sépa- 
» rés  , non  par  des  claies,  mais  par  de  petits 
» sentiers.  » Ces  sentiers  sont  des  bermesplus 
élevées  que  les  champs,  pour  retenir  l’eau 
des  arrosemens.  Je  suis  bien  surpris  d’ap- 
prendre qu’on  porte  de  l’eau  dans  desjarres^ 
pom*  arroser  les  champs. 

« Le  sucre  se  vend  au  marché  trois  demi- 
» pences  la  livre.»  (Trois  sols  tournois.)  Tl 
y a ici  erreur  j ou  l’Auteur  a voulu  parler  du 
sucre  en  pains,  ou  M.  Jackson  a été  trompé 
sur  le  prix.  I^a  cassonnade  ne  vaut  à la 
Cochinchine,  guère  plus  d’un  sol  et  demi  la 
livre  , au  détail , et  d’un  sol  en  gros. 
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Observations  sur  le,  second  volume , du 
voyage  dans  V intérieur  de  la  Chine , 
par  Lord  Macartney. 

L X X X I I I. 

Page  58.  On  avoit  supposé  que  les  Clii- 
•nois  avoient  l’art  de  fondre  la  corne,  et  que 
c’étoit  par  la  fusion  , qu’ils  parvenoient  à en 
faire  des  feuilles  minces,  de  toute  grandeur, 
propres  à la  construction  des  lanternes.  Sui- 
vant les  détails  fournis  par  sir  Staunton  , le 
procédé  consiste  à séparer  les  lames  qui  com- 
posent la  corne , au  moyen  de  l’eau  bouil- 
lante, et  à les  coller  ensemble.  Pour  cela, 
on  les  expose  à l'ejfet  pénétrant  de  la  va- 
peur qui  les  rend,  dk-il , extrêmement  mol- 
les on  racle  les  bords  des  pièces  qu’on  veut 
joindre;  on  les  applique  fuue  surj’autre,  et 
on  les  presse  avec  des  tenailles  , pour 
qu’elles  s’incorporent  l’une  dans  l’autre.  Si 
ces  détails  sont  complets,  voila  un  art  nou- 
veau à introduire'en  Europe. 

f.e  citoyenRoclion, de  l’Institut  National, 
et  ci-devant  membre  distingué  de  l’Acadé- 
mie desScieuces,af;iit  des  essais  infructueux, 
pour  fondre  la  corne,  dans  la  vue  d’en  cons- 
truire des  fanauA  pour  la  marine.]  1 a inventé 
un  moyen  très-ingénieux  d'en  construire.  Tl 
il  fait  faire  des  toiles  métalliques,  de  lil  do 
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fer  , ou  de  fil  de  laiton  , et  il  les  passe  dans 
une  liqueur , composée  avec  de  l’eau  , de  la 
colle  ordinaire,  et  de  la  colle  de  poissons,  ou 
avec  de  l’huile  ou  de  la  résine  élastique.  Ces 
liqueurs  remplissent  les  mailles  de  la  toile, 
très-exactement,  se  dessèchent  promptement, 
et  laissent  passage  à la  lumière;  mais  l’air  ne 
peut  pas  les  pénétrer,  et  l’eau  ne  les  dissout 
pas.  On  a construit  des  fanaux  avec  ces  toi- 
les ainsi  préparées  , et  l’on  s’en  est  servi  sur 
les  vaisseaux  de  la  République , dans  un  tems 
où  l’on  manquoit  de  corne;  mais  la  recel (e 
Chinoise  seroit  encore  plus  utile  , si  elle 
donne  les  succès  annoncés. 

L’Auteur  craint  d’avoir  oublié  quelques 
précautions  que  l’industrie  européenne  saura 
bien  découvrir.  Il  se  peut  que  les  Chinois  en- 
duisent les  bords  des  cornes  destinées  à être 
jointes , avec  de  la  colle  de  poisson.  Ils  en 
font  chez  eux  qui  est  assez  belle  et  assez  bonne. 
Au  lieu  de  tenailles,  on  pourroit  employer 
deux  barres  d’acier  poli  qu’on  serreroit  avec 
une  vis,  après  avoir  placé,  entre  deux,  les  . 
cornes  (|ue  l’on  voudroit  joindre. 

Ils  emploient  souvent  la  vapeur  de  l’eau 
bouillante  dans  les  arts.  Ce  procédé  chimi- 
que n’est  pas  usité  en  liurope  , et  mérite 
d’être  essayé  dans  de  certains  cas. 

LXXXIV. 
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L X X X I V.  I 

Page  61.  La  méthode  des  Chinois  de  reii-  ^ 

dre  nains  les  arbres  de  haute  tige  est  très-  | 

curieuse.  J’avois  ouï  dire  à un  de  mes  ! 

amis  qui  a fait  plusieurs  voyages  à Can-  ! 

ton,  qu’elle  consistoit  uniquement  à enlever  .| 

un  jeune  arbre  avec  ses  racines,  et  à le  j 

transplanter  renversé,  de  manière  que  les  '1 

branches  et  les  feuilles  fussent  dans  la’  I 

terre,  et  les  racines  exposées  à l’air;  mais  j’ai’ 
plus  de  conliance  dans  le  procédé  décrit 
par  sir  Staunton. 

Je  ne  sais  quel  est  celui  qu’ils  emploient 
pour  faire  porter  à des  citroniers , qu’ils  ren- 
dent nains,  des  fruits  monstrueux , sans  jus, 
et  sans  pépins,  qu’on  appelle  des  monstres  , 
qui  deviennent  très-gros  , qui  sont  très-par- 
fumés,  et  dont  ils  font  d’excellentes  confi- 
tures. 

L X X X V. 

Page  65.  Le  bonnet  ou  chapeau  des  Man- 
darins , est  terminé  par  une  petite  boule  de 
corail  rouge , d’ambre  jaune , d’ivoire  ou 
d’autres  matières  qui  désignent  la  classe  et  le 
rang  de  celui  qui  le  porte. 

L X X X V I. 

Page  73.  « Suivant  les  Chinois,  les  autres 

pays  qui  environnent  le  leur  sont  extrème- 
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» ment  bornés  et  situés  sur  les  bords  de  la 
» terre.  » Sils  ont  été  autrefois  jusque  dans 
la  Mer  - Rouge , en  suivant  les  côtes , ils 
devroient  savoir,  que  le  globe  terrestre  a 
plus  d’étendue  qu’ils  ne  le  croient. 

L X X X V I I. 

Page  89.  Les  habitans  de  la  Nouvelle  Gui- 
née repoussent  en  effet  tous  les  Européens 
qui  y abordent.  Cette  Isle  qui  est  très-consi- 
dérable, est  peuplée  -,  mais  on  n’en  a que  des 
notions  très-imparfaites. 

Si  le  Gouvernement  Français  désiroit  en 
prendre  sur  ce  pays , qui  paroît  très-intéres- 
sant à connoitre  , je  lui  indiquerois  les 
moyens  d’y  aborder  sans  danger , et  même 
d’y  être  acueilli.  La  politique  ne  me  permet 
pas  de  publier  les  conuoissances , que  je  dois 
au  hasard,  sur  ce  pays. 

LXXXVIII. 

Pages  141  et  Les  présens  à faire 

eux  personnes  en  place , sont  regardés  dans 
tout  l’Orient,  comme  un  devoir  indispensa- 
ble. On  ne  peut  approcher  d’elles  sans  avoir 
quelque  chose  à leur  offrir.  La  richesse  des 
présens  de  l’Ambassade,  leur  multiplicité, 
leur  choix,  les  dépenses  considérables  de 
l’armement  destiné  à leur  transport,  prouvent 
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bien  l’importance  des  vues  du  Gouverne- 
ment dans  cette  expédition. 

L X X X I X. 

Page  1S7.  « La  cale  des  Jounques  est  di- 
» visee  en  une  douzaine  de  compartimens  , 

» formés  avec  des  planches  de  deux  pouces 
» d’épais  . . . Page  De  là  il  arrive  quel- 
» quefois  cju’un  négociant  a ses  marchandi- 
» ses  sans  avaries  dans  un  compartiment, 
» tandis  qu’un  autre  a les  siennes  avariées  , 
» dans  les  compartimens  voisins,  où  il  se 
» trouve  une  voie  d’eau.  » 

Cette  construction  est  fort  bonne  pour 
les  jounques  chinoises  qui  ne  s’exposent  pas 
dans  des  mers  orageuses  , qui  naviguent  dans 
les  beaux  tems,  et  qui  n’é|)rouvent  pas  des 
roulis  violens , et  des  tangages  forts , parce 
qu’elles  sont  larges  et  plates. 

J’ai  lu,  il  y a quinze  ou  dix-buit  ans,  un 
Mémoire  fait  par  un  olKcicr  de  mer  distingué, 
qui  avoit  pouP  épigraphe  diidde  et  impera  ^ 
dans  le(|uel  ilproposoit  de  placer  de  fortes 
cloisons  dans  la  cale  des  vaisseaux  , et  de  la 
distribuer  en  compartimens  , non-seulement 
pour  empêcher  les  avaries,  mais  encorepour 
préserver  les  vaisseaux  du  naufrage. 

Le  ciment  qui  est  appliqué  sur  les  joints  des 
planches  , est,  dit  l’Aulcijr  , composé  de 
chaux  et  d’huiie.  Il  ne  dit  pas  si  la  chaux 
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doit  être  vive  ou  éteinte.  Ce  ciment  est  Ja 
gallegalle  de  Surate,  composé  de  chaux  vive 
réduite  en  poussière,  et  d’huile,  dans  laquelle 
on  a fait  fondre  du  brai  sec.  « Cette  coinpo- 
» sition  devient  très-dure,  très-teuare,  et 

V résiste  au  feu Il  n’y  a pas  de  doute 

» qu’elle  ne  soit  préférable  au  goudron  , à la 
» poix , au  suif.  » Puisque  les  Chinois  ont 
une  quantité  considérable  de  jounques  pour 
la  navigation  des  rivières  , et  de  sommes  pour 
les  voyages  par  mer , et  qu’ils  tirent  des  fo- 
rêts de  l’Kmpire , tous  les  bois  nécessaires  à 
la  construction  de  ces  bâtimens,  il  étoit  à 
propos  d’apprendre  au  public  quelles  sont 
les  espèces  de  bois  qu’ils  emploient , s’ils  sont 
durs,  s’ils  sont  lourds  , s’ils  sont  durables, 
comment  ils  forment  la  mâture  de  leurs 
bâtimens , etc.  etc. 

X C. 

Page  et  suivantes.  « Les  instructions 
données  par  l’Ambassadeur  *au  Capitaine 
du  Lion , méritent  notre  attention,  (^uandje 
compare  les  vues  étendues  du  Gouverne- 
ment Britannique  , avec  celles  étroites  de 
notre  ancien  Gouvernement , je  suis  jaloux 
des  unes  mais  forcé  de  les  admirer  , et 
indigné  des  autres. 

Nous  avons  déjà  vu  que  l’Ambassadeur 
n’avüit  été  à la  Cochincliine  que  pour 
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proposer  une  alliance  an  Roi, et  exiger  de  lui 
la  Cession  du  port  de  Turon  , afin  d’y  former 
un  établissement.  Il  est  expédié  auprès  de 
r Empereur  de  la  Chine  , pour  lui  demandet 
la  cession  , en  toute  propriété  , soit  de  Ma- 
cao , soit  de  l’iie  de  Vampou  située  dans  la 
riv^ièée  de  Canton  , trois  lieues  au-dessous  de 
eetfe  ville,  où  les  Français  ont  seuls,  d’entre 
les  Nations  Furopéennes,  la  permission  d’y 
établir  leurs  bancasseaux  , et  d’y  déposer 
leurs  malades  ; soit  de  quelqu’aulre  local , 
propre  à un  établissement.  Peut-être  avoit-il 
pour  objetde  demander  le  privilège  exclusif 
du  commerce'  de  la  Chine  , à la  charge  de 
faire  la  guerre  aux  pirates  qui  infestent  les 
côtes  de  l’Empire. 

]1  porte  ses  vues  plus  loin.  Tl  veut  recoH- 
noître  quelques-unes  des  principales  îles 
des  mers  de  la  Chine  , pour  connoitre  celle 
où  sa  nation  pourroit  former  quelque  éta- 
blissement utile  et  avantageux,  d’où  elle 
pourroit  faire  la  loi  aux  Chinois,  eu  croi- 
sant sur  leurs  côtes , et  en  s’emparant  de 
leurs  vaisseaux  de  coriiinér'ce. 

Après  cela,  il  Veut  tenter  d’ouvrir  à sa 
nation  les  portes  du  Japon.  Iln’cnvoie  en- 
suite le  Lion  à Manille  sous  le  prétexte  d’y 
prendre  des  provisions  , dont  il  ne  peut  pas 
avoir  besoin  en  sortant  du  Japon,  que  pour 
avoir  des  renseignemens  utiles  sur  Vétat 
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naturel  et  civil  du  pays , sur  son  commerce 
et  sur  le  caractère  des  habitons.  Il  n’est 
pas  di/Iicile  de  deviner  dans  quelles  vues, 
^dles  ne  se  bornent  pas  là.  Sous  le  prétexte 
perfectionnement  de  la  navigation  et 
de  la  géographie  , l’Ambassadeur  recom- 
mande la  reconnoissancc  de  Vile  de  Lalu-  / 
iaya , qui  a un  bon  port  et  beaucoup  d’au- 
tres avantages.  Idle  est  voisine  des  Molu- 
•<jues  et  des  Philippines  , et  n’est  pas  éloi- 
gnée du  Japon,  de  la  Chine  et  de  l’Amé- 
rique ; et  l’on  devine  encore  dans  quelles 
vues  cette  reconnoissance  est  ordonnée. 

Ce  n’est  pas  tout.  Le  Lion  se  rendra  dans 
l’ile  de  Mindanao  (i)  , la  plupart  du  tems, 
sinon  toujours , indépendante  des  Espa- 
gnols , et  son  Gouvernement  est  sans  cesse 
en  querelle  avec  cette  nation.  Ceci  est-il 
clair?  L’intention  d’enlever  Mindanao  aux 
Espagnols  est-elle  assez  marquée  ? Si  on 
en  doute  qu’on  lise  le  paragraphe  de  la 
page  166  (2). 

(i)  J’ai  remis,  en  177.3,  un  Mémoire  an  ministère 
sur  Mindanao  Je  viens  de  voir  dans  un  ouvrage 
nonvean , que  mes  vnesétoient  d’accord  aveccelles  dn 
fameux  Cardinal  Albéroni.  Il  me  semble  que  les 
circonstances  actuelles  en  permettroient  l'exécution 
, à la  paix. 

(a)  Les  Mores  des  Philippines  sont  toujours  en 
guerre  avec  les  Espagnols.  Le  commerce  de  Luçon 
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Ce  n’est  pas  tout.  Le  Lion  poursuivra  son 
voyage  jusqu’à  Gilolo.  « Quoique  cette 
» île  soit  une  des  Moluques  , elle  n’est  point 
» soumise  aux  Hollandais,  et  peut  par  con- 


n’est  pas  entièrement  libre  ; les  prohibitions,  les  gê- 
nes de  toute  espèce,  les  droits  de  douane  qui  y sont 
très-forts,  les  vexations  qui  sont  fréquentes,  arrê-  < 

tent  la  prospérité  de  cette  Colonie , l’une  des  plus 
fertiles  du  monde , et  l’une  des  mieux  situées.  La 
port  de  Manille  n’est  ouvert  qu’aux  Mores , aux  Ar- 
méniens et  aux  Portugais,  et  devroit  être  ouvert  à 
toutes  les  nations.  Ce  sont  les  Anglais  qui  font  la 
commerce  de  Manille,  sous  le  pavillon  de  ccs  na- 
tions. Le  monopole  delà  Compagnie  des  Philippines, 
n’est  pas  propre  à donner  au  commerce  l’extension 
qu’il  réclame,  et  à l’agricul  ture  les  débouchés  dont  ella 
a besoin  pour  devenir  florissante.  Les  Mpresde  Min- 
danao, de  Mindoro,  de  Panay  et  des  autres  îles  des  Phi- 
lippines sont  des  Malais  quiont  embrassé  le  mahomé- 
tisme; ils  sont  toujours  en  armes;  ils  font  souvent 
des  incursions  et  des  dévastations  sur  ies  terres.  Cet 
état  continuel  de  guerre  nuit  beaucoup  à la  prospé- 
rité de  l’isle  de  Luçon.Le  Gouvernement  devroit  em- 
ployer tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir  pour 
mettre  un  terme  à ces  hostilités.  La  paix,  la  liberté 
du  commerce,  et  celle  de  tous  les  cultes,  une  admi- 
nistration sage  qui  fa voriseroit  l’augmentation  de  la 
population  des  Chinois , qui  adouciroit  les  mœurs 
^ des  sauvages  de  l’intérieur  de  Luçon,  et  c[ui  parvien- 
droit  à les  cendre  agriculteurs,  changeroient  bientôt 
la  face  de  cette  intéressante  Colonie.  Dans  l’état  ac- 
tuel,ellecoûte  beaucoupau  Gouvernement  Espagnol, 
tandisqu’elle  devroit  lui  rendre  de  granJs  revenu i. 
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5>  séquent  fournir  des  connoissanccs  très-cu- 
» rieuses  et  très-utiles  ».  Le  Roi  de  Gilolo  » 
comme  il  nous  plaît  de  l’appeler,  est  souvent 
en  dissention,  pour  cause  d’intérêt,  avec  les 
Hollandais  ; mais  profiter  de  ces  disposi- 
tions , pour  chercher  à enlever  à ceux-ci 
le  commerce  des  épiceries , ce  n’est  pas  là 
le  trait  d’un  allié  fidèle.  Dans  le  tems  de 
l’ambassade  , les  Anglais  étoient  les  alliés 
des  Hollandais.  C’est  apparemment  pour 
leur  prouver  leur  amitié  (à  l’anglaise) 
qu’il  leur  ont  enlevé  toutes  leurs  colonies 
des  Indes  Occidentales. 

Ce  n’est  pas  tout.  Il  a des  vues  sur  Cé- 
lèbes, la  plus  grande  des  Moluques,  re- 
gardée comme  la  clef  des  épiceries , où  les 
Hollandais  sont  établis. 

Ce  n’est  pas  tout  enrore.  Ce  Ministre  lui 
en  dit  autant  pour  l’ile  de  Bornéo  , dans 
Ja  vue  d’e'tendre  la  consommation  des  mar~ 
chandises  anglaises , dans  toutes  les  par- 
ties de  l'Asie,  d’où  il  est  possible  de  faire 
en  Europe  des  retours  avantageux.  Cette 
île,  la  plus  grande  du  globe,  n’admet  dans 
ses  ports  que  les  Chinois  et  les  Hollandais 
qui  y sont  établis. 

Ce  n’est  pas  tout.«  L’Ambassadeurcroilque  ' 
» le  commandant  du  JAon  pourroit  encore 
» tenter  d’entrer  à Pulo-Lingen  »,  etl’engage 
à visiter  en  passant,  la  partie  orientale  de 
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Formose.  11  \u\  indiifue  également  les  îles 
de  Lieoo- K eoo , au  midi  de  la  Core'e. 

Je  crois  cju’il  est  inutile  d’ajouter  aucune 
rctlexion  à tous  ces  détails,  et  (jue  le  lec- 
teur saura  bien  les  faire  de  lui-méme. 

(^u’on  me  pernielte  de  citer  , en  oppo- 
sition des  vues  ambitieuses  que  je  viens  de 
détailler , un  passage  du  voyage  de  la  Pey- 
rouse.  Il  servira  à augmenter  nos  regrets 
de  la  perte  de  ce  navigateur  philantrope. 
Il  s’exprime  ainsi:  Tom.  Il,  pag.  124. 

« Je  ne  crus  pas  devoir  prendre  posses- 
» sion  del’ile  de  Mo^vhée  au  nom  du  Roi. 

» Les  usages  des  Kuropéens  sont  à cet  égard 
» trop  complettement  ridicules.  I,es  philo- 
» soplies  doivent  gémir  sans  doute,  devoir 
« que  des  hommes  , par  cela  seul  (ju’ils 
i>  ont  des  canons  et  des  baïonnettes , coinp- 
» tent  pour  rien  soixante  mille  de  leurs, 
» semblables;  que  sans  respect  pour  leurs 
» droits  les  plus  sacrés,  ils  regardent  comme 
» un  objet  de  conquête  , une  terre  que  ses 
» habitans  ont  arrosée  de  leurs  sueurs  , et 
» qui  depuis  tant  de  siècles  , sert  de  tom- 
V beau  à leurs  ancêtres...  Les  navigateurs 
» modernes  n’ont  pour  objet  , en  décrivant 
v'ies  mœurs  des  peuples  nouveaux  ,Ajue  de 
» compléter  l’histoire  de  l’homme.  Leur 
» navigation  doit  achever  la  reconnoissance  ‘ 
» du  globe  ; et  les  lumières  qu’ils  cherchent 
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9 à répandre  ont  pour  unique  but  de  rendre 
» plus  heureux  les  insulaires  qu’ils  visitent , ' 
» et  d’augmenter  leurs  moyens  de  subsis- 
s tance  ». 

X C T. 

Page  i8o.  Les  Chinois  ne  mettent  «guère 
de  carreaux  de  ven-e  aux  fenêtres.  A Canton 
ils  se  servent  de  nacre  de  perles  et  d’une 
espèce  de  coquilles  d’huitres,  taillées  ti’ès- 
minces  , au  travers  desquelles  passe  la  lu- 
mière, mais  affoiblie.  Je  ne  connois  pas  le 
papier  de  la  Corée  qui  sert  au  même  usage, 
à moins  que  ce  ne  soit  le  même  que  celui  ^ 
qui  est  employé  à quelques  lanternes. 

X C T I. 

Page  182.  Six  cents  ballots  et  caisses, 
pour  des  presens  !...  Cette  magnifieence  con- 
lîrme  ce  que  nous  avons  dit  des  vues  se- 
crètes de  l’ambassade. 

X C I I I. 

Page  i83.  « La  viande  la  plus  abondante 
« à la  Chine,  est  le  bœuf  et  le  cochon  ». 
Cela  peut  être  dans  les  provinces  septen- 
trionales -,  mais  dans  celle  de  Canton  on  n’y 
consomme  guère  de  bœuf.  Le  cochon  y est 
très-abondant,  et  il  est  exquis.  La  viande 
en  est  succulente  et  très-légère.  Le  cochon 
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de  la  Chine  est,  comme  on  sait,  d’une  autre 
espèce  que  celui  d’Europe.  * 

X C I V. 

Page  i83.  En  parlant  des  nageoires  de  re- 
quins et  des  nids  d’oiseaux  , l’auteur  dit , 
que  ces  deux  choses  sont  très-grasses  et 
remplies  de  jus.  L’assaisonnement  les  lui  a 
sans  doute  fait  paroître  telles,  car  ces  deux 
choses  n’ont  ni  graisse  , ni  jus  , ni  goût. 

C’est  par  cette  raison  qu’on  y ajoute  souvent 
de  la  graisse  et  du  jus.  Pour  en  donner  une 
idée,  je  les  comparerai  au  cartilage.  Je  dirai 
à cette  occasion  , (|ue  je  suis  surpris  que 
l’auteur  n’ait  pas  parlé  du  Sony  de  la  Chine. 

C’est  un  jus  fait  avec  de  la  viande  de  cochon 
et  des  pois  du  pays,  auquel  on  ajoute  beau- 
coup de  sel  pour  le  conserver.  Les  Chinois 
en  mettent  très-souvent  dans  leurs  ragoûts. 

Le  du  Jctponestplus  estimé.  Les  Euro- 
péens eux-mêmes  en  font  cas. 

X C V. 

% 

Page  184.  « On  recueille  du  froment  dans 
» plusieurs  provinces  de  la  Chine.  On  y re-  j 

» cueille  aussi  ce  grain  appelé  A/t?  jura jm,  j 

» dont  la  farine  , bien  tamisée,  est  parfaite-  | 

» ment  blanche,  et  sert  aux  Chinois  à faire  * [ 

» des  gâteaux  , qu’on  fait  cuire  à la  vapeur 
y>  de  l’eau  bouillante.  » J1  eût  été  intéressant 
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de  savoir  si  le  froment  et  le  blé  sarasin  de  la 
. Chine  sont  d’une  autre  espèce  que  ceux  cul- 
tivés en  iiurope  , et  d’avoir  des  détails  sur  la 
culture  de  l’un  et  de  l’autre  ^ et  sur  leurs 
produits. 

X C V I. 

Page  189.  La  manière  de  servir  le  thé 
chez  le  Vice-Hoi  de  la  province,  est  celle 
que  j’ai  vue  en  usage  à Canton  , chez  tous  les 
négocians  et  marchands  de  celte  ville  , sans 
exception.  On  met  le  thé  dans  de  petites  bel- 
les de  porcelaine  , que  nous  nommons  cobes, 
et  qui  ont  des  soucoupes.  On  verse  de  l’eau 
bouillante  par-dessus  , et  on  les  couvre  avec 
leurs  couvercles  de  porcelaine.  On  prend  le 
thé,  lors(|u’on  le  juge  assez  fait , en  mettant 
dans  sa  bouche  un  morceau  de  sucre  candi. 
C’étoit  ainsi  qu’en  usoient  les  Chinois  eux- 
- mêmes. 

X C V 1 T. 

Page  uji).  « l.a  campagne  étoit  parfaite- 
» meut  bien  cultivée,  et  on  y voyoit  en  grande 
» quantité  le  plus  haut  des  granigères  ( No- 
B leus  sorghum  ) dont  la  production  sert  à la 
» nourriture  des  hommes  , celui  qui  donne 
» le  grain  communément  appelé  millet  des  * 
» Barbades.  Il  s’élève  à dix  ou  douze  pieds  j 
y d’après  les  calculs  les  plus  modérés,  son 
y rapport  est  de  cent  pour  un.  b Les  cannes 
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à sucre,  dans  des  terres  léirères  et  humides, 
s’élèvent  aussi  haut.  1 .e  bambou  qui  est 
aussi  un  granigère  s’élève  beaucoup  plus 
haut.  On  auroit  été  bien  aise  de  cannoître  les 
détails  de  la  culture  de  ce  millet , qui  vient 
par  touffes  , quelle  préparation  les  Chinois 
donnent  à la  terre  qui  le  produit,  ce  qu’ils 
font  des  tiges  et  des  souches  , s’ils  emploient 
le  grain  en  farine, etc.  Le  même  millet  est 
cultivé  à la  Côte  Orientale  d’Afrique,  et  à 
B^ladagascar  •,  mais  ces  peuples  ne  donnent 
aucun  soin  à la  plante.  71s  se  contentent  de 
nettoyer  le  terrain ,ijuand  elle  est  jeune,  et 
de  préserver  les  plantations  des  dégâts  des  oi- 
seaux, autant  qu’ils  le  peuvent,  lorsque  le 
grain  approche  de  la  maturité.  On  admettra 
sans  peine  que  son  rapport  est  au  moins  de 
cent[X)urun3  mais  comme  il  occupe  beau- 
coup de  place,  l’essentiel  est  desavoir  si  la 
même  étendue  de  terrain  planté  en  millet, 
donne  une  récolte  plus  abondante,  que  lors- 
qu’elle est  plantée  en  froment , ouen  blé  sara- 
sin  , ou  en  riz , ou  eu  tout  autre  grain. 

X C ^ I I T. 

Page  202.  « On  voyoit  dans  cet  enclos 
» beaucoup  de  moutons  et  de  chevaux.  Jus- 
» qu’alors  on  n’avoit  apperçu  que  fort  peu  de 
» bétail  d’aucune  espèce.  Quoique  le  sol  soit 
» bas  et  propre  à former  des  pâturages , les 
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» prairies  y sont  très-rares.  Il  n’y  a pas  un 
» seul  coin  de  terre  eu  friche.  » L’avantage 
des  prairies  naturelles  etartificiellesest  érigé 
en  principe  parmi  tous  les  agronomes  euro- 
péens. On  ne  s’est  pas  encore  avisé  d’en  con- 
tester la  nécessité.  V oilà  cependant  la  nation 
la  plus  ancienne,  la  plus  nombreuse  etla  plus 
habile  en  agriculture,  qui  n’a  point  de  prairies, 
et  qui  a reconnu  sans  doute  par  l’expérience  , 
que  la  méthode  qu’elle  suit  depuis  long-tems, 
de  cultiver  toutes  les  terres  , est  préférable. 
Les  Chinois  consomment  moins  de  viande 
que  les  Européens  , ils  ont  besoin  d’une  plus 
grande  quantité  de  productions  végétales 
pour  leur  subsistance.  Les  débris  de  ces  pro- 
ductions sullisent  sans  doute  à la  nourriture 
des  bestiaux  qu’ils  élèvent , et  leur  immense 
population  fournit  des  bras  à la  culture. 
(Quelque  bonnes  que  puissent  paroitre  ces 
raisons,  pour  justifier  la  méthode  des  Euro- 
péens , je  désirerois  que  des  agriculteurs 
éclairés  voulussent  bien  discuter  ce  sujet , 
sans  prévention,  (lest  un  des  plus  intéressans 
pour  les  progrès  de  l’agriculture,  et,  par  con- 
séquent pour  la  prospérité  de  l’Empire , et 
pour  le  bien  de  l’humanité. 

X C I X. 

Pages  2o3  et  204.  Tout  le  sel  consommé  à 
la  Chine  est  tiré  de  la  mer.  Il  n’y  a point  dans 
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l’Empire  de  sel  gemme,  ni  de  l'oul aines  sa- 
lées. Les  Chinois  n’ont  point  de  mines  pro- 
fondes, dans  aucun  genre.  Leur  industrie  ne 
les  a pas  portés  à fduiller  dans  les  entraillcfs 
de  la  terre , pour  y chercher  ce  qu’elle  y re- 
cHe,  propre  aux  besoins  de  l’homme.  Les 
pierres  , les  glaises  , le  charbon  fossile , sont 
tii’és  des  montagnes.  , 

C. 

Page  204.  « Le  sel  est  un  objet  de  revenu 
» considérable  pour  le  Gouvernement  Chi- 
» nois.  » Lorsque  j’étois  à la  Chine, en  1763, 
un  des  gros  négocians  de  Canton,  le  grand 
Sioukois,  (i)  reçut  de  l’Empereur  les  paten- 
' tes  qui  lui  donnoient  le  privilège  de  former 
des  salines  dans  la  province.  i<]n  conséquence 
il  prit  le  bouton  affecté  à la  classe  des  Man- 
darins dans  laquelle  il  entroit.  Il  se  seroit  , 
dit -on  , fort  bien  passé  de  cet  honneur, 
qu’on  n’accorde  qu’aux  riches  marchands, 
parce  que  celte  entreprise  cause  presque 
toujours  leur  ruine.  11  ne  pouvoit  pas  refuser. 

C L 

Ibid.  « Dans  plusieurs  Districts  de  cette 

(i)  Cette  épithète  lui  étoit  donnée,  parce  cjn’il 
étoit  d'une  haute  taille,  pour  le  distinj’uer  du  vieux 
I Sioukois,  autre  négociant  de  Canton,  extrêmement 
riche  et  fort  attaché  aux  Français. 
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» province,  il  y a en  abondance  une  espèce 
» de  nilre  mal  purilié  , dont  le  peuple  se  sert 
» au  lieu  de  sel  marin,  ce  qui  a également 
» lieu  dans  quelques  parties  de  l’intérieur  de 
» l’Inde.»  Le  sel  marin  a base  terreuse,  qui 
est  amer , se  trouve  souvent  mêlé  avec  le 
nitre.  11  n’y  en  a point  dans  celui  du  Bengalcj 
même  avant  qu’il  soit  purifie,  llest  mêlé  d’ar-  ‘ 
gille  et  non  de  terre  calcaire  , et  sa  base  na- 
turelle est  l’alkali  lixe.  Je  ne  connois  pas  les 
parties  de  l’Inde,  où  le  peuple  fasse  usage 
d’un  nitre  impur , à la  place  de  sel  marin.  Je 
sais  que  les  Madccasses  emploient  les  cen- 
dres d’un  arbre  , sans  les  purilier , en  guise  de 
sel.  Ces  cendres  sont  très-salées.  I.es  Indiens 
de  l’intérieur  de  la  Guyane  extraient  du  sel 
marin  des  cendres  d’un  palmiste  momme  pi~ 
?ioti\u\  croit  dans  les  terres  noyées. 

Au  Royaume  d’Assem,  où  le  sel  qu’on  y 
exporté  du  Bengale  est  très-rare  et  très-cher, 
on  fait  un  sel  propre  à l’assaisonnement  des 
ali  mens  , en  ramassant  la  verdure  qui  se 
trouve  sur  les  eaux  dormantes  j on  la  sèche  , 
on  la  brûle,  et  les  cendres  servent  de  sel. 

On  brûle  aussi,dans  le  même  pays,  les  feuil- 
les du  figuier;  c’est leyic/v^  bengalanensis  ou 
met  les  cendres  dans  de  l’eau  ; on  la  passe 
au  travers  d’une  toile , on  la  fait  bouillir  , , 

jusqu’à  ce  qu’elle  soit  entièrement  évaporée  : 

on 
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on  trouve  au  fond  de  la  chaudière  un  sel 
blanc  et  de  bon  goût. 

Le  nitre  impur  , dont  on  prétend  que 
lepeuplede  la  Chine  se  sert  au  lieu  dcsel  ma- 
rin est , sans  doute  soumis  à quelques  procé- 
dés qui  le  purifient,  pour  être  employé, 
comme  sel.  Qn  auroit  désiré  connoitre  les 
détails  de  ces  procédés. 

L'abondcmce  du  nitre  à la  Chine  fait  pré-  \ 
sumcr  que  les  l’iuropéens  qui  vont  commer- 
'cer  à Canlon  trouveroient  de  l’avantage  à en 
transporter  en  Lurope.  I^es  cargaisons  de  la 
. Chine  ne  sont  pas  aussi  précieuses,  ni  aussi 
riches  que  celles  du  Bengale,  d’où  l’on  a 
l’habitude  d’emporter  du  salpêtre  en  Eu- 
rope. Je  suis  étonné  que  celle  branche  de 
commerce  ait  échappé  au.x  Anglais  et  aux 
Hollandais. 

CIL 

« Page ’2ib.  Le  dehors  du  théâtre  étoit 
J)  peint  de  couleurs  très  - brillantes  , très- 
» gaies  , très-variées  : car  les  Chinois  ont  un 
» art  particulier  pour  produire  des  effets 
» extrêmement  agréables  par  le  contraste 
» des  couleurs.  Le  théâtre  et  les  décora- 
» tionsavoient  le  même  avantage  ».  Dans  les 
fêtes , dans  les  cérémonies , ils  emploient  une 
grande  quantité  de  lanternes  de  papier  de 
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différentes  formes,  et  de  différentes  cou- 
leurs , qu’ils  disposent  avec  beaucoup  d’art, 
pour  produire  des  contrastes  et  des  effets 
agréables.  J’ai  vu  plusieurs  grandes  Sommes 
chinoises  dans  la  rivière  de  Canton,  char- 
gées de  lanternes  allumées , depuis  le  haut 
des  mâts  jusqu’en  bas.  I,e  reflet  de  toutes 
ces  lumières  sur  l’eau  hiisoit  Un  eflét  sur- 
jirenant.  C'est  un  spectacle  dont  on  ne  peut 
, guère  se  faire  d’idée  , lorsqu’on  ne  l’a  pas 
vu.  V oilà  deux  arts  qui  ne  sont  pas  pra- 
tiqués par  les  Européens  , et  qui  méritent  de 
l’être.  Les  illumiiuitioas  en  verre,  qui  peu- 
vent être  jierf’ectionnées  , tant  pour  le  des- 
sein, que  pour  la  variété  des  couleurs,  tien- 
nent à ces  arts  , et  ne  peuv'ent  pas  être 
imitées  par  les  Chinois  qui  ne  fabriquent 
point  de  vases  de  verre. 

C I I T. 

Fages  218  , 2 19  et  220.  L’auteur  parle  des 
dihicullés  qu’éprouvèrent  deux  mission- 
naires , envoyés  de  l\iris,  pour  se  rendre  à 
Pék.in,  où  ils  ont  enfin  obtVnu  de  l’I'inipe- 
reur,  la  permission  d’\' aller.  La  politique 
veut  iju’a  la  paix  , le  Gouvernement  avise 
aux  moyens  de  faire  passer  comme  ci-de- 
vant , des  missionnaires  dans  les  pays  étran- 
gers , et  qu’il  leur  assure  un  traitement, 
il  prendra  sans  doute  les  précautions 


Digilized  by  G( 


Sun  l’ambassade  anglaise.  25g 
que  dicte  la  prudence,  dans  le  choix  des 
sujets;  cdr  il  scroit  contraire  aux  intérêts 
de  la  Nation , d’envoyer  dans  les  pays  étran- 
gers des  ennemis  du  Crouvernement.  Ceux 
d’entre  ces  missionnaires  qui  auront  des 
sentiinens  patriotiques  peuvent  être  très- 
utiles  à la  République. 

CIV. 

Page  222.  « Tl  n’y  a point  à la  Chine 
» de  poste  établie  pour  la  commodité  du 
» peuple.  I.’Rmpereur  seul  recmit  continuel- 
» lemeut  des  messagers  à cheval , c|ui  lui 
» apportent  des  nouvelles  de  toutes  les  par- 
» tics  de  ses  vastes  l!lals  , et  qui  voyagent 
» avec  une  célérité  pres(|u’égale  h.  ce  que 
» les  lùu’opéens  |)euveiil  l’aii’e  de  mieux  en 
» ce  genre.  Les  dépéclies  du  Souverain  Tout 
» en  un  jour  cent  cinquante  mille.  Mais  les 
j>  correspondances  ordinaires  du  Gouverne- 
» ment  et  celles  des  Mandarins,  sont  por- 
» tées  par  des  messagers  cpii  vont  moins 
» vite.  Ceux-ci  sont  quehjuefois  chargés 
y>  des  paquets  des  individus,  qui  obtiennent 
» cette  permission  comme  une  faveur  par- 
V ticulière».  Dans  un  autre  endroit,  l’auteur 
dit  que  les  lettres  dcrCmpereur  sont  mises 
dans  un  sac  ou  panier  plat , attaché  autour 
du  corps  du  messager,  bas  du  sac  sont 
suspendues  des  clochettes , dont  le  bruit 
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annoTice  à chaque  station  l'arrivée  àu 
Courier.  La  distance  entre  les'  stations 
est  de  dix  à douze  mille.  11  est  étonnant 
que  cet  établissement  ne  soit  pas  lait  pour 
le  public.  Dans  un  pays  aussi  peuplé , le 
commerce  de  l’intérieur  est  immense,  et  né- 
cessite des  correspondances  entre  des  pro^ 
vinces  éloignées.  Il  est  vrai  que  les  Chinois 
n’ont  pas  le  goût  des  voyages,  comme  les 
Européens  , :et  qu’ils  ne  sont  pas  , comme 
ceux-ci  , appelés  à leurs  capitales  qui  sont 
les  centres  de  la  plupart  des  affaires.  Dans 
rindoustan,  il  n’y  a point  de  postes.  Les 
correspondances  se  fout  par  des  exprès  , ou 
par  les  marchands  qui  voyagent , ou  par  les 
pèlerins  qui  vont  faire  leurs  dévotions  aux 
pagodes.  Les  Anglais  avoient  établi  dans  le 
Bengale,  le  Bahar  et  l’Orixa,  une  poste  de 
coureurs,  qu’on  nommoit  le  Dack,  pour  le 
service  de  l’administration.  Une  caste  d’in- 
digènes , qu’on  appelle  Bérars  éloit  con- 
sacrée à ce  service.  11  consistoit  non-seule- 
ment à porter  les  lettres , mais  les  palan- 
quins et  les  paquets  des  voyageurs.  Lord 
Cornwallis , cédant  aux  plaintes  de  ces  mal- 
heureux , qui  éprouvoient  toutes  sortes  de 
mauvais  traitemens  , et  aux  cris  de  l’hu- 
manité, a supprimé  cet  établissement,  pen- 
dant son  Gouvernement  dans  le  Bengale. 
Cette  disposition  fait  l'éloge  de  son  cœur. 
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C V. 

Fage  Qa5.  T..cs  avis  donnés  à Lord  Ma- 
cartney , pendant  qu’il  étoit  en  route  pour 
Pékin  , par  un  missionnaire  , qui  déclare 
qu’il  avoit  une  extrême  envie,  ainsi  que  ses 
^collègues  <{  de  témoigner  à la  Nation  An- 
» glaise , combien  ils  étoient  reconnoissans 
» de  la  protection  qWellc  accordoit  dans  ses 
» établissemens de  l’Inde,  aux  missionnaires 
» employés  à propager  le  christianisme , » 
me  fournissent  l’occasion  de  faire  remar- 
quer combien  la  politique  de  cette  nation 
est  supérieure  aux  préjugés.  Elle  a une  autre 
religion  ; cependant  elle  a favorisé  de  tout 
tems  les  missions  étrangères,  par  tous  les 
moyens  qui  sont  en  sa  puissance.  Cette  ob- 
servation pourra  servir  de  réponse  aux  es- 
prits inquiets  et  soupçonneux  , qui  me  re- 
proclieruient  le  conseil  que  j’ai  donné  ci- 
devant  à notre  Gouvernement , de  favori- 
ser , à la  paix  , les  missions  dans  les  pays 
éloignées.  Si  mes  vues  sont  erronuécs  , le 
patriotisme  sera  mon  excuse. 

• C V I. 

Page  227.  Dans  ^toutes  les  villes  de  la 
Chine  , une  partie  du  peuple  est  naumade. 
J’ai  vu  à Canton  la  ville  de  bateaux  qui  est 
sur  la  rivière.  Ils  sont  rangés  en  file  et  for- 
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ment  des  rues.  J’ai  oui  dire  qu’il  tUoit  défendu  • 
à ces  habilans  des  eaux  , de  demeurera  terre. 
Ils  y sontTu^ , et  y passent  leur  vie.  J ’ignore 
si  c’est  un  précepte  de  religion,  ou  un  ordre 
de  la  police  qui  les  oblige  à fixer  leur  séjour 
sur  l’eau,  et  quel  en  est  le  motif. 

Un  homme  digne  de  foi , cjui  a résidé  près^ 
de  cinq  ans  a Canton  , et  qui  possède 
la  langue  Chinoise,  m’a  dit  que  /e  nombre  des 
personnes  qui  sont  obligées  d’habiter  les 
bateaux,  peut  se  monter  à trois  cents  mille 
âmes  , en  y comprenait  Icsjillcs publiques, 
dont  le  total  est  évalué  a quarante  mille , 
et  qui  ne  peucent  pas  demeurer  à terre  dans 
la  ville. 

C V I I. 

Page  îaB.  « T,es  briques  bleues  ont  reçu 
» l’aclion  d’un  feu  de  bois , dans  un  four- 
» neaii  construit  exprès,  et  où  la  flamme 
}>  ne  peut  pas  atteindre  la  surface  de  la 
y>  brique.  Celles  qui  au  contraire  sont  tou- 
» chées  par  la  flamme  , deviennent  rouges  ». 
Je  crois  que  c’est  précisément  le  contraire 
qui  arrive.  J’ai  vu  cuire  aux  environs  de  l’yn- 
dichéry,  bien  des  fourneaux  de  briques, 
depuis  quaranée,  jusqy’a  cent,  et  cent  vingt 
milliers.  On  n’y  consomme  point  de  bois  ; 
mais  seulement  l’enveloppe  du  riz  et  des 
bouses  de  vaches  desséchées.  Toutes  les  bri- 
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•ques  sont  ronges.  J’en  ai  fait  cuire  à l’Isle 
de  France,  j'ai  eu  chez  moi  un  fourneau  tle 
poteries,  pendant  huit  à dix  ans  3 la  llammô 
n’avoit  aucun  contact  cavec  la  terre.  Après  la 
cuisson,  elle  éloit  toujours  rouge,  et  jamais 
bleue.  J’attribue  cette  dernière  couleur  à 
des  matières  phlogisliqucs  qui,  pendant  la 
combustion  , se  combinent  avec  les  parties 
ferrugineuses  contenues  dans  les  argilles. 
Pour  que  cette  combinaison  ait  lieu  , il  faut 
un  bon  coup  de  feu,  et  le  contact  immé- 
diat de  la  flamme  sur  la  terre.  On  pourroit 
aussi  soupçonner  que  le  fer  contenu  dans 
la  terre  est  brûlé  par  un  trop  grand  feu  , 
d’où  il  arrive  qu’elle  prend  une  couleur 
bleuâtre. 

Pour  empêcher  l’adhérence  des  briques 
entr’elles , il  n’est  pas  nécessaire  d’inter- 
poser de  la  jiaille  3 un  peu  de  sable  suffit. 
Lorsiju’elles  oht  été  desséchées,  à l’ombre, 
avant  la  cuisson , elles  n’adhèrent  point  les 
unes  aux  autres. 

c V I I r. 

Fages  233  et  284.  « Quelquefois  sur  le 
» bord  de  la  rivière,  dans  des  coins  où  l’on 
» avoit  par  hasard^  négligé  de  semer  du 
» grain  , ou  bien  tout  le  long  des  champs 
V de  blé  , ou  voyoit  une  espèce  de  plante 
» légumineusc.quiressembloilauxJiaricots.» 
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Je  ne  crois  pas  (jue  les  Chinois  aient  des’ 
hbrlcots.  Ce  seroit  même  un  présent  à leur 
faire , que  de  leur  eu  porter  des  différentes 
espèces.  Ils  ont  une  plante  légumineuse  , qui 
est  le  pois  catian.  J’en  parlerai  dans  un 
autre  endroit. 

C I X. 

Page  234.  « Quelquefois  aussi  on  voit  des 
» champs  de  fèves,  de  blé  de  Turquie,  et 
» d’autres  plantes,  dont  les  graines  donnent 
» une  huile  bonne  à manger  ».  Ceci  est  in- 
complet. Quelle  étoit  cette  espèce  de  fèves  j 
et  de  blé  de  Turquie?  Quelles  ces  plantes  dont 
les  graines  donnent  une  huile  bonne  à man- 
ger ? Quels  sont  les  détails  de  la  culture  de 
cesvégétaux?  Quels  sont  leurs  usages?  Com- 
ment extrait-on  cette  huile  ? 

Les  Chinois  expriment  l’huile  des  aman-' 
des  des  abricotiers  sauvages  qu’ils  multi- 
plient sur  les  montagnes  et  dans  les  lieux 
les  plus  arides , sans  leur  donner  aucun  soin. 
Cette  huile  est  bonne  à manger.  Ou  dessèche 
la  pulpe  au  soleil , après  l’avoir  trempée 
dans  du  sirop  ; elle  fait  partie  de  leurs  con- 
litures  sèches. 

C X. 

Ibid.  « Le  sol  avoitdéjàfourni  cetteannée, 

» une  première  récolte  de  blé  et  de  légumes 
» pareils  à ceux  qu’on  y voyoit.  Le  froment 
» dans  les  terrains  secs , et  le  riz  dans  les 
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» terrains  humides , sont,  dit-on  , cultivés 
) » avec  le  plus  grand  avantage  ».  Ce  pas- 
sage est  remarquable.  On  pourroit  en  con- 
clure qu’il  y a eu  Chine , une  espèce  par- 
ticulière de  blé  qui  donne  annuellement 
deux  récoltes  ? Ce  seroit  une  importante 
acquisition  à faire  ! On  cultive  du  blé  au 
Cap  de  Bonne-Espérance,  où  le  climat  est 
un  peu  plus  chaud  , que  dans  la  province  de 
Eé-ché-lée  ; on  en  cultive  dans  le  Bengale  , 
rOrixa,  la  côte  Malabarre,  qui  sont  sous  des 
latitudes  plus  hautes,  et  dans  les  îles  de 
France  et  de  la  Réunion  , situées  par  vingt  et 
vingt-un  degrés.  Dans  tous  ces  pa}S  on  n’a 
qu’une  récolte  de  blé  annuellement;  mais 
un  autre  passage  de  l’auteur  , ( Tome  3 , page 
269  , ) fait  voir  qu’il  ne  parle  ici  que  du  blé 
de  Turquie.  Il  s’est  donc  servi  d’une  expres- 
sion fautive,  en  disant  simplement  blé. 

C X I. 

J-’ag'e  284  » Lafamiue  se  fait  quelquefois 
» Sentir  dans  cette  partie  de  la  province;  et 
» ce  désastre  est  dû,  tantôt  aux  débordemens 
» qu’occasionnent  dans  certaines  saisons , 
» les  torrens  qui  tombent  des  montagnes, 
» tantôt  aux  ravages  des  sauterelles.  » J1  est 
étonnant  que  la  Chine  ait  une  population  si 
extraordinaire  , quoiqu’elle  soit  sujette  à 
éprouver  des  famines.  Ce  peuple  laborieux 
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ft  indu?trieux  n’a  pas  sans  doute  trouvé  le 
moyen  d’ein])t'clu’r  les  elTets  luiiestes  des  dé- 
bordemens  des  torrens , ni  les  ravages  des 
sauterelles.  Les’  personnes  cjui  n’ont  pas  vu 
les  dégâts  causés  par  ces  insectes,  ne  peuvent 
pas  s’en  taire  une  idée.  Ce  sont  des  nuées  tjui 
interceptent  les  rayons  du  soleil , et  qui  dé- 
truisent les  champs  les  plus  rerds,  dans  un 
jour  ; ensuite  elles  prennent  leur  vol,  et  vont 
ravager  les  champs  voisins.  ^ 

l.’Jsle  de  France  étoit  autrefois  exposée  à 
ce  lléau,  mais  depuis  qu’on  y a introduit  des 
■martÎTis,  espèce  d’oiseaux , très  - communs 
dans  l’Jndoustan  , qui  se  nourrissent  d’insec- 
tes, et  qui  multiplient  beaucoup,  cet  te  Colonie 
E.’a  plus  vu  de  sauterelles.  J’engage  les  amis 
de  l’humanité  , qui  vont  à la  Chine,  soit  du 
Ilengale,  soit  de  la  Côte  de  Coromandel , soit 
de  celle  de  Malabar , soit  des  îles  de  France 
etde  la  Réunion,  à porter  à la  Chine  des  inar- 
lins.  Je  n’as'surcrai  pas  qu’ils  se  multiplie- 
ront dans  les  provinces  Septentrionales,  ni 
qu’ils  viendront  à bout  de  détruire  les  ^u- 
tcrelles;  mais  au  moins  ils  en  diminueront 
la  quantité,  et  ils  détruiront  d’autres  insec- 
tes , iléaux  de  l’agriculture. 

C X I I. 

\ 

Vage  235.  L’aviron  dont  parle  l’auteur , 
placé  a Iti  poupe  , et  que  les  Chinois  nonv 
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mPnt  you-you^  par  onomolapée  , sert  ea 
même  temsdc  gouvernail  et  de  moteur,  pour 
faire  avancer  le  Cham-pan.  Si  le  courant 
n’est  pas  fort,  et  si  le  bateau  n’est  pas  grand, 
les  mouvemens  alternatifs,  qu’un  seul  homme 
imprime  au  you-you,  à son  extrémité  , suf- 
fisent pour  remonter  la  rivière.  Si  le  bateau 
est  plus  grand,  il  faut  deux  hommes  pour 
mouvoir  le  you-you,  et  quelquefois  quatre  , 
suivant  la  dimension  de  ce  levier  qui  est 
proportionné  à la  grandeur  du  bâtiment, 
et  suivant  la  résistance  que  le  courant  op- 
pose à sa  marche.  Eu  un  mot  il  fait  l’elFct 
de  la  queue  des  poissons.  J’ai  cru  cette  ex- 
plication nécessaire,  pour  l’intelligence  du 
texte. 

* C X I I T. 

Page  264.  Tl  y a des  impôts  à la  Chine 
qui  sont  exigés  en  argent.  Ce  sont  les  droits 
d’ancrage,  ceux  d’entrée  des  marchandises 
et  la  capitation.  La  Chine  n’a  d’autre  mon- 
noie  que  des  caches^  i\\i\  sont  de  cuivre  et 
fort  petites;  elle  n’a  point  de  monnoie  d’or, 
et  d’argent.  L’un  et  l’autre  sont  reçus  au 
poids  et  au  titre.  L’argent  est  divisé  en  cent 
toques  qui  représentent  nos  douze  deniers  de 
fin.  C’est  à ce  titre  que  sont  reçus  les  impôts. 
La  piastre  gourde  d’Espagne  vaut  soixante- 
douze  condorins,  elle  passe  pour  soixante- 
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quatorze  et  quelquefois  pour  soixante-quinze 
condorins,  parce  qu’elle  est  connue  depuis 
très-long-tems,  et  qu’on  n’a  pas  l’embarras 
de  la  peser  et  de  vérifier  son  titre. 

. C X I V. 

Page  265.  Le  procédé  des  Chinois , pour 
clarifier  l’eau  bourbeuse  des  rivières  est 
simple , et  peut  être  utile  en  Europe.  Il  con- 
siste à faire  fondre  un  peu  d'alun  dans  cette 
eau.  Les  Bengalis  emploient  un  autre  moyen. 
Ils  frottent  pendant  quelque  tems  une  pe- 
tite graine  qui  se  nomme  Titan  - Coté  à la 
Côte  de  Coromandel,  contre  un  morceau 
de  terre  cuite  neuf,  afin  qu’il  ait  des  aspé- 
rités, dans  lequel  ils  ont  mis  un  peu  d’eau. 
Cette  graine  se  dissout,  pa»  le  moyen  du 
frottement  j ensuite  ils  mêlent  cette  dissolu- 
tion àl’eau  qu’ils  veulent  clarifier;au  bout  de 
quelques  heures,  elle  est  claire  et  limpide. 
Une  seule  graine  suffit  pour  clarifier  une 
barrique.  Lorsque  ces  graines  sont  vieilles, 
on  ne  peut  pas  parvenir  à les  dissoudre.  J’ai 
clarifié,  à l’Isle  de  France,  par  le  même 
moyen,  du  vin  de  Xérès  qui  étoit  trouble  j 
après  l’opération , il  n’étoit  pas  reconnois- 
sance. 

C X V. 

Page  266.  Les  Chinois  boivent  chaud  , 
dons  leurs  repas.  Ils  prétendent  que  le  thé 
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corrige  les  mauvaises  quai  il  es  de  leurs  eaux , 
qui  sont  toutes  crues,  c’est-à-dire, séléniteu- 
ses  ou  saumâtres.  La  croûte  qui  se  dépose  sur 
les  parois  du  vase , où  on  les  fait  bouillir, 
est  de  la  sélénite  ainsi  le  feu  est  un  moyen 
de  les  purifier. 

C X V I. 

Page  267.  Les  Chinois  ne  se  servent  ni 
de  plats  ni  d’assiettes , mais  de  belles  petites, 
moyennes  et  grandes,  dans  lesquelles  ils  met- 
tent leur  riz  et  tous  leurs  ragoûts. 

\..euT‘Sam-son  qui  est  une  liqueur  forte, 
extraite  du  riz  ou  du  mil  fermentés  et  dis- 
tillés, m’a  paru  avoir  une  odeur  très-fétide. 

C X V I I. 

Page  268.  Ils  ne  font  que  deux  repas  par 
jour,  l’un  à dix  heures  du  matin,  l’autre  à 
six  heures  du  soir. 

l.’opium  est  une  denrée  de  contrebande  à 
la  Chine.  Il  y a peine  de  mort,  contre  les 
fraudeurs.  Sans  doute  qu’ils  ont  éprouvé  que 
l’usage  de  cette  drogue  étoit  pernicieux. 

« Les  jouissances  sensuelles  et  casanières, 
» plutôt  que  les  exercices  du  corps,  et  les 
» plaisirs  de  l’ame  semblent  être  les  principa- 
» les  ressources  des  Chinois,  pour  remplir  les 
V heures  où  ils  n’ont  point  d’occupations  sc- 
j>  rieuses  ». 

Ils  sont  toujours  occupés.  Dans  ce  pays, 
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on  ne  voit  point  d’oisifs  qui  chercfient  ail- 
leurs les  moyens  de  tuer  le  teins  : aussi  il  n’y 
a point  à la  Chine  de  promenades  publiques; 
le  peuple  n'a  pas  le  tems  de  se  promener. 

C X V I 1 T. 

Page  269.  Les  Chinois  qui  quittent  l’Em- 
pire sont  chislionorés.  C’est  pourquoi  ils  ont 
du  mépris  pour  les  Européens  qui  viennent 
chez  eux.  l' tant  à Canton , j’ai  été  me  pro- 
mener en  chaise  à porteurs,  dans  les  dehors 
de  la  ville,  avec  plusieurs  Français;  nous 
traversâmes  un  village,  ou  plutôt  un  liameau; 
les  enlans  nous  jetoient  des  pierres  , et  nous 
accabloient  d’injures,  auxquelles  on  nous 
avoit  recommandé  de  ne  faire  aucune  atten- 
tion. ] 1 paroît  ({lie  l’ambassade  a été  accueil- 
lie plus  honnêtement.  Je  conjecture  d’une 
part  que  le  préjugé  de  flétrissure  contre  les 
étrangers  qui  ont  quitté  leur  pays,  n’influe 
pas  sur  Icj  Ambassadeurs;  et  de  l’autre,  que 
les  ordi'es  sévères  de  l’Empereur  ont  im- 
primé du  respix't  à son  peuple,  pour  l’am- 
bassade. 

C X I X. 

Page  271.  La  marche  de  tous  les  Gou- 
verneurs de  provinces,  est  toujours  pre'- 
céde'e  par  des  soldats,  qui  annoncent  à haute 
voix  son  approche , pour  qu’on  lui  laisse 
le  chemin  libre.  Je  crois  même  que  cet 
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usage  est  commun  au  Jfoupou , l’inten- 
dant de  la  province,  et  à quelcjues  autres  de< 
premiers  mandarins. 

C X X. 

Page  280.  « Les  voiles  éf oient,  les  unes 
y>  de  nate,  les  autres  de  toile  de  colon.  Les 
» cables  et  les  cordages  él oient  pour  la 
» plupart  de  chanvre,  et  paroissoient  bien 
» travaillés  ».  Les  voiles  de  colon  uc’durent 
pas  aulant  (juc  celles  de  chanvre.  Puis(jue 
les  Chinois  emploient  les  lils  de  ceUe  der- 
nière plaiite  à l'aire  des  cables  et  des  cor- 
dages., il  est  surprenant  qu’ils  n’en  tiss^mt 
pas  des  toiles.  Ce  chanvre  est-il  le  même 
que  celui  d’Lurope.  11  y eu  a une  espèce  i 
iMadagascar,  qui  s’élève  très-haut  et  qui  est 
raineux.  C’est  un  arbrisseau  toufl’u;  j’cii  par- 
lerai ailleurs.  Ou  ne  dit  pas  ici  qtie  les  Chi- 
nois emploient  ce  végétal  à d’autres  usages, 
ni  quelle  culture  ils  lui  donnent,  ./’ai  déjà  dit 
qu’ils  faisoient  grand  cas  des  fds  de  l’ana- 
nas; je  conjecture  qu’ils  en  font  des  cordes 
qui  ont  plus  de  durée,  que  les  lils  de  touta 
autre  espèce  de  végétaux. 

C X X I. 

Page  1^4.  « Ou  inili^î  bagage  et  les  pré- 
TP  sens , dans  deux  magasins  qu'on  construisit 
» exprès  avec  des  bambous  très-forts,  et  des 
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» nates  d’un  tissu  tellement  serré  que  la 
» pluie  ne  peut  les  pénétrer.  Chacun  de  ces 
» magasins  avoit  plus  de  deux  cents  pieds  de 
» lung....  Ils  furent  construits  en  peu  d’heures. 
» Tous  les  effets  qui  appartenoicnt  à l’am- 
» bassade,  et  qui  composoient  la  cargaison 
» de  trente  bâtimens , furent  mis  à terre  et 
» emmagasinés  en  un  seul  jour  ».  Il  est  vrai- 
semblable que  les  bambous  qui  furent  em- 
ployés à la  construction  de  ces  magasins , 
provenoient  des  provinces  méridionales  de 
la  Chine.  S’ils  provenoient  des  environs  de 
Pékin  , ils  seroient  d’une  espèce  particulière, 
et  inconnue  aux  botanistes.  Dans  ce  cas  ce 
seroit  encore  une  acquisition  à faire  pour 
l’Europe.  Le  climat  de  Paris  est  moins  froid 
que  celui  de  Pékin.  L’auteur  ne  dit  pas  quel 
est  le  végétal  qui  ayoit  servi  à former  les 
nates  dont  il  parle.  On  construit  aussi  dans 
l’Inde  avec  des  bambous,  des  bâtimens  sem- 
blables , qu’on  appelle  pandalcs , soit  pour 
des  fêtes,  soit  pour  célébrer  des  noces,  soit 
pour  tout  autre  usage.  On  en  garnit  les  côtés 
et  le  toit  avec  des  brarlcliages  qui  les  garan- 
tissent de  la  pluie,  et  l’on  y place  des  lanter- 
nes et  d’autres  oruemens. 

C I I. 

Page  288.  Il  y a dans  l’Inde  un  seorpion 
noir,  dont  la  piqûre  est,  dit-on,  mortelle. 

Celle 
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Celle  des  scorpions  blancs,  et  des  scolopen- 
dres, dont  il  > a plusieurs  espèces,  fait  beau- 
coup de  mal;  mais  elle  est  sans  danger.  J’ai 
vu  a Batavia  les  Malais  prendre  adroit enient 
des  gros  scolopendres,  (|ue  nous  nommons 
des  cent-pieJs , parce  qu’ils  ont  beaucoup  de 
pattes,  leur ar'acher  leur  dard,  et  leur  ren- 
dre ensuite'  la  liberté.  .Je  me  l’appelle  qu’un 
jeune  sculojcuidrequi  étoitsur  mon  chapeau, 
passa  sur  mon  visage  et  y laissa  une  trace 
de  ieu , quoiqu’il  ne  m’eût  pas  piqué. 

C X X I I I. 

Pag^.  ?9?.  Tl  V a des  mendians  à la  Chine  , 
ce  sont  sur-tout  des  lépreux.  La  loi  ou  la 
morale  du  pays  qui  a force  de  loi , veut  qu'on 
ne  refuse  jias  celui  qui  demande  l’auniône, 
ne  lui  donna-t-on  qu’un  grain  de  riz  , dont 
il  est  obligé  de  se  contenter.  .J’ai  été  témoin 
d’actes  de  charité  exercés  envers  des  men- 
dians. ' 

.J’ai  dit  dans  un  de  mes  ouvrages , imprimé 
àl  lsle  de  France,  que  lacontraiule  par  corps 
poundeltesn’exiitoit  pasala Chine;  mais  ijue 
le  créancier  avoit  le  droit  d’envoyer  des 
lépreux  chez  son  débiteur,  qui  est  obligé  de 
les  nourrir  à ses  frais,  et  qui  ne  peut  les  chas- 
ser de  sa  maison  , jusqu’à  ce  qu’il  se  soit 
acquitté. 
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C X X I V. 

Pages 'li^i  292.  Je  ne  puis  me  refuser 
au  plaisir  (l’approuver  les  rétlexions  sages  de 
l’auleur, et  (jui  prouvent  sa  philantropie,  et  sa 
philosophie,au  sujet  des  délailsciu’il  donne  sur 
les  secours(jue l’Empereur  delà  Chine  distri- 
bue à ses  sujets  clans  lestems  de  calamités.  «Il 
» ordonne  d’ouvrir  les  greniers  publics;  il 
» remet  les  impulsa  ceux  (ju’accable  l’infor- 
» tune  j il  leur  accorde  des  secours,  pour  ré- 
» tablir  leurs  affaires.  ».  Nous  qui  aflectons 
une  supériorité  de  connoissances  sur  les  Chi- 
nois, nous  cjuinous  Hâtions  d’être  plus  habi- 
les qu’eux  dans  tous  les  genres,  même  en  fait 
de  législation,  nous  n’avons  pas  encore 
adopté  un  moyen  de  prévoyance,  contre  les 
disettes, aussi  simple  que  celui  de  l’établisse- 
ment des  greniers  publics , le  seul  qui  puisse 
assurer  l’existence  de  l’empire,  contre  un 
renversement  du  cours  ordinaire  des  saisons, 
qui  est  dans  l’ordredes possibles.  Une  séche- 
ressê,  comme  celle  qui  a désolé  le  Bengale , 
en  1769,  oudes  pluiescoutiuuelles  etextraor- 
dinaires,  ou  des  météores  mal-faisans  et  gé- 
néraux, mettroient  l'Empire  à deux  doigts 
de  sa  perte.  C’est  aux  philosophes , natura- 
listes, amis  de  la  patrie  et  de  l’humanité,  à 
faire  sentir  que  ces  évèneraens,  tout  extraor- 
dinaires'qu’ils  soient,  ne  doivent  pas  étr« 
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regardés  comme  impossibles.  1,’iiistoire  que 
nous  appellions  sacrée,  dont  tous  les  détails 
ne  peuv'cnt  pas  cire  rejetés  comme  j’abuleux, 
lors  même  c|ue  l’exagération  paroi t évidente, 
dit  que  l’b:gyple,  du  tems  de  .Joseph  éprouva 
septann.  es  de  stérilité,  après  sept  années 
d'abondance,  (^iiand  même  ce  récit  ne  seroit 
qu'une  adresse  de  l’historien,  pour  faire 
sentir  la  nécessité  des  approvisionnemens , 
il  inériteroit  d’être  rapporté;  mais  on  doit 
supposer  (|u’il  étoit  fondé  sur  quelqu’cvène- 
ment  notoire,  dont  les  circonstances  ne  nous 
sont  pas,  parvenues. 

C X X V. 

Page  .^oo.  « On  voit  asse?  ordinairement 
» un  voyageur  chargé  et  fatigué , poser  un 
» moment  son  fardeau,  se  rafraichir  avec 
» une  lasse  de  thé,  et  [ oursuivre  ensuite  sa 
» route.  » .J’ai  éprouvé  maintefois , dans 
mes  courses  , qu’une  belle  de  thé  chaud  me 
désaltéroit  beaucoup  plus  qu’un  ■verre  de 
liiiuniade,  ou  même  que  du  punch  froid. 

C X X V I.  . 

Page  3oi.  «Parmi  les  Chinois,  l’argent 
» est  proprement  une  marchandise.  » Oui  ; ' 
niais,  comme  ailleurs,  celte  marchandise  re- 
présente toutes  les  autres. 

« La  valeur  de  l’argent  varie  , suivant  la 
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» plus  OU  moins  grande  quantité  de  ce  métal 
» sortie  du  trésor  Impérial.»  On  auroit  dû 
ajouter , et  suivant  celle  importée  à la  Chine, 
par  les  étrangers  , combinée  avec  les  expor- 
tations qui  peuvent  s’en  faire.  Au  surplus,  la 
valeur  de  l’argent  varie  dans  tous  les  pays  , 
suivant  son  abondance  ou  sa  rareté. 

C X X V I I. 

Pages  3o3  et  804.  I.es  détails  fournis  sur 
l’édilice  antique  Prez-tong-chou-fou  sont 
incomplets.  I^es  étages,  dit  l’auteur,  au 
nombre  de  onze , sont  distingués  par  une 
espèce  de  corniche , ou  un  rang  de  briques 
saillantes,  qui  règne  tout  autour  de  Vé- 
dijice.  Ou  dcmdude  quelle  hauteur  a chaque 
étage,  s’il  y a des  portes  et  des  fenêtres, 
quelle  est  sa  largeur,  comment  il  se  ter- 
mine, c’est-à-dire,  quelle  forme  a sa  cou- 
verture. 

C X X V I I I.  ’ 

Page  3oy.  « Il  n’y  a point  en  ChinOi  de 
» religion  dominante.»  Klles.y  sont  toutes 
permises  , excepté  la  chrétienne.  La  re- 
ligion n’y  forme  pas  un  des  ressorts  du 
Gouvernement.  Le  Mahométisme  y a fait 
quelques  progrès.  Ou  prétend  que  la  plupart 
des  lettrés  sont  athées.  Les  disciples  du  Dieu 
Lüé  ou  Fo  , sont  les  plus  nombreux.  Ils 
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prêchent  la  doctrine  de  la  transmigration 
des  âmes.  Cette  religion  tire  son  origine  de 
rinde. 

C X X I X. 

2êage  3 12. 1.es  Chinois  ont  un  respect  re- 
ligieux pour  les  morts  ; ainsi  il  n’est  pas 
étonnant  que  les  tombeaux  y soient  res- 
pectés. 

C X X X. 

Page  3i3.  En  parlant  des  mulets  qui  se 
7'endent  plus  cher.que  les  chevaux , parce 
qu’on  les  nourrit  plus  f acilement , et  qu’ on 
peut  les  faire  travailler  davantage , l'a- 
teur  ne  dit  point  s’ils  sont  dociles , s’ils  ont 
le  pas  sûr,  s’ils  sont  grands  et  forts.  Tl  ne 
parle  pas  des  ânes  chinois,  de  sorte  qu’on  ne 
sait  pas  s’ils  sont  d’une  autre  espèceque  ceux 
d’Europe  , ni  quel  est  le  service  qu’on  en 
retire.  « Beaucoup  de  chevaux  ont  la  peau 
» tachetée  avec  la  même  régularité,  que  celle 
T>  des  léopards....  Pour  avoir  des  chevaux 
» ainsi  marquetés,  on  se  sert  entr’autres 
» moyens,  de  celui  de  ctoiser  ceux  qui  sont 
» de  race  opposée  ».  Ce  moj’^en  est  propre  à. 
mélanger  les  couleurs,  mais  donneroit  bien 
rarement  des  chevaux  tachetés  avec  la  même 
régularité  que  celle  des  léopards. 

S 3 
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L X X X I. 

• J^age  314.  «La  couleur  jaune  que  porte 
» rLmpereiir  de  la  Chine,  est  aflectée  par 
» tous  les  Souverains  de  l’Orient  de  l’A- 
V sie.  » La  couleur  jaune  est  exclusivement 
alfectée  a l’Lnipereur  et  a sa  lamille.  Aussi 
les  Chinois  se  sont-ils  industries  , pour  don- 
ner, à leurs  étoiïes,  le  plus  beau  jaune  possi- 
ble, et  ils  y ont  réussi.  Leur  jonquille  , leur 
citron  sont  de  toute  beauté. 

C X X X I I. 

» 

Pages  314  et3i5.  « On  battoit  quclque- 
» lois  le  blé  avec  des  fléaux  pareils  a ceux 
» d’Kurope,  quelquefois  on  le  faisoit  fou- 
» 1er  sous  les  pieds  des  chevaux....  Les  Chi- 
» nois  se  servent  aussi  d’un  grand  rouleau , 
» pour  séparer  le  grain  de  l’épi  ».  Ce  grand 
X’ouleaucstappareniment  un  gros  cylindre  de 
bois;  mais  par  quel  moyen  le  meuvent-ils? 
Quai  qu’il  soit,  je  ne  conçois  pas,  comment 
un  rouleau  comprimant  des  épis  , peut  sépa- 
rer le  grain  qu'ils  contiennent,  à moins  que 
la  balle  ne  soit  disposée  à-s’ouvrir  avec  la 
plus  grande  facilité. 

C X X X I I 1. 

Page  3 18.  Les  soi-disant  philosophes  qui,- 
dans  leurs  grandes  spéculations  , pour  amé- 
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liorer  l’espèce  humaine,  ont  voulu  parleur* 
préceptes  , ou  par  ries  lois  positives , éteindre 
les  sentimens  de  la  nature,  devroient  prendrc- 
des  leçons  à la  Chine.  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  citer  tous  les  délaîTs  intéressans  et 
les  sages  réllexions  de  l'auteiir , dans  les 
pages  317,  3i8  et  3ly.  .Je  n’en  extrairai 
qu’un  passage  fort  court.  « Le  lils  est  obligé 
» de  travailler  pour  l’entretien  et  le  soula- 
i>  gement  de  son  père  et  de  sa  mère.  Le 
» frère  doit  prendre  soin  de  son  frère  et 
» de  sa  smir  , lorsqu’ils  sont  dans  l’infor- 
i>  tune  ; et  l’oubli  de  ces  drn'oirs  excitwoit 
)>  une  telle  horreur  , qu’on  n’a  pas  besoin 
y>  de  les  prescrire,  par  une  loi  positive...  Si 
» quelqu’un  éprouve  des  besoins,  tous  les 
» parens  l’aident  sans  délai  , et  sans 
» lui  faire  éprouver  la  moindre  hurni- 
> liation  ».  Qu’il  est  sage  le  peuple  <|ui  a 
des  mœurs  aussi  saintes,  aussi  charitables  ! 
Et  que  nous  sommes  loin  de  pareilles  ins- 
titutions !... 

C X X X I V. 

Pa^e  826.  « Les  murailles  de  la  ville  sont 
V d’environ  quarante  pieds  de  haut.  » Il  se- 
rait curieux  de  savoir  pourquoi  toutes  les 
principales  villes  de  la  Chine  sont  murées. 
Comme  elles  ont  des  tours  et  des  créneaux  , 
et  même  des  canons  , on  ne  peut  pas  douter 
que  l’intention  n’ait  été  de  les  mettre  en  état 
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de  défense.  La  faeilité  avec  ]a(|uelle  les  Tar- 
tares  ont  envahi* la  Chine,  prouve  que  ces 
précautions  éloient  inutiles  ; mais  peut-être 
que  ces  murs  qu’on  a soin  d’entretenir,  sont 
une  alTaire  de  police,  pour  contenir  le 
peuple. 

C X X X V. 

Page  336.  « Le  Lienvvha  , ( Nymphæa. 
» nelumbo  ) qui  résiste  au  froid  rigoureux 
» de  l’hiver  de  Pékin  , est  très-dillicilement 
» conservé  dans  les  serres  de  l’Iîurope  ». 
Comme  ses  graines  sont  très-agre'ables  au 
goût , on  doit  multiplier  et  varier  les  essais. 
J^eul-être  celte  plante  réussiroit-elle  mieux 
en  plein  air , que  dans  des  serres  -,  peut-être 
exige-t-elle  un  sol  particulier  , ou  des  eaux 
qui  aient  telles  ou  telles  qualités  3 peut-être 
veut-elle  un  air  plus  ou  Uïoins  humide,  une 
exposition  où  elle  éprouve  des  chaleurs  fort  es 
dans  l’été,  et  un  froid  rigoureux  dans  l’hi- 
ver , comme  la  température  de  Pékin. 

C X X X V T. 

Page  ^36.  « Quelques-unes  de  ces  Tari a- 
» res  étoient  fort  bien  parées,  avoient  des 
» traits  fort  Jolis,  cl  un  teint  relevé  par  le 
» secours  de  l’art,  v Les  Tartares  cjui  ont 
con<(uis  la  Chine  dans  le  dernier  siècle,  sont 
plus  blancs  que  les  Chinois.  Si  leurs  femmes 
mettent  beaucoup  de  rouge  sur  le  milieu  de 
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la  lèvre  inférieure ^ les  Chinoises  en  met- 
tenl  sur  le  visage.  Elles  ont  des  cotons  ronds, 
pénétres  d’un  suc  rouge  , dont  la  couleur  pa- 
roît  obscure,  et  que  je  soupçonne  tirée  du 
règne  végétal.  Elles  mêlent  ce  coton  avec  un. 
peu  d’eau  , qui  dissout  lateinture  , elle  prend 
alors  de  l’éclat.  Les  femmes  se  frottent  le  vi- 
sage avec  ce  coton,  et  la  couleur,  qui  est 
très-bclleetqui  imite  parfaitement  la  nature, 
adhère  fortement  à la  peau,  même  pendant 
plusieurs  jours,  llseroit  curieux  de  connoitre 
la  composition  de  cette  teinturcy  que  je  crois 
préférable  au  rouge  employé  par  les  Eiîro- 
péeunes. 

C X X X Vil  I. 

Page  846.  « Sous  le  règne  qui  précéda  celui 
» de  l’E'rnpereur  actuel,  dépareillés  consi- 
» dérations  empêchèrent  l’Ambassadeur  de 
y>  Russie  de  se  soumettre  aux  cérémonies 
» d’usage  , pour  approcher  le  trône  Chinois.» 
Ces  cérémonies  consistent  en  neuf  proster- 
nations ^ à chacune  desquelles  le  front  doit 
frapper  la  terre.  [/Ambassadeur  Portugais, 
que  j’ai  vu  revenir,  en  iy58,  de  Pékin,  s’étoit 
soumis  a cet  usage.  K ien-lon g élo\t  alors  sur 
le  trône.  On  doit  lui  savoir  gré  d’avoir 
consenti  à ce  que  I.ord  Macartney  fût  dis- 
pensé de  cet  usage.  Ctttecoura  son  étiquette, 
comme  toutes  les  autres.  [/Empereur  lui- 
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ulême  l’observe  avec  exactitude  dans  toutes 
les  cérémonies.  Lorsque  Kien-long,  à rai- 
son de  son  grand  âge,  qui  ne  lui  permettoit 
pas  de  soutenir  les  fatigues  du  sacrilice  qu’il 
est  obligé  de  faire  tous  les  ans  au  Chang-ti  , 
voulut  s’en  dispenser,  il  s’adressa  au  tribunal 
des  Rites,  qui  régla,  par  une  délibération, 
les  parties  du  cérémonial  dont  l’Empereur 
pouvoit  se  décharger  sur  les  princes  de  son 
sang , à son  choix. 

• 

Qu’on  me  permette  de  citer  un  usage  suivi 
constamment  à la  Chine,  dès  la  fondation 
de  l’Empire,  et  qui  mérite,  cerne  semble, 
d’être  remarqué , parce  qu’il  est  opposé  aux 
usages  des  autres  princes  de  l’Asie.  L’empe* 
reur,  dans  tous  lesédits,  dans  toutes  les  or- 
donnances , dans  toutes  les  déclarations,  dans 
toutes  les  proclamations  j ne  prend  aucun 
titre.  Tous  cçs  actes  publics  commencent  par 
ces  mots,  Kien-long  , Van  vingt  - six , ou 
quarante,  ou  soixante  de  son  règne  , le  troi~ 
sicme,  le  sixième,  ou  le  septième  jour  de 
la  huitième  ^ ou  de  la  neuvième  lune,  etc. 
Quelle  sublime  simplicité  ! Kien-long ..... 
et  ce  mot  dit  tout.  Le  reste  fixe  la  date  de 
l’acte. 

CXXXVIIT. 

Page  348.  Je  doute  fort  que  le  Gouverne- 
ment de  la  Chine  prit  être  alarmé  de  la  Ré- 
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Vülution  française  ; je  doute  même  qu’il  pût 
en /comprendre  les  principes.  J1  n’a  pas  plus 
d’idce  d’une  démocratie  que  ce  Roi  de  Siam  , 
qui  se  mit  a rire  aux  éclats,  quand  il  enten- 
dit dire  à des  Hollandais  qu’ils  n’avoient 
point  de  Koi.  L’ignorance  de  la  langue  fran- 
çaise , celle  de  nos  usages  et  de  notre  consti- 
tution , le  défaut  d’énergie  dans  le  caractère 
chinois,  doivent  éloigner  toute  crainte  du 
trône  Impérial.  D’ailleurs,  il  n’y  a nul  moyen 
. d’inspirer  à ce  peuple  le  goût  de  la  liberté; 
il  ne  la  connoit  pas,  et  n’en  a même  jamais 
entendu  parler.  En  outre  , l’autorité  est  si 
grande,  qu’il  faut  renoncera  l’espoir,  du  moins 
pour  long-tems,  de  voir  cette  partie  du  monde 
rentrer  dans  ses  droits  primitifs. 

C X X X I X. 

Page  348.  Les  réflexions  du  traducteur 
contenues  dans  une  note,  ne  me  paroissent 
pas  justes.  Il  prétend  que  la  passion  em- 
porte l’auteur,  dont  l’esprit  est , dit-il,  en. 
général  très-calme.  L’auteur  dit  simple- 
ment, sans  passion,  sans  affectation,  et 
même  sans  esprit  de  critique,  qu’il  n’y  a. 
point  de  Gouvernement  qui  baisse  et  re- 
doute autant , que  celui  de  la  Chine,  les 
principes  de  lu  Révolution  française.  Je 
le  crois  comme  lui  , et  cela  doit  être.  Le 
Chinois  a un  respect  religieux  pour  l’anti- 
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quité  ; ce  sentiment  qui  lui  est  inspiré  dès 
la  plus  tendre  enfance , est  confirmé  par 
le  bonheur  dont  il  jouit.  Nul  peuple  n’est 
autant  attaché  à ses  usages  , à ses  mœurs  , 
à ses  lois.  Nul  peuple  n’a  autant  d’estime 
pour  lui-même.  Il  redoute  donc  toute  inno- 
vation , et  croit  qu’elle  ameneroit  la  des- 
truction de  l’Empire.  Quant  au  Monarque, 
il  n’est  pas  difficile  de  concevoir  qu’il  doive 
détester  la  Révolution  française,  et  avoir 
horreur  des  principes  qui  l’ont  amenée  et  . 
soutenue.  Que  les  Anglais  aient  contribué 
à inspirer  aux  Chinois  de  l’aversion  pour 
les  principes  de  notre  liberté,  cela  peut  être. 

Ils  n’ont  lait  en  cela  que  profiter  des  dis- 
positions qu’ils  ont  trouvées  chez  ce  peuple. 
En  rendant  justice  à la  précision  et  à l’élé- 
gance du  stile  du  traducteur , j’ai  cru  devoir 
relever  , par  esprit  d’impartialité , uae  cri- 
tiijue  qui  m’a  paru  mal  fondée. 

C X L.  ^ 

Page  36B.  « Conformément  à l’ancien 
» usage  , l’Empereur  prend  en  main  lachar- 
;;  rue  et  la  dirige  à travers  un  petit  champ  , 

» pour  honorer  la  profession  de  laboureur.» 
Cette  auguste  cérémonie  qui  a lieu  tous  les 
ans  au  printems  , et  qui  est  répétée  le  même 
jour  dans  toutes  les  provinces  de  l’Empire, 
parles  Gouverneurs,  est  non-seulement  po- 
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litique,  mais  encore  religieuse.  C’est  un  liom- 
mageque  rKmpereurrcnd  à l’iitre-Supréme, 
c’est  une  prière  qu’il  lui  adresse  de  l'avoriser 
ses  travaux  agricoles,  et  ceux  de  son  peuple. 
Il  s’y  prépare  par  trois  jours  de  jeûnes,  il 
commence  la  cérémonie  par  un  sacrifice,  et 
il  réserve  les  grains  qu’il  recueille  ,pour  les 
of  frir  à la  divinité. 

C X L I. 

Page  368.  « Les  anciennes  annales  de 
i>  l’Lmpire  attestent  que  pendant  très-long- 
» tems,  les  habitans  y jouissoient  de  laterre, 
» ainsi  que  des  autres  élémens , presqu\>n 
» commun.  Le  pays  étoit  divisé  en  petits 
» districts  égaux.  » Dans  une  société  nais- 
sante , ou  peut  admettre  la  culture  des  terres 
en  commun  et  un  partage  égal  des  récoltes  ; 
niais  dans  une  société  nombreuse,  où  il  est 
nécessaire  qu’une  grande  partie  de  sa  popu- 
lation soit  occupée  à d’autres  travaux  qu’à 
ceux  de  l’agriculture  , pour  la  défense  du 
pays,  pour  l’administration  de  la  police  , 
pour  l’exercice  des  arts,  pour  le  commerce  , 
la  propriété  devient  une  loi  fondamentale  du 
corps  social.  Partager  un  pays  en  petits  dis- 
tricts égaux,  paroit  une  chose  impossible^ 
vu  les  grandes  différences  qui  existent  dans 
la  nature  des  sols,  dans leurexposition , dans 
leur  situation,  dans  les  climats , et  dans  les 
influences  de  l’atmosphère. 
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rage  375.  « On  ne  peut  remonter  l'cchella 
» de  l’ambition  (|ue  par  des  éludes  jougaeà 
» et  pénibles  , et  en  excellant  dans  les  let- 
» très,  qui  seules  rendent  capables  de  rem- 
» pl\r  les  emplois  publies  ».  Partout  on  a 
adopté  le  principe  (jue  les  emplois  doivent 
appartenir  aux  talens  , au  mérite,  à la  ver- 
tu. Les  Chinois  seuls  ont  mis  cette  maxime 
en  pratique;  elle  est  chez  eux  constitu- 
tionnelle , et  tient  à la  forme  de  leur 
Gouvernement;  et  ce  qui  doit  surprendre, 
c’est  qu’elle  établit  et  maintient  le  principe 
de  l’égalité  primitive. 

f^orsqu’on  voit  l’Empereur  appeler  auprès 
de  lui  le  talent,  pour  l’employer  utilement, 
récompenser  dignement  les  services  , hono- 
rer le  mérite  , faire  lui-même  et  publier  le 
panégyrique  d’un  homme  de  lettres,  quelle 
noble  émulation  n’inspire-t-il  pas  à tous  ses 
sujets  ! C’est  ce  qu’a  fait  Kicn-Long  pour 
plusieurs  lettrés  dignes  de  sa  confiance  et 
de  ses  eloges.  C’est  ce  qu’ont  fait  beaucoup 
d’autres  Empereurs  dont  les  noms  sont  en 
vénération  à la  Chine. 

C X T,  I I I. 

Page  38i.  L’Auteur  disserte  avec  sagacité 
sur  l’exposition  des  nouveaux  nés  permise  à 
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la  Chine  3 mais  il  n’a  pas  considéré  celte 
tolérance,  qui  nous  paroit  barbare  et  con- 
traire à la  morale,  sous  le  point  de  vue  poli- 
tique. Comme  ou  ne  peut  pas  supposer  que 
le-législateur  ait  eu  le  dessein  féroce  d’auto- 
riser le  meurtre  et  d’éteindre  dans  les  hom*  " 
mes  les  sentimeus  naturels  qui  sont  la  base 
des  institutions  morales,  civiles  et  politiques, 
il  est  à propos  de  chercher  quel  est  l’esprit 
de  cette  loi,  afin  de  porter  un  jugemeut  sain, 
sur  une  coutume  qui  paroit  si  opposée  à l’hu- 
manité. La  législation  chinoise  a pour 
principe  l’autorité  absolue  des  pères  sur 
leurs  enfans.  De  là  vieut  le  respect  infini  de 
ceux-ci  pour  les  auteurs  de  leurs  jours  3 de  la 
résulte,  parune  fiction  morale,  le  sentiment 
de  l’obéissance  des  subordonnés  aux  ordres 
de  ceux  qui  commandent , qui  sont  regardés 
comme  les  pères  du  peuple.  La  tolérance  de 
l’exposition  des  nouve«aux  nés  est  donc  une 
suite  du  principe  (juia  donné  aux  pères  la  plus 
grande  autorité  sur  leurs  enlaus.'i'^.Le  législa- 
teur a compris  que  les  sentimensdela  nature, 
entretenus  et  fortifiés  parlesinslitutions  de  la 
législation  , s’opposeroient  à l’infanticide 
d’une  manière  plus  efficace  que  les  lois  les 
plus  sévères.  3^.  Il  a vu,  que  dans  une  popu- 
lation aussi  nombreuse  que  celle  de  la  Chine, 
il  seroit  impossible  à la  police  d’enijiécher 
et  de  punir  ce  crime,  parce  qu’on  pourrait 
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le  dérober  facilement  à sa  connoissance. 
4°.  Préjugeant  que  la  nécessité,  c’est-à-dire, 
l’impossibilité  absolue  de  fournir  la  subsis- 
tance à leurs  enfans,  ou  que  le  délire  de  la 
superstition  qui  engage  les  pères  a les  consa- 
crer à l’esprit  de  la  rivière,  pouvoieul  être  les 
seules  causes  de  ces  sacrifices  volontaires, il  a 
préféré  que  l’exposition  fût  publique,  afin  de 
laisser  aux  pères  l’espérance  du  salut  de  ces 
innocentes  victimes.  Des  hommescharitables 
et  aisés  les  recueillent  et  les  élèvent.  Le  Gou- 
vernement entretient  dans  tout  l’Empire  des 
agens  qui  sont  chargés  de  ce  soin  , et  fait  la 
dépense  de  l’entretien  des  enfans-trouvés. 

On  assure  que  les  Mahoniétans  Chinois 
recueillent  beaucoup  d’enfans  exposés.  J Is  en 
achètent  même  dans  les  tems  de  famine,  pour 
les  élever  dans  leur  religion,  qui  leur  fait 
un  précepte  de  la  charité  , et  qui  leur  ensei- 
gne que  la  propagation  de  leur  foi,  est  un 
acte  méritoire.  On  doit  en  dire  autant  des 
chrétiens  , mais  je  les  crois  moins  nom- 
breux. 

« 

Je  m’étonne  que  les  Compagnies  Européen- 
nes , qui  euvoient  des  vaisseaux  à la  Chine , 
et  qui  font  des  bénéfices  considérables  sur  le 
commerce,  n’aient  pas  pensé  à en -distraire 
annuellement  une  petite  somme,  pour  l’af- 
fecter à cette  œuvre  d’humanité.  On  éleve- 
roit  dcins  les  hans  les  enfans  qu’on  auroit 

. sauvés  ; 
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sauv{\s  ; on  auroit  par  ce  moyen  des^servi- 
teurs  aUaclics,  fidèles  et  intelli^ens  (|ui  con- 
noitroieut  la  langue  et  les  usages  des  Euro- 
péens. Puisse  celte  idée  plaire  à quelque  phi- 
lantrope,  qui  ait  assez  de  prédit,  pour  la  faire 
adopter  ! l.es  services  de  ces  nouveaux 
Alüises  pourroient  un  jour  payer  avec  usure 
les  trais  qu’ils  auroient  coûtés. 

« r.es  cnlaus  - trouvés  de  la  Chine  » dit  le 
Clerc  dans  son  Histoire  le  Grande 

page  6^7  « sont  tous  nourris  dans  lescan)pa- 
» gnes.  Chacun  d’eux  porte  au  cou  le  chit’tre 
¥ Impérial. ..  Chatjue  enlaut  coûte  a l’Efcat 
» douze  tacls  par  an,  ( quatre-vingt-dix  francs 
» environ.)  l.orsqu’ils  sont  parvenus  a leur 
» dixième  année  , les  cultivateurs  et  les  ar- 
» tisans  s’eu  chargent  et  les  nourrissent.  » 

Observations  sur  le  troisième  volume , du 
voyage  de  Lord  Macartney  dans  l'inté^ 
rieur  de  la  Chine, 

Ç X L I V. 

Page  2.  « Un  champ  étoit  couvert  de  7^0- 
^ lygonuni  , donj.  les  feuilles  macérées  et 
» préparées  comme  celles  de  l’indigo  , pro- 
» duisej^une  couleur  bleue  , égale  a celle  da 
l’indigo,  ou  qui  du  moins  en  approche 
» beaucoup.»  11  est  fâcheux  que  la  descrip- 
tion de  cette  plante  ne  soit  pas  complette.  J ’ai 
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eu  dans  l'idée  qu’il  serôit  possible  d’extraire 
la  l'écule  bleue  du  pastel , et  même  de  quel- 
ques autres  plantes  qui  croissent  dans  l’Em- 
pil’c»  J’ea  ai  fait  la  proposition  àu  Directoire 
Eîtécutif.  MonMéitioire  n’a  pus  été  accueilli 
par  l’Institut  ]Sti\ion)x\.  1! tie prescrite  , àit 
le  rapport,  ni  dans  les  principes , ni  dans 
les  procédés  -,  des  baies  suffisantes  pour 
ûsse.iir  sort  jugement  -,  sur  la  probabilité  du 
succi's  de  V entreprise  proposée . . .Ce  n’est 
pas  ici  le  lieu  de  discuter  le  mérite  de  cette 
assertion.  Je  dirai  seulement  que  j’ai  appris, 
depuis  peu,  qU’il  y aVuît  en  Europe  des  fabri- 
ques d’indigo  extraites  du  pastel.  H.  Struve 
le  dit  positivement  dans  les  Additions  au 
Supplément  du  Dictionnaire  de  Chimie  , 
Tome  V , page  y3,  Edition  de  NeulVIvafid  , 
1789,  à l’article.  Indigo  tiré  du  pastel.  Je 
n’en  avois  aucune  eonuoissance  , lorsque  j’ai 
adressé  au  Directoire  Exécutif  le  Mémoire 
très-court,  par  lequel  je  proposois  cette  en- 
treprise. Voilà  ÛQacla  probabilité  du  suc- 
cès, prouvée  par  l’expérienée.  J'engage  les 
bons  citoyens,  qui  ont  plus  de  moy'ens  que 
moi , et  qui  peuvent  avoindes  counoissances 
étendues  sur  la  fabrication  de  l’indigo,  à ten- 
ter des  essais  par  patriotisme.  Le  méinei'ap-^ 
port  convient  que  ce  serait  une  décou- 
verte précieuse  que' celle  qui  nous  appren- 
droit  à retirer  du  pastel  Une  matière  cofo- 
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ra  n te  qui  pou  rroit  rem  p lacer  l'imi  ipro . A va  at 
qu’on  eût  retiré  une  fécule  bleue  de  l’ a- 
nil , et  du  polygonum^  je  voudrois  bien  sa- 
voir quels  sont  les  principes  , quels  sont  les 
procédés  , qui  ont  pu  établir  Li  probabilité 
du  succès  de  l'entreprise.  On  ne  teint  point  ' 
en  bleu  avec  l'anil-,  pour  ce  qui  est  du  poly- 
gonum  , je  l’ignore  ; mais  je  sais  qu'on  teint 
en  bleu  les  étoffes  avec  le  pastel.  «V oilà  donc 
une  manière  connue  depuis  très  - long  - tems 
d’en  retirer  une  matière  colorante.  Elle  se 
trouve  donc  dans  le  pastel.  Il  ne  s’agissoit 
plus  que  de  trouver  des  procédés  , pour 
* réunir  cette  matière  ea  masse,  et  c’est  ce  qu’on 
a découvert  suivant  H.  Struve.  La  grande 
réputation  des  Commissaires  qui  ont  fait  le 
rapport  en  question, la  profonde  estime  que 
j’ai  pour  eux,  ne  sauroieut  balancer  dans 
mon  opinion  les  preuves  fournies  par  l’ex- 
périence. J’espère  revenir  en  tems  et  lieu  sur 
cet  objet  intéressant , et  proposer  mes  doutes  » 
sur  toutes  les  assertions  du  rapport  que  j’ai  " 
cité.  Les  recherches  très-nombreuses  <jue  j’ai 
faites  sur  la  fabrication  de  l’indigo  extrait 
de  l’anil,  et  dont  le  résultat  est  consigné  dans 
un  ouvrage  in-4®,  imprimé  à l’Jsle  de  Erance, 

, en  t '779  , par  l’ordre  du  Gouvernement , aux 
frais  du  Roi , ouvrage  qui  a obtenu  l’appro- 
bation de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris , 
m’ont  fait  voir  que  l’anil  n’étoit  pas  la  seule 
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plante,  d’où  l’on  pouvoit  extraire  une  fécule 
bleue.  Je  pense  que  l'indigo  est  aussi  répandu 
dans  le  règne  végétal  que  la  matière  sucrée. 
Pour  les  extraire  avec  profit,  il  faut  que  le 
' végétal  en  contienne  une  grande  quantité. 
C’est  ce  qui  me  paroît  démontré  à l’égard  du 
pastel.  On  tire  h bleu  de  différentes  plan- 
tes. Celle  de  Pékin  est  une  espèce  de  persi- 
caire  que  Us  Chinois  nomment  siao-lan.  La 
méthode  qui  y est.employéepour  extraire  la 
fécule  de  cette  plante  , est  la  meme  que  celle 
que  nous  cunnoissons  3 mais  il  y a d autres 
plantes  dont  ils  obtiennent  l’indigo  .,  sans 
avoir  recours  à la  fermentai  ion  et  au  hait  âge.  • 
On  peut  consulter  la-dcssus  les  Mémoires  sur  ' 
les  Chinois,  par  les  Missionnaires  de  Fékin, 
•Tome  V , page  499.  > • 

c X L v: 

_ • . . -Tl 

• Page^.  « On  cita  en  . même,  tems  aux 
J)  Anglais  une  petite  espèce  de  dont 

'»  les  bourgeons  et  les.leuilles  les  plus  tendres 
» produisent  uue  substance-  qui  donne  une 
» couleur  verle.  » Les  réllcxions  que  j’aj  pré- 
sentées dans  l’observati/ui  précédente  sont 
.applicables  à celle-ci.  Le  même  Mémoire 
dont  l’ai  parlé,  indique  une  plante  d'b.urope 
que  je  crois  propre  a donner  une.  lecide  verte. 

Les  Cüchinchinois,  comme  je  l’ai  dit , ont 
une  plante,  dont  ils  savent  extraire  un  indigo 
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verd,  propre  à la  teinture,  dans  toutes  les 
nuances.  (^)uuique  je  l’eusse  citée,  cette  pro- 
jiosition  n’a  pas  été  mieux  accueillie  que  la 
première.  C’est  à l’expérience  qu’il  appar- 
tient de  prononcer. 

’ C X L V I. 

4.  « Les  Chinois  tirent  du  carlha- 
» mus  leur  plus  beau  rouge , et  emploient 
» rarement  le  vermillon.  » Les  fleurs  de  car- 
ihame,  ou  safran  bâtard  , sont  employées 
en  Europe  à la  teinture  en  rouge  : ou  en  re- 
tire aussi  une  fécule  rouge.  Le  vermillon  est 
un  minéral,  qu’on  emploie  en  peinture.  l,es 
Chinois  font  usage  de  la  cochenille  5 il  leur 
eu  vient  de  Manille  , qui  la  tire  d’Acapulco. 

.1  ’avo  is  aussi  dans  l’idée  d’extraire  la  I ccule 
rouge  de  quelques  végétaux, dans  l’espérance 
qu’elle  pourroit  suppléer  à la  cochenille.  .le 
n’en  désespère  pas  encore.  J’en  parle  ici, 
afin  d’exciter  l’industrie  des  citoyens.  Cette 
découverte  seroit  l’une  des  plus  intéressantes 
pour  la  République.  ' 

, _ ‘ C XL VIL 

Jbid.  4.  « Le  calice  du  gland  leur  sert  à 
» teindre  en  poir , et  ils  nourrissent  le  ver- 
» à-soie  J avpc  les  feuilles  du  frêne,  comme 
» avec  celles  du  mûrier  ».  V oilà  deux  bonnes 
observations,  dont  nous  pouvons  tirer  parti. 
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Mohs  savions  bien  que  l’écovce  du  cliéne 
est  propre  à teindre  en  noir  j mais  je  ne  crois 
pas  (ju’on  ait  employa  i cet  usap;e  le  calice 
du  gland.  S’il  pouvoit  remplacer  la  noix  de 
galle,  ce  seroit  une  découverte  intéressante. 
J’ajoute  que  les  Chinois  retirent  une  fécule 
du  gland,  et  qu’ils  s’en  nourrissent.  Un  gé- 
néral Chinois  a sauvé  son  armée  de  la  fa- 
mine, en  la  nourrissant  avec  des  glands  de 
chêne  préparés.  Ils  font  avec  les  bourgeons 
tendrCvS  de  cet  arbre  une  infusion  théyforme. 
Ils  délaient  dans  de  l’eau  les  cendres  du 
gland  et  du  calice  ; ils  en  refirent  le  sel  et 
le  font  prendre  aux  personnes  attaquées  de 
diarrhées  et  de  dyssenteries.  Unlin  ils  lavent 
et  détergent  les  plaies  et  les  ulcères  qui  ne 
se  ferment  pas,  avec  la  décoction  des  écorces. 
]ls  font  usage  de  la  même  eau  dans  plu- 
sieurs maladies  cutanées.  Ils  entent  des 
chênes  sur  des  châtaigniers,  et  prétendentque 
les  glands  acquièrent  de  la  douceur. 

Tl  y auroit  beaucoup  de  questions  à 
faire  sur  l’espèce  de  miirier,  sur  la  culture 
que  lesChinois  lui  donnent, sur  le  choix  des 
feuilles,  et  sur  les  soins  qu’exigent  les  vers-à- 
soie  ; mais  au  moins  devroit-on  dire , si  les 
feuilles  du  frêne  exposent  les  vers  à des 
Tnaladies,etsi  lasoie  provenant  de  ceux  qui  en 
ont  été  nourris,  a autant  de  qualités, (|ue  celle 
des  vers  nourris  avec  les  feuilles  du  mûrier. 


Digilized  by  Goo<?(l’ 


SÜR  i’amuassade  akplaisk.  aip 
Un  de  mp?  amis  digne  de  fpj,  m’a  dit  que 
dans  sa  jeunesse,  il  s’amusoit  h élpvçr  des 
vers-à-soie,  el  que  manquant  de  feuilles  de 
mûriers,  il  s’avisa  de  leur  donner  des  feuil- 
les de  rosiers  de  jardin,  Cet  expédient  lui 
réussit,  mais  tous  les  copons  sans  p.weptioa 
se  trouvèrent  verds.  L’année  d’eosui(e  il  ré- 
péta çettp  eKpériencp  , elle  put  le  même  ré- 
sultat. Ainsi  dans  les  années  et  dans  les  cirr 
constances  où  les  feuilles  de  mûriers  man- 
quent, il  paroît  qu’on  peut  leur  substituer 
des  feuilles  de  frpne , et  de  rosiers  de  jardin , 
peut-être  aussi  celles  de  l’églantier  et  de  quel- 
ques autres  végétaux  J ce  sont  des  essais  qu’il 
convjendroit  de  faire. 

Ils  sont  d’autant  plus  nécessaires  que  les 
Missionnaires  de  Pékin  J>rétendent  que  ce 
sont  des  vers-à-soie  d'iuae  autre  efp.èx;e  <ju« 
ceux  du  mûrier  qu’on  élève  à la  Chine  sur 
le  frêne.  Us  les  nomu>ent  vers-à-soie  sauvar 
ges,  lA*urs  cocons  S(mt  gros  comme  un  œuf 
de  poule, et  leur  soie  est  intérieure  3 mais  ils 
distinguent  trois  espèces  de  vers  sauvages  qui 
donnent  de  la  soic;  les  mis  sont  élevés  sur 
le  fagara,  les  autres  sur  le  frêne,  et  lesxler- 
niers  sur  le  chêne  à feuilles  de  châtaigniers. 

J.CS  mén*es  Missionnaires  ajoU'Umt  qu’il 
existe  à la  Chine  deux* sortes  de  frênes,  le 
puant  et  l’odoraotjqye  premier ai'oij  tou-r 
jourj  paru  être  le  meme  que  le  nô/re^maU 
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qu’un  examen  plusatfentif  avbit  Fail  remar- 
quer des  différences  dans  les  fleurs. 

C X I.  V I 1 I. 

Page  S.  « On  charrie  des  marchandises 
V qu’orflirede  l’artarie  , ou  qu’on  y trans- 
» porte,  sur  le  dos  des  dromadaires  ou  cha- 
» meaux  a double  bosse  , animaux  qui 
» sont  plus  gros  , plus  forts  , plus  rapides, 
» (|ue  les  chameaux  ordinaires.  Ils  sont 
» aussi  heaucoiqi  plus  velus  que  ces  derniers, 
» et  conséquemment  plus  propres  aux  cli- 
» mats  froids.  C’est  sur  le  dos  de  ces  ani- 
» maux  (]u’on  transporte  le  charbon  qui 
» sert  a faire  cuire  tout  ce  qui  se  mangea 
» J^ékin.  » 

J’ai  plusieurs  observations  à faire  sur  ce 
passage.  1°.  Voilif  une  espèce  de  chameaux 
propres  aux  climats  froids.  l,e  Professeur 
J’allas  parle  aussi , dans  son  voyage  , des 
chameaux  des  Kirguis  , et  des  Barschkirs  , 
qui  habitent  des  pays  froids.  Ce  seroit  une 
acquisition  bien  importante  a faire  pour  la 
France,  et  (jui  mérileroit  toute  la  sollicitude 
du  Gouvernement.  Ou  me  dispensera  d’ert 
donner  des  preuves  ; l’utilité  de  ces  animaux 
pour  les  transports- estasse/  connue.  2^’.  I/au- 
leur  ne  dit  pas  quelle  est  l’espèce  de  charbon 
c-onsommée  a Pékin.  Est-il  végétal  ? Est-il 
minéral  ? Dans  le  premier  cas  , on  eût  désiré 
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sa\^oir  quelles  Sont  les  espèces  d’arbres  con- 
vertis en  charbon  , quelle  est  la  méthode 
d’opérer  celte  conversion , si  cette  substance 
donne  beaucoup  de  feu  et  long-tenis  , enfin 
quel  emploi  l’on  fait  des  cendx’es. 

Les  Missionnaires  de  Pékin  disent,  dans 
les  Mémoires  concernant  les  Chinois,  que 
le  charbon  le  plus  en  usage  dans  l’Kmpire  est 
celuideterre.il  est  surprenant  quelaFrancè 
ne  tirc'pas  de  ce  fossile  tout  le  parti  qu’il  lui 
^)ffre  , puis(pie  sou  sol  en  contient  des  mi- 
nes très-n:^ü!li  pliées.  I, es  auteurs  (]ui  ont  traité 
d^la  science  Polilico-éconouiique  prétendent 
que  c’est  principalement  à l’exploitation  de 
ses  mines  de  charbon  de  terre,  que  l’Angle- 
terre doit  l’extension  de  son  commerce  et  de 
ses  arts,  et  celle  de  sa  marine.'  .le  le  |icnse 
ainsi  ; mais  j'ajoute  que  la  bam)uede  Londres 
est  aussi  un  des  principaux  niobiles  de  la 
puissance  de  cet  Empire.  C'est  elle  (|ui  a 
favori.sé  toutes  les  exploitations,  toutes  1rs 
manufactures  nouvelles,  toutes  les  grandes 
entreprises  et  sur-tout  les  canaux  de  naviga- 
tion. Si  la  France  veut  parvenir  au  meme 
degré  de  prospérité,  elle  doit  établir  chez  elle 
une  banque  sageinent  combinée,  et  fouiller 
ses  mines  de  charbon  de  terre. 

. C L X î X. 

Pafçe  8.  « Les  substances  calcaires  de  di- 
> verses  espèces  qui  avoieut  été  vues  parles 
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» Anglais  clans  leur  long  trajet,  éloient  três- 
» peu  considéra'bles, en  comparaison  des  pro- 
» duits  d’un  l'eu  volcanique  , et  des  énormes 
» masses  de  granit , qui  se  présenloient  si 
» fréquemment  sur  leur  roule  ».  L’auteur  ou- 
blie la  quantité  immense  de  madrépores  qu’il 
a vus  dans  le  détroit  de  la  Sonde,  et  le  long 
de  Java,  en  allant  à Batavia  , puisqu’il  pré- 
tend que  leur  accumulation  progressive  a 
formé  des  îles.  Sans  doute  les  matières  vol- 
caniques sont  très-communes  sur  la  surface*- 
du  globe,  et  sur-tout  dans  les  îles;  mais  il 
y a aussi  des  bancs  énormes  de  matières  c^- 
caires  , tant  à la  surface  que  dans  le  sein  de 
la  terre,  ou  couvertes  par  les  eaux  de  la  mer. 

CL. 

Page  g.  « Les  Européens  supposent  que  le 
J»  tal»ac  a été  porté  de  l’Amérique  dans  tou- 
j>  tes  les  parties  de  l’ancien  Continent.  » 
L’auteur  a raison  de  réfuter  cette  opinion. 
ïje  tabac  est  indigène  à l'înde  , à la  cote 
orientale  d’Afrique  , à Madagascar  , et 
vraisemblablement  à la  Chine , «t  à beau- 
coup d’autres  pays. 

L’auteur  auroit  dû  nous  apprendre  quelle 
est  l’espèce  de  tabac  cultivée  à la  Chine  , 
quels  sont  les  soins  qu’on  luidoane  et  quelle 
est  la  manière  de  l’apprêter.  Les  grames  qui 
me  sont  venues  de  la  Chine  à l’J-sle  de  France 
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ont  produit  un  plant  d’une  petite  espèce,  à 
fleurs  jaunes  , monopétales  , à feuilles  reco- 
quillées,  petites,  larges,  un  peu  gluantes, 
d’un  verd  pide.  J’en  ai  vu  des  plfuits  <*n 
France  dans  le  jardin  du  citoyen  Baume  aux 
'J'ermes , près  la  barrière  du  Houle.  Je  n’ai 
fait  aucun  essai  sur  ce  tabac  que  je  cultivois 
par  curiosité.  1 

.T’ignore  si  les  Chinois  en  ont  de  plusieurs 
espèces  , si  celui  qu’ils  prennent  en  poudre  est 
de  bonne  qualité  , et  s'il  est  le  même  que  ce- 
lui qu'ils  fument.  .Te  sais  que  dans  les  Jndes, 
le  tabac  de  Manille  qui  est  en  petits  rouleaux, 
qu’on  nomme  des  chiroufes  , et  que  l’on 
fume  sans  pipe, est  préféré  parles  Furopéens, 
comme  un  tabac  dont  la  fumée  est  douce  et 
agréable. 

On  prépare  aussi  à Manille  un  tabac  en 
poudre,  dans  le  goût  de  celui  de  Mazulipa- 
tan.  Je  préfère  le  premier  au  second.  I^’un 
et  l’autre ^ont  noirs  et  très-forts.  Ils  tiennent 
cette  qualité  de  leur  préparation.  Cette  es- 
pèce est  recherchée  en  France  de  ceux  qui  la 
connoissent.  Il  seroit  facile  d’en  préparer  de 
semblables. 

.C  L I. 

Page  10.  « Ils  prennent  souvent  du  cina- 
» bre  en  poudre,  au  lieu  detabac.  » Le  cina- 
bre en  poudre  est  ce  que  nous  nommons  le 
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vermillon , (jui  est  sans  odeur  ; de  sorte  qu'il 
n’est  pas  aisédeconeevoir  quel  ef  fet  celte  pou- 
dre peut  exciter  sur  le  nerf  olfaetoire. Peut* 
étrelesCliinoisl.'i  prennent-ilscoinme  remède. 

(pliant  à.l’opiuni  pris  en  fumigation,  ses 
eff  ets  sont  connus. 

* C I.  I J. 

Page  tT.  l.,a  grande  muraille  de  la  Chine 
qui  a,  dit  -on  > quinze  cents  milles  de  long.,  et 
qui  a été  achevée  trois  siècles  avant  l’ire 
chrétienne  , prouve  que  dès  lors  la  Chine 
avoit  une  |)opulalion  nombreuse  , et  la  con- 
noissance  îles  arts  les  plus  utiles.  Dans  le 
tems  où  elle  a été  construite  , elle  pouvoit 
former  une  barrièreinsurmonlableàdes  peu- 
ples qui  ne  connoissoient  pas  l’usage  de  l’ar- 
tillerie, etqui  ne  savoienl  faire  la  guerre  qu’à 
cheval,  comme  les  hordes  des  Tarlares. 
Aujourd’hui  une  pareillé  muraille  seroit  en 
iùirope,  d’une  foible  défense.  Une  ligne  de 
places  fortes  seroit  bien  préférable. 

La  Pagode  de.laguernalàla  Côft“d’Orixa 
dans  rimlostan  remonte  à un'é  épo(]ue  plus 
ancienne,  et  a peut-être  quelque  chose  de 
plus  étonnant.  Ces  deux  monumens  sont  les 
plus  considérables  qui  aient  été  construits 
]iar  la  main  des  hommes.  L’un  est  dû  à une 
sage  prévoyance , pour  le  tems  où  il  a été 
construit  ; il  est  aujourd’hui  sans  utilité; 
l’autre  est  dû  à la  superstition  , et  fait  encort* 
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à liiumauilé  loas  les  maux  f|u’elle  lui  a tou- 
jours causés.  Si  l’on  met  sur  hi  même  ligne  les 
fameuses  pyraijiides  d’b'gypte,  nous  dirons 
que  le  but  de  leur  construction  paroit  oublié. 
Il  est  dilHcile  de  se  persuader,  qu’elles  n’eus- 
sent d’autre  objet  que  de  recueillir  des  dé- 
pouilles mortelles,  et  de  servir  de  tombeaux 
aux  H ois.  Jecroirois  plus  volontiers  qu’elles 
ont  été  construites,  pour  fixer  les  points  car- 
ilinaux  au  moment  de  leur  édification,  et 
pour  servir  à la  perfection  de  l’astronomie. 
.S’il  est  ainsi , elles  scroient  beaucoup  plus  re- 
commandables que  la  niuraiiic  de  la  Chine, 
et  (]ue  toutes  les  Pagodes  du  monde  -,  elles  se- 
roient  dignes  d’un  peuple  philosophe  qui 
auroit  travaillé  pour  la  postérité. 

I.a  Pagode  de  .laguernat  est  tout  d’une 
pièce,  elle  est  taillée  dans  une  montagne  de 
pierres.  (,)ue!s  travaux  î...  *^uelie  dépense  !... 
t^fuelle  patience!... t^fuellecoaslancc  soutenue 
l^endant  bien  des  siècles!...  Combien  ont  dû 
coûter  de  tems , de  peines,  et  de  dépenses 
-toutes  les  excavations  ! Kt  dans  quel  but  ?.... 
i*our  asservir  l’homme  a des  préjugés  absur- 
des et  extravagans,  en  un  mot,  pour  le  rendre 
esclave  de  la  superstition.  Celte  l’agode 
• passe  pour  être  la  plus  considérableet  la  plus 
sacrée  de  foutes  celles  des  'ndous.  Les  dévots 
y. vont  en  pèlerinage,  et  c’est,  au  dire  des 
prêtre»j  une  oeuvre  très  - méritoire , qui 
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obtient  la  rémission  des  péchés  ;mais  le  plus 
certain  est  la  considération  qu’ils  acquièrent,’ 
et  les  présens  qu’on  leur  fait.  , 

La  construction  des  canaux,  eu  Egypte, à la 
Chine  et  en  Europe  j celle  des  digues  qui  ont 
enlevé  à la  mer  l’une  des  provinces  les  plus 
fertiles  de  cet  Empire,  ou  qui  ont  été  construi- 
tes , pour  empêcher  les  débordemens  des 
rivières}  les  terrasses  qui  retiennent  les  terres 
des  montagnes , et  qui  les  rendent  propres  à 
la  culture  ; les  jetées  dans  la  mer,  pour  former 
un  port}  les  quais  etles  autres  constructions  de 
ce  genre  } les  dessèchemens  des  marais  qui 
donnent  des  terres  à l’agriculture  , et  qui 
rendent  l’air  salubre } les  ponts,  les  aqueducs, 
les  observatoires,  les  grandes  routes,  voila 
les  travaux  dignes  d&l’homiue,  et  d’un  peuple 
civilisé. 

C L I I L 

Pages  46  et  4-^.  Le  goitre  porté  à un  cer- 
tain point  rend  imbéciles  les  sujets  qui  en 
sont  attaijués  dans  les  Alpes  , comme  à la 
-Chine.  On  les  connoît  sous  le  nom  de  Cré- 
tins. Il  n’est  pas  aisé  d’indiquer  la  cause  de 
cette  maladie  locale.  Elle  dépend  peut-être 
de  l’eau  , de  l’air  , et  de  la  qualité  des  vivres. 
L’auteur  prétend  qu'il  est  certain  que  let 
neige  fondue  contient  un  peu  plus  de  terre 
calcaire  que  l'eau  de  pluie  , et  une  très-pe- 
tite portion  d’acide  nitreux  et  de  sel  marin. 
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Mais  la  neige  n’est  elle-ir.ème  qu’une  eau  de 
pluie  cristallisée  parlerelVoidissement.  D’ail- 
leurs , il  y a des  eaux  saumâtres  qui  ne  don- 
nent pas  le  goitre  à ceux  qui  s’en  abreuvent. 

C L I Y. 

Fages  48  et  49.  T.es  rochers  nus  des  mon- 
tagnes, prouvent  en  général  une  haute  anti- 
quité. L’Inde  qui  est  peut-être  l’un  des  pays 
du  Globe  que  les  eaux  ont  découvert  le  plus 
anciennement,  présente  des  pics  de  rochers 
nus,  qui  s’élèvent  comme  des  flèches.  Tout 
ce  que  dit  l’auteur  sur  l’aflaissement  du  sol 
de  la  Tartarie  , dans  les  parties  qu’il  a par- 
courues, est  ingénieux  , mais  purement  con- 
jectural. 

C L V.. 

Page  5o.  « Le  rocher  de  Gibraltar  n’est 
V pas  la  seule  hauteur  dans  l’intérieur  de  la- 
» quelle  ou  ait  trouvé  des  os  d’animaux,  qui 
» doivent  avoir  vécu  et  péri  civaut  la  forma- 
» tiondes  montagnes,  dont  ils  sont  devenus 
» une  partie.  » J’ai  vu  àl’Isle  de  France,  dans 
une  mine  de  pierres  calcaires  que  je  laisois 
fouiller,  élevée  de  plus  de  cent  soixante  toises 
®u-dessu3  du  niveau  de  la  mer,  des  morceaux 
de  tortues  pétriHées.  J’ai  vu  à Pondichéry  , 
des  pierres  qu’on  avoK  fait  venir  de  Gingy  , 
à quinze  lieues  de  là,  dans  lesquelles  il  y ^ 
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avoit  des  coquilles  d’imîtres  entières,  qui 

faisoient  partie  de  ces  pierres.  i 

C L V I. 

Page  5y.  En  parlant  du  Colao  ou  Premier 
Ministre,  parvenu  à ce  haut  rang,  de  simple 
garde,  par  la  faveur  de  l'Eiripereur,  l’auteur 
dit , qu’une  si  grande  élévation  paroitra, 
peut-être  singulière.  (,)uand  on  sait  qu’à  la 
Chine  il  n’y  a point  de  noblesse  hérédilaire, 
qu’on  n’en  soupçonne  même  pas  l'existence; 
que  tous  les  emplois  civils  sont  donnés  ex-, 
clusivenient aux  lettrés,  et  que  tout  Chinois 
a-droitde  le  devenir;  les  emplois  militaires  à 
ceux  qui  se  distinguent  dans  les  exercices  de 
cette  profession,  ou  à la  guerre;  quand  on 
sait  qu’un  Empereur  a placé  sur  le  trône  un 
laboureur,  etc.,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
de  voir  un  garde  devenir  Premier  Ministre. 

CL  V l I. 

Page  6y.  Le  Gouvernement  Chinois  ne 
sent  pas  les  avantages  du  commerce  étranger, 
et  ne  cherche  pas  à l’étendre.  Il  pense  que 
l’Empire  se  suflit  à lui-même.  Le  préjugé 
qui  regarde  comme  déshonoré  tout  Chinois 
qui  quitte  les  terres  de  l’Empire,  existe  dans 
toute  sa  force;  aussi. le  métier  de  marin  y 
est-il  méprisé.  Cependant  ce  peuple  est  le  seul  . 

■ do 
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deoette  partie  de  l’Asie,  cjui  navigue.  Tl  va  à 
la  Coeliim  liine , à Siani,  à Malac,  à Bata- 
via, aux  Molu(]ues,  a Bornéo,  dans  les  Phi- 
lippines, au  Japon.  Sa  grande  population, 
la  nécessité  de  se  procurer  la  subsistance  , le 
désir  du  gain,  mettent  les  navigateurs  au- 
dessus  du  préjugé.  'l’outes  ces  raisons  sont 
les  causes  des  peuplades  de  Chinois , dans  les 
pays  que  je  viens  de  citer.  11  y en  a même 
beaucoup  dans  les  lies  voisines  de  l’Bmpire. 

c I.  V I r T. 

Page  ~o.  L’importation  à la  Chine  des 
marchandises  d’I'iurope,  qui  exciteroient 
l’industrie  de  ce  peuple  , qui  exerceroient 
son  goût  pour  l’imitation,  qui  lui  donne- 
roient  la  coiinoissance  des  procédés  (ju’il 
ignore  , sur  - tout  dans  les  arts  mécani- 
ques , l’introduction  du  coton  en  (|uanlité 
suilisante  pour  alimenter  ses  manuractures, 
celle  du  riz  dans  les  années  de  disette,  la 
destruction  des  pirates  de  la  cote  , les  secours 
de  quelques  forces  navales,  pour  des  expihli- 
tions  maritimes,  ëtoient  des  considérations 
bien  propres  à engager  l’Empereur  , a prêter 
l’oreillea  des  propositions  d’alliance  avec  le 
Roi  delà  Grande-Bretagne,  mais  la  d(  liauce 
qu’on  y a des  étrangers , n’a  pu'être  vaincue. 
C L I X. 

Page  78.  Il  y a long-tems  que  les  Anglais 
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importoient  du  drap  à la  Chine.  Si  la  cir- 
constance de  l’ambassade  en  étend  la  con- 
sommation dans  l’Empire,  ce  sera  un  avan- 
tage qu’elle  aura  procuré  aux  manufactures 
Européennes.  Il  y a lieu  de  croire  que  le 
goût  des  denrées  d’Europe,  s’introduira  peu- 
a-peu  dans  cet  Empire  , si  quelque  évène- 
ment extraordinaire  n’eu  interdit  pas  l’en- 
trée aux  étrangers. 

Ibid.  Le  Traducteur  rappelle  dans  une 
note  que  les  boutons  ou  globes  qui  distin- 
guent les  ordres  se  portent  au  haut  d‘un 
bonnet  poinfu.  Le  couvre-chef  des  Chinois 
doit  porter  le  nom  de  chapeau  plutôt  que 
celui  de  bonnet. 

Les  Mandarins  grands  et  petits  obtiennent 
des  degrés  à proportion  de  leurs  services. 
C’est  une  Cour  Souveraine  qui  les  confère, 
avec  la  sanction  de  l’Empereur.  Lorsqu’ils 
tombent  en  faute  ,1a  même  Cour  leur  donne 
des  notes  humiliantes  , qu’ils  sont  obligés 
de  rappeler  dans  tous  les  actes  qui  émanent 
d’eux  , publics  ou  privés  , ou  bien  elle  les 
abaisse  d’un  ou  deux  degrés  j ou  les  destitue, 
si  le  cas  est  grave. 

C L X. 

Page  8i.«*LcColao  et  deux  principaux 
V ofliciers  de  la  maison  d^  l’Empereur  ne 
» lui  parloient  jamais  qu'à  genoux  ».  Ainsi  le 
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cérémonial  auquel  T Ambassaàetir  avoit  con- 
.se'iiti  de  se  prêter,  éloit  eonrorme  à l’éti- 
(jiieUedeli  Cour  I m|)ériale  , et  l’on  ne  doit 
pas  être  surpris  que  l’I'mpereur  l’ait  dis- 
pensé des  prosternations,  front  contre  terre. 
Un  Ambassadeur  Français  neseroit  pasad- 
mis  devant  sa  i\iaieste;il  ne  pourroit  pas 
se  prêter  à des  génullexions.  Il  ii’auroit 
d’ailleurs  ni  ruban,  ni  placpie,  ni  dianians. 
Au  surplus  ces  prosternations  répétées  trois 
fois  ne  sont  qu’une  aitaire  d’étiquette.  L’Fni- 
pereur  lui-ménie,  lorsqu’il  fait  la  cérémonie 
de  reiÿlre  honiinaa,e  a la  mémoire  de  son 
père,  se  met  a genoux,  devant  le  cercueil, 
et  bal  trois  fois  la  terre  avec  sa  tête.  Lors- 
qu’il fait  un  sacrifice  solemnel  au  Chang-ti, 
( l’Ktre-vSuj)rêmc) c’est  toujours  avec  ungrand 
appareil.  Il  sa  prosterne  neuf  fois  le  front 
contre  terre  , avec  beaucoup  de  témoignages 
de  respect.  I,ors(]u’il  va  saluer  sa  mère,  ac- 
compagné de  toute  sa  cour,  il  se  prosterne 
trois  fois  a ses  pieds. 

c L X r. 

Page  yo.  « L’F.mpereuc  présenta  de  sa 
t main,  aux  Ambassadeurs  Anglais,  un 
V gobelet  de  vin  chinois,  assez  semblable 
» à du  vin  de  Madère,  d’une  qualité  infe- 
» rieure  ».  Les  Chinois  ne  se  servent  pas  de 
gobelets,  ils  n’en  font  même  pas)  ils  boivent 
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*'(îans  des  bolles-ou  dans  des  cobes  de  por« 


celainc. 

Il  eût  été  à désirer  que  Sir  Staunton  eût 
pris  des  informations  exactes  sur  la  nature 
de  ce  vin  chinois.  Provient-il  de  raisins  ? 
I,e  pays  en  produit;  on  prétend  même  qu’au- 
trefois  on  y faisoit  du  vin  de  raisins.  Pro- 
vient-il de  quelqu’autre  fruit  ? I,es  Chinois 
ne  connoisseul  pas  l’art  de  faire  un  vin  de 
cannes,  ni  celui  de  disliller  du  tafia  ou  du 
rum,  qui  est  plus  agréable  que  leur  eau- 
de-vie  cle  riz  ou  de  mil , leur  sam-sou.  Dans 
les  tems  de  disette  , la  distillation  ^n  est 
défendue.  S’ils  savoient  retirer  un  esprit 
ardent  du  jus  de  cannes,  des  écumes  du 
vésou,  et  des  gros  sirops,  ils  ménageroient 
le  riz  dans  tous  les  tems  , et  ils  auroient  une 
liqueur  plus  agréable  que  le  sam-sou.  Il 
leur  seroit  facile  de  faire  du  punch^ 


C L X I I. 

Pages  91  et  92.  « Le  thé  étoit  roulé  en 
» boules  de  différentes  grosseurs  ».  11  y a 
du  thé  en  boules  de  différentes  qualités.  .J’en 
ai  pris  de  très-bon,  j’en  ai  pris  de  médiocre. 
On  prétend  que  le  thé  apprêté  de  cette  ma- 
nière , se  conserve  mieux  et  plus  long-tems. 
J’ai  vu  aussi  des  boule§  de  thé  médicinal  ; 
elles  é1  oient  composées  de  feuilles  de  thé 
imbibées  d’une  décoction  de  rhubarbe.  Il 
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' y a vraisemblablement  d’autres  prépara- 
tions du  même  genre  que  je  ne  connois 
pas. 

c L X 1 1 r. 

Pages  I i6e/ 1 17.  La  description  du  temple 
de  Poii-ta-la , dédié  à construit  et  doté  par 

]’F]mpereur  Kien-loug,  est  curieuse  et  in- 
téressante. Ce  qui  f rappe  le  plus,  c’est  le  nom- 
bre des  Lamas  attachés  au  service  de  ce 
temple.  Il  y en  a huit  cents,  dit  l’auteur. 
Aucun  couvent  de  moines  en  Europe  n’a  ja- 
mais approché  de  ce  nombre.  Les  Anglais 
n’ont  pas  eu  le  tems  de  prendre  des  informa- 
tions sur  le  régime  intérieur  de  ce  monas- 
tère, sur  les  cérémonies  de  leur  réception, 
sur  la  vie  qu’ils  mènent,  aussi  oisive  qu’inu- 
tile à l’humanité,  sur  les  rites  qu’ils  obser- 
vent, sur  leur  croyance,  etc.  etc. 

C L XIV. 

Pages  1 18  e/  1 19.  Il  ne  seroit  pas  étonnant 
que  Kien-long  , fort  attaché  à la  doctrine  du 
Lama,  crût  qu’une  partie  de  l’esprit  de  la 
divinité  se  fût  incarcérée  en  lui , pendant 
un  règne  aussi  long  et  aussi  prospère  que  le 
sien , puisque  le  point  capital  de  la  doc- 
trine de  cette  religion  est  la  croyance  de 
l’incarnation  de  la  divinité  dans  la  personne 
du  Grand  Lama.  Il  se  peut  aussi  que 
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ri<;mpcreurait  jugéà propos  d’acm'cliter  cette 
opinion  parmi  les  'l'ariares  sectaires  de  la 
même  religion  , aKn  d’en,  obtenir  plus  de 
respect  et  d’obéissance,  sachant  très- bien 
que  le  crédule  et  superstitieux  Chinois  est 
disposé  à adopter  les  tables  les  plus  absurdes. 
Aucun  de  ses  prédécesseurs  n’a  porté  aussi 
loin  les  armes  victorieuses  de  l’Kmpire, 
aucun  n’a  soumis  autant  de  peuples,  fiucua 
n’a  régné  aussi  long-lems  sans  troubles. 
Poêle,  historien,  conquérant  , législateur  j 
il  a réuni  tous  les  talens,  il  a recueilli  toutes 
les  espèces  de  gloire. 

C L X V. 

Page  I2Q.  Toute  imparfaite  qu’est  la 
musique  de  la  Chine,  l’Auteur  auroit  dû 
dire  s’ils  savent  l’écrire,  à quelle  époque 
remonte  son  origine,  si  elle  a éprouvé  des 
changemens,  si  elle  fait  sur  les  sens  des  Chi- 
nois une  forte  impression,  s’ils  l’associent  à 
la  danse , s’ils  ont  des  instrumens  à vent  j 
l’auteur  a parlé  de  ceux  à corde  de  leur  in- 
vention^mais  ces  détails  sont  peu  satisfaisans. 

C L X V I. 

Page  125.  Au  renouvellement  de  l’année  , 
les  Chinois  élèvent  des  théâtres  dans  les  rues. 
Comme  elles  sont  étroites,  ils  en  occupent 
toute  ia  largeur,  mais  le  passage  n’est  pas 
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interrompu.  Les  acteurs  jouent  continuelle" 
ment , excepté  la  nuit.  Les  spectateurs  sont 
debout  dans  la  rue  , en  plein  air,  s’arrêtent 
pour  voir  le  spectacle  et  s’en  vont  quand 
ils  veulent.  Ils  ne  paient  rien.  Sans  doute 
que  la  dépense  est  aux  frais  du  Gouverne- 
ment. Cette  coutume  a beaucoup  de  rapport 
aux  tréteaux  de  nos  foires. 

C L X V I I. 

Page  i33.  L’auteur  trouve  impoUtique 
la  préférence  accordée  aux  Tartares  pour 
former  la  garde  de  l’Emj)ereur.Tl  me  semble 
que  l’Empereur  étant  lui-même  de  celte 
Is'ation,  doit  sc  lier  plutôt  à ses  compa- 
'^triotes,  qui  n’ont  d’existence  et  de  consi- 
dération que  par  sa  puissance , qu’aux  Clii- 
nois  qui  souffrent  impatiemment  le  joug  des 
étrangers.  Au  reste  la  politique  des  Empe- 
reurs a été  de  maintenir  la  plus  grande  dis- 
cipline parmi  les  Tartares  et  de  traiter  les 
grands  Mandarins  de  cette  nation  avec  plus 
de  sévérité  que  les  Mandarins  Chinois*  Ils 
ont  eu  l’attention  d’alterner  les  grades  et 
les  places  , afin  que  les  uns  répondissent  de 
la  fidélité  des  autres. 

C L X V I I I. 

Page  i35.  Le  droit  qu’a  l’Empereur  de 
nommer  son  successeur  au  troue  , est  fort 
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éloigné  de  nos  usages  j mais  quand  on  appro- 
fondit le  l)ut  et  les  résultats  de  celui-ci,  il 
paroit  conforme  aux  principes  d’une  sage 
pol il ique.l^e  droit  de  primogeniture  ne  donne 
pres()ue  jamais  que  des  princes  foi  blet,  ou 
peu  éclairés , ou  livrés  a leurs  passions.  La 
certitude  de  succéder  au  .trône  , les  rend  in- 
dilférens  a l’enseignement , et  ceux  qui  les 
entourent  sont  plus  occupés  à flatter  leurs 
passions,  pour  le'ir  plaire,  qu’à  les  combat- 
tre. J 1 est  rare  (|ue  l’éducation  de  riiéx’itier 
présomptif  de  la  couronne  ne  soit  pas  man- 
quée. A la  Cliiue  , les  enfans  de  rfimpereur 
n’ont  aucun  droit  àsa  succession. S’ils  la  con- 
voitent, ils  n’ont  d’autre  moyen  d’obtenir 
l’accomplissemeut  de  leurs  désirs , qu’en  se 
rendant  agréables  à l’Lnipereur  , afin  d’ob- 
tenir la  préférence  sur  leurs  rivaux.  Les 
personnes  chargées  de  leur  éducation  font 
tous  leurs  efforts,  pour  rendre  leurs  élèves  di- 
gnes de  cette  préférence,  afin  de  plaire  à 
l’Enipereur  régnant  et  à son  successeur.  Il 
résulte  delà,quc  l’ambition  inspire  de  l’émula- 
tion , et  que  les  princes  qui  prétendent  au 
trône  , sont  attentifs  aux  leçons  de  leurs 
maitres , et  qu’ils  profitent  des  préceptes  de 
leur  éducation. 

Kien-long  n’avoit  plus  que  quatre  fils  vi- 
vans  , /e  huitit  me , Je  onzième  , le  quin- 
zième et  Je  dix-septième.  Il  a abdiqué  eu 
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faveur  du  quinzième,  la  soixante-unième  an- 
née de  son  règne.  On  a vu  des  Empereurs  as- 
socier au  Irone  l’un  de  leurs  sujets,  désigné 
pour  leur  successeur  3 et  ces  choix  ont  tou- 
jours donné  de  grands  princes  à l’Empire. 

C L X l 'X.  . 

Page  137.  On  peut,  ce  me  semble,  devi- 
ner la  cause  de  l’animosité  du  Géné’ral  du 
'l'hibet,  contre  la  Nation  Anglaise.  L’Ambas- 
sadeur aura  sans  doute  tenté  tous  les  moyens 
de  séduction  ; mais  il  paroit  que  ses  démar- 
ches ontété  inutiles.  Ho-Choung-Taungétoit 
Vice-Roi  de  Canton.  Dans  cette  place  il 
avoit  véxé  les  Luropéens,  et  en  avoit  tiré  de 
grosses  sommes.  Il  craignoit  que  sa  conduite 
pasjsée  ne  fût  dévoilée  à l’Empereur.  Il  avoit 
donc  intérêt  à inspirer  des  préventions  con- 
tre les  Anglais  , afin  que  leurs  plaintes  , si 
elles  parvenoient  au  pied  du  trône,  ne  fus- 
sent pas  écoutées , et  qu’elles  fussent  consi- 
dérées , comme  des  calomnies.  Un  homme 
de  ce  rang  , qui  tiroit  de  gros  revenus  de  sa 
place  , n’étoit  pas  facile  à gagner. 

Ou  étoit  persuadé  , lorsque  j’étois  à Can- 
ton, que  le  Vice-Roi  de  cette  province  fai- 
soit  passer  de  gros  présens  à la  Cour,  qu’il 
extorquoit  des  Européens , pour  se  main- 
tenir en  pIc'R’e  et  en  faveur.  J’ai  ouï  dire  que 
riuleudaul  de  la  province,  quelques  années 
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après  mon  dt'part,  voulut  s'opposer  aux  vexa- 
tions de  ce  Vice-Roi.  Celui-ci  tout-puissant 
à la  Cour,  le  calomnia,  et  le  malheureux  , 
mais  honnête  Houpou,  fut  rélégué  en  Tar- 
farie  , et  condamné  à recueillir  du  ginseng. 
Cependant  quelques  années  après  , il  rentra 
en  grâce  , par  le  moyen  de  ses  amis , et  il  ob- 
tint une  place  dans  une  autre  province. 

C L X X. 

Page  147.  « Un  des  gardes  de  l’Ambassa- 
> deur  mourut  d’une  indigestion  , qui  lui 
» fut,  à ce  que  l’on  croit,  occasionnée  , pour 
» avoir  mangé  trop  de  fruits.  » Il  eût  été  bon 
deconnoitre  les  fruits  qui  peuvent  causer 
une  indigestion  mortelle.  On  trouve  dans  cet 
ouvrage  trop  peu  de  descriptions  des  fruits 
et  des  plantes  de  la  Chine  et  de  la  Tartarie. 
On  sait  qu’il  y en  a de  particuliers  à ces 
pays  (|ui  méritent  de  fixer  l’attention.  Sans 
doute  l’Ambassade  aura  rapporté  dans  sa 
patrie  une  collection  considérable  de  grai- 
nes de  toute  es|>cce.  C’étoit  pour  elle  un 
moyen  presqile  certain  de  ne  pas  perdre  tout 
le  fruit  de  ses  voyages.  Le  climat  de  Pékin  , 
et  sur-tout  celui  de  Zhé-Hol  sont  plus  froids 
que  celui  de  Londres  3 il  y a lieu  de  croire 
qu’une  grande  partie  des  végétaux  de  ces  con- 
trées éloignées,  réussiroient  dans  la  Grande- 
Bretagne,  et  dans  l’Amérique  Septentrionale. 
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Ceux  du  midi  de  la  Chine  pourraient  être 
transplantés  avec  succès  dans  les  Antilles.  J’ai 
tiré heaiicoup de planteset  d’arbres  fruitiers  de 
Canton,  (jue  j’ai  naturalisésàl’Isle  de  France. 
Ces  sortes  d’acquisitions , peu  coûteuses  en 
elles-mêmes,  sont  dignes  de  l’attention  dû 
philosophe,  du  patriote,  de  l’ami  de  l’hu-* 
manité. 

Je  suissurpris  qu’uneindigestion  ait  causé 
la  mort  ^ un  garde  de  l’Ambassadeur,  qui 
av^)it  avec  lui  un  médecin  , d’autant  plus  que 
les  Chinois  ont  plusieurs  remèdes  contre  ce 
mal  ; entr'autres  leur  fameux  Gin-seng,  dont 
l’auteur  ne  parle  pas,  et  qui  croit  auprès  de 
la  grande  muraille. 

C L X X I. 

Pages  r.5i  et  15*2.  « Le  Docteur  Scot  se 
» procura  une  sulhsante  quantité  d’huile  -, 

» et  avec  l’aLkali  chinois,  il  fit  de  très-bon 
'»  savon  , pour  la  consommation  de  ses  com-  • 
» pagnons  et  pour  la  sienne.  Cet  alkali  est  un 
■»  fossile  blanc  qui  se  trouve  en  abondance 

dans  les  environs  de  Pékin.  » l.e  Docteur 
l’cavoit-il  rendu  caustique  ? Quelle  espèce 
d’huile  a-t-il  employée  ? Le  savon  étoil-il  dur 
ou  mou  ? £toit-il  blanc  ou  gris  ? Avoit-il  de 
l’odeur?  ■ 

I.’autcur  nous  apprend  que  les  Chinois  ne 
comfioscnt  point  de  savon  , et  qu’ils  se 


Digitized  by  Googte 


3l6  OBSERVATIONS 

contenlent  de  laver  le  linge  dans  une  eau  alka- 
line  ; il  prétend  qu’elle  est  trop  âcre  pour  le 
linge  Jin.  Il  est  facile  d’affoiblir  son  âcrelé, 
en  étendant  le  susdit  fossile  dans  beaucoup 
d’eau. 

Il  y a un  arbre  à la  Chine  qui  porte  le  nom 
de  saoonnier , du  meme  genre  que  celui  de 
l’Inde.  La  pulpe  de  leurs  fruits  rend  l’eau  sa- 
vonneuse, et  propreà  blanchir  le  linge.  J ’avois 
CCS  deux  arbres  à l’Isle  de  France,  dans  mon 
jardin.  Celui  de  la  Chine  est  plus  droit , plus 
haut , il  a l’écorce  blanche  et  très-lisse,  une 
fuliature  très-élégante  et  d’un  beau  verd  j 
ses  fniits  sont  d’un  jaune  pâle.  Il  ne  se  trouve 
que  dans  les  provinces  méridionales.  I,e  sa- 
vonnier de  l’Inde  a l’écorcenoire  , les  feuilles 
plus  grandes,  d’un  verd  foncé,  et  les  fruits 
noirâtres. 

' C L X X I I. 

. Page  iSy.  L’auteur  parle  des  forges  des 
environs  de  Pékin,  sans  en  donner  une  idée. 
Il  décrit  les  soufflets  qui  y sont  employés, 
pour  augmenter  l’activité  et  l’intensité  du 
feu,  et  paroîl  leur  donner  la  préférence  sur 
ceux  des  Européens.  Ces  forges  sont-elles 
destinées  à séparer  le  métal  du  minérai,  ou 
simplement  à le  façonner.  Dans  ce  dernier 
cas,  les  procédés  des  Chinois  méritoient  d’étre 
décrits.  Je  ne  suppose  pas  qu’ils  soient 
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préférables  à ceux  des  Européens,  et  sur-tout  à 
ceux  des  Anglais , (jui  passent  pour  avoir 
porté  cel  art  au  plus  haut  degré  de  perfec-  . 
tion.  Je  le  dis  dans  la  vue  d’exciter  l’ému- 
lation de  mes  compatriotes.  Il  n’y  a qu’un 
sot  orgueil  qui  puisse  empêclier  une  nation 
de  profiter  des  découvertes  de  ses  voisins. 
Nous  n’avons  pas  heureusement  ce  reproche 
à faire  à la  notre,  qui  a eu  le  bon  esprit  d’k- 
dopter  les  inventions  heureuses  ou  ingénieu- 
ses de  ses  voisins  , au  grand  avantage  de  la 
chose  publique. 

c L X X 1 1 r. 

Page  162.  L’art  de  faire  la  poudre-à-ca- 
non  est  très-ancien  à la  Chine.  Je  conviens  ' 
avec  l’auteur  qu’il  a dû  naître  naturellement 
dans  les  pays  abondans  en  salpêtre  ; mais 
j’aurois  désiré  que  l’auteur  eût  décrit  les  mé- 
thodes des  Chinois  de  fabriquer  la  poudre- 
à-canon,  (i)  et  celle  destinée  aux  artifices. 

• ; 

(i)  Elle  est  peut-être  aussi  simple  que  celle  des 
I iidieus.  Ils  mettent  les  trois  matières  qui  composent 
la  poudre  dans  un  mortier  de  bols  afec  de  l’eau , et 
les  pilent  à bras.  Leur  poudre , comme  celle  des  Chi- 
nois, est  foible  , et  n’est  pas  propre  à faire  la  guerre. 
I.e  Général  Bellecombe,  manquant  de  poudre  , pen- 
dant le  siège  de  Pondichéry , où  il  a acquis  beaucoup 
de  gloire,  a employé  ce  moyen  avec  assez  de  succès, 
mais  il  éloit  dirigé  par  l’intelligence  européenne.  Pour 
les  cas  semblables  , j’ai  imaginé  une  manipulation  , 
dont  les  résultats  sont  plus  prompts  et  plus  asourés. 
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On  sait  qu’ils  n’ont  point  de  moulins  sembla- 
bles aux  nôtres  et  qu’ils  fabi'iquent  une 
poudre  cuite  ; nous  ignorons  leurs  procédés. 
J’ai  fabriqué,  il  y a plus  de  quatre  ans,  de  la 
poudre  par  le  moyen  du  feu,  en  une  heure 
de  tenis.  Je  l’ai  éprouvée  à Kssonneel  à Vin- 
cennes,  en  présence  des  Commissaires  aux 
poudres  de  ces  établisseiiiens , et  du  Citoyen 
üenuevillc,  Ollicier-Cjénéral  d’Arlillerie,qui 
in’accompagnoit  par  amitié  et  par  zèle.  Klle 
a donné  les  portées  les  plus  satisfaisantes.  J ’ai 
rendu  compte  de  cette  découverte  au  Comité 
de  Salut  Public  , et  j’en  ai  parlé  au  Directeur 
Carnot.  Ils  se  sont  bornés  à des  éloges.  Dans 
les  recherches  que  j’ai  été  engage  de  faire, 
pendant  mon  séjour  à l’Tsle  de  France,  par 
le  Gouverneur-Général  de  cette  Colonie, 
sur  la  fabrication  de  la  poudre  à ‘canon,  re- 
cherches que  j’ai  entreprises  par  pur  zèle  , 
qui  m’ont  occasionné  beaucoup  de  dépenses, 
pour  lesquelles  je  n’ai  reçu  aucun  dedomma  • 
geinent,  quoiqu’il  ait  été  sollicité  par  les  Ad- 
ministrateurs en  chef  de  cette  Colonie,  j’avois 
découvert  une  méthode  defabriquer  la  pouilre 
en  quatre  heures  de  teins,  sans  danger  j on  em-. 
ployoit  en  Franeevingt-unebeuresù  la  battre 
dans  les  moulins-à-poudre.Depuis  quatre  ans 
ma  méthode  a enfin  prévalu  j on  la  falirique 
maintenant  en  quatre  heures  ; mais  on  n'en 
a pas  encore  adopté  tous  les  détails,  qui 
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rloigçient  les  dangers  des  sauts  spontannées 
des  moulins. 

J’ai  proposé  de  la  fabriquer  en  une  heure 
detcms;  Je  n’ai  pas  été  accueilli  j j’ai  de- 
mandé un  dédommagement,  j’ai  obtenu  du 
^Ministre  des  Finances  une  lettre  par  laquelle 
il  déclare  que  j’ai  des  droits  à la  reconnois- 
sance  du  public  , et  à celle  du  Gouverne- 
ment. S’il  n’a  pas  les  moyens  d’ehcourager 
et  de  récompenser  les  découvertes  utiles , 
il  est  à craindre  qu’elles  ne  passent  à l’é- 
trnager  qui  les  accueille.  La  Société  des 
arts  de  l.ondrcs  a proposé  cette  année  un 
prix  de  cent  guinées  à celui  qui  découvriroit 
les  moyens  de  prévenir  les  incendies  spon- 
tannées des  moulins  à poudre.  Celte  décou- 
verte qui  apporteroil  une  grande  économie 
dans  la  fabrication , et  qui  sauveroil  la  vie  à 
beaucoup  d’ouvriers,  mériteroit  une  récom- 
pense beaucoup  plus  forte.  J’ignore  quel  a été 
le  succès  de  cette  proposition  en  Angleterre. 
Malgré  sa  modicité , j’aurois  désiré  concourir 
pour  ce  prix,  qui  intéresse  l’humanité  3 mais 
les  circonstances  m’en  ont  empêché.  .Te  crois 
I / avoir  reconnu  la  raison  physique  des  sauts 
I spontannées  des  moulins  à poudre,  pendant 
1 ' la  fabrication.  Ce  qu’il  y a. de  certain,  c’est 
que  depuis  1781 , que  j’ai  indiqué  les  précau- 
tions à prendre  , pour  les  prévenir,  •ucim 
des  deux  moulins  a poudre  de  1’]  sic  de  France, 
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l’un  à cylindre,  l’autre  à pilons  , n’a  sauté. 
Avant  ce  teins,  cet  accident  y étoit  beau- 
coup plus  fréquent  qu’il  ne  l’est  en  Europe  , 
quoique  la  poudre  fût  d’une  qualité  très-in- 
férieure à celle  qu’on  y fabriijue  aujourd’hui. 

J e transcrirai  ici  un  passage  d’un  Mémoire 
que  J’ai  adressé  au  (jouverneinent,  dans  le 
courant  de  messidor  dernier,  pour  donner 
une  idée*du  résultat  de  mon  travail  sur  la 
fabrication  de  la  poudre-à-canon. 

» Le  citoyen  n’entrera  pas  ici  dans 

» le  détail  de  toutes  les  découvertes  qu’il 
» a faites.  Il  a déjà  mentionné  celle  de  la 
» cause,  physique  des  sauts  sponlannées  de 
))  moulins,  comme  la  plus  intéressante,  puis- 
» qu’elle  lui  a suggéré  les  précautions"  pro- 
» près  à prévenir  les  incendies. 

» l>es  procédés  qu’il  a.  inventés  pour  la 
» purification  du  salpêtre  et  pour  la  pulvé- 
» risatiou  du  soufre  ; les  moyens  qu’il  a ima- 
» ginés  d’opérer  le  mélange  des  trois  matières, 
j>  avant  leur  battue;  son  travailsur  plusieurs 
» espèces  de  bois  de  l’Isle  de  France,  pour 
» reconnoître  chymiquement  celui  dont  la 

V conversion  en  charbon  convient  le  mieux 
i)  à la  poudre;  la  découverte  des  deux  inflam- 
» mations  et  des  deux  détonnations  succes- 
» sives  de  cette  composition  ; celle  de  l’élas- 

V ticifé  très-forte  qu’acquiert  le  bois,  lorsqu’il 

V est  mouille,  celle , de  l’alfoiblissement  du 

degré 
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» degré  de  force  de  la  poudre , proportionnel- 
» lenient  au  tems  employé  de  trop  àlaper- 
» cussion,  ou  à la  pression  des  matières; 
i)  enfin  celle  de  la  raison  physique  de  la 
» dctonnation  de  la  poudi’e  et  de  ses  effets , 
» qu’aucune  théorie  n’a  encore  expliquée  , 
avant  lui , d’une  manière  sensible,  pour- 
5>  roient  rendre  son  travail  rei-omuiandable 
» aux  artistes,  aux  physiciens  et  au  Gou- 
verncmenl  ». 

La  méthode  nouvelle,  simple,  expéditive, 
de  fabriciuer  la  poudre  sans  tlanger,  par  le 
moyen  du  lèu,  en  soixante-quinze, ou  quatre- 
vingt  miuutesau  plus,  lorsqu’on  n’y  emploie 
aucune  mécanique,  peut  être  prati(juée  dans 
un  camp , et  n’exige  pas  des  artistes  au  fait 
des  manipulations,  ni  des  manouvriersadroits; 
elle  conserve  à la  poudre  toute  son  énergie, 
beaucoup  mieux  et  beaucoup  plus  long-fems 
que  toute  autre  méthode,  et  lui  ôte  la  fa- 
culté d’attirer  l’humidité  de  l’air. 

Je  n’ai  pas  parlé  d’un  procédé  nouveau  de 
grainer  la  poudre,  parce  que  je  ne  l’ai  essayé 
qu’une  fois  à l’isle  de  France,  procédé  qui 
seroit  plus  expéditif  qu’aucun  de  ceux  con- 
nus, et  qui  donneroit  à cette  composition 
plus  de  compacité.  Je  n'ai  rien  dit  de  mes 
expériences  et  de  mes  observations  sur  la 
trituration  et  sur  ses  elfets.  Cette  opération 
mécanique,  n’a  pas  encore  été  examinée 
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avec  l’allenfion  ijuVlle  mérite.  Enfin  dans 
]a  crainte  d’être  prolixe,  et  de  paroître  mi- 
nutieux, j'ai  supprimé  dansle  susdit  Mémoire 
quantité  de  détails  nouveaux,  relatifs  à la 
manipulation , et  dont  l’exécution  ne  peut 
que  contribuer  à la  perfection  de  la  poudre. 

^uoi  qu’il  en  soit,  j’insisterai  toujours  , pour 
les  progrès  de  l'art,  pour  l’avantage  du  com- 
merce , et  pour  l’économie  que  le  Gouverne- 
ment trouveroit  dans  l’achat  de  ses  appro- 
visionnemens , à demander  la  liberté  de  la 
fabric.alion  de  la  poudre  dans  la  République, 
à l’instar  de  l’Angleterre,  de  la  Hollande, 
de  la  Suisse,  et  de  plusieurs  autres  Etats  de 
l’Europe. 

C L X X I Y. 

Pages  et  164.  Tl  me  semble  que  la 
meilleure  raison  que  l’on  puisse  donner  de 
ce  que  l’art  de  !’ imprimerie  a été  décou- 
vert à la  Chine  long-tems  avant  d’étre 
connu  en  Europe , provient  d’abord  de  ce 
que  ce  peuple  a été  réuni  en  corps  de  société 
civilisée,  .long-tems  avant  les  Européens , et 
de  ce  qu’il  a connu , dès  les  tems  les  plus  an- 
ciens, les  vrais  principes  de  la  législation, 
qui  consistent  à propager  l’instruction  , a 
la  faire  goûter,  et  même  à la  rendre  néces- 
saire à tous  les  individus  qui  ont  de  l’ambi- 
tion , et  qui  sont  ordinairement  ceux  que 
la  nature  a doués  d’organes  plus  sensibles.  • 
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J.  auteur  dit  (|ue l’art  de  g^raver  qui  approche 
de  si  près  l’invention  de  l’imprimerie,  a été 
porté  a un  liaut  degré  de  perFection  chez 
plusieurs  nations  de  l’antiquité.  Cette  asser- 
tion paroit  confirmer  ma  conjecture. 

c L X X y. 

Pages  i6.5  et  r66.  « Le  papier  dont  on  se 
» sert  pour  les  livres,  .i  la  Chine,  est  trop 
» foible  pour  être  imprimé  des  deux  côtés». 
Je  crois  que  les  Chinois  lui  donneroient  fa- 
cilement 'plus  de  corps  , s’ils  vouloient 
adopter  cet  usage.  Leurs  papiers  peints, 
dont  les  couleurs  sont  si  vives  et  si  agréa- 
bles , ont  du  corps  et  de  l’épaisseur,  et  souf- 
friroient  l’impression  des  deux  côtés.  Au 
reste  tout  celui  qu’ils  fout  est  plus  lisse,  mais 
il  n’est  pas  aussi  blanc  que  le  nôtre. 

C L X X V I. 

Page  169.  « Le  crime  des  femmes  adul- 
» tères,  n’est  pas  regardé  comme  capital  ». 
J’avoue  que  j’ai  pris  une  notion  différente 
de  la  législation  chinoisesar  l’adultère.  Peut- 
être  cette  assertion  de  l'auteur  ne  regarde- 
t-elle  que  les  femmes  tariares. 

J’ai  déjà  dit  que  pendant  mon  séjour  à 
Canton  , je  fus  me  promener  dans  les  de- 
hors de  la  ville,  en  chaise-a-porleurs.  On 
nous  conduisit  auprès  d’une  tour  très-élevée^ 
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l’une  de  celles  qui  flanquent  les  murs  de  la 
ville  tartare.  N ous  y vîmes  beaucoup  d’osse- 
mens.  On  nous,  dit  que  c’étoient  ceux  des 
criminels  condamnés  à mort,  qu’on  préci- 
pitoit  du  haut  de  la  tour  et  qu’on  abandon- 
noitaux  oiseaux  carnassiers.  On  nous  ajouta 
que  les  adultères  cloient  mis  ensemble  entre 
deux  planches  fortement  liées  avec  des  cor- 
des, et  qu’on  les  précipitoil  du  hautdela  tour. 

C L X X V I 1. 

Page  169.  « L" Orphelin  delà  Chine ^ per- 
ÿ fectionné  sans  doute  en  Angleterre  par  un 
y>  poète  dramatique  très-estimable.  » 11  me 
semble  que  c’est  le  très  - estimable  Voltaire 
qui  a mis  le  premier  ce  sujet  au  théâtre  en 
Kurope. 

CLXXVIII. 

Pages  ijo  etiji.  « Les  Mandarins  affir- 
> nièrent  aux  Anglais,  que  depuis  des  siècles, 
Vjily  avoit  à la  Chine  une  secte,  dont  les 
» principes  avoient  pour  base  la  haine  de  la 
V monarchie,  et  qui  se  nourrissoit  de  l’espé- 
» rance  de  la  renverser.  » Je  ne  puis  pas  ad- 
mettre que  cette  secte  politique  ait  des  prin- 
cipes de  républicanisme.  Je  suppose  qu’elle 
nourrissoit  une  haine  très-forte  de  la  domina- 
tion tartare, et  que  c’e.st  laie  sens  de  ce  qu’ont 
dit  les  Mandarins  aux  Anglais,  (^uand on  est 
obligé,  pour  converser  avec  des  étrangers  , de 
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se  servir  d’interprêtes,  on  n’est  jamais  bien 
assuré  du  sens  précis  des  expressions.  De  la 
manière  que  je  les  entends,  il  n’est  pas  sur- 
prenant que  les  sectaires  fussent  surveillés  , 
enlevés  et  séparés  de  la  société.  Ils  sont  les 
ennemis  jurés  des  Gouvernans , plutôt  que  du 
Gouvernement.  Ils  voudroient  voir  sur  le 
trône  un  homme  dé  leur  nation.  Comme  les 
ouvrages  politiques , moraux  et  historiques 
des  Chinois  ne  contiennent  point  des  idées 
abstraites  de  liberté qui  puissent  les  con- 
duire à prétendre  à l’indépendance  , ils 
n’ont  pas  imaginé  une  forme  de  Gouverne- 
ment Républicaine.  On  aura  beau  dire  , 
qu’elle  est  la  plus  naturelle,  qu’elle  émane 
des  droits  de  l’homme  , que  les  premières 
peuplades  qui  se  sont  réunies  en  société , onü 
dû  l’admettre  , d’après  les  principes  d’éga- 
lité, qui  faisoient  la  base  de  leur  union,  je  ré- 
pondrai que  les  Chinois  ne  trouvant , ni  dans 
leur  histoire,  ni  dans  celle  d’aucun  peuple 
voisin  , un  seul  exemple  d’un  Gouverne- 
ment libre,  ne  peuvent  pas  en  avoir  une  no- 
tion exacte  et  positive  3 que  leurs  préjugés, 
leurs  mœurs,  leurs  habitudes  les  en  éloignentj 
et  que  si  par  un  effort  de  génie,  ils  parve- 
noient  à en  concevoir  la  possibilité  morale, 
ils  seroient  forcés  d’en  regarder  l’exécution 
comme  impossible. 
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Page  171  « L’auteur  pense  que  les  Chinois 
» sont  plus  susceptibles  d’impressions  fortes, 
» et  plus  disposés  aux.  entreprises  que  les 
» Indous.  » Je  le  ( rois  :.car  ccji  derniers  qui 
ne  font  jamais  la  j;uerre,  et  a qui  la  religion 
défend  de  tuer  tout  animal  qui  a vie,  sont  les 
plus  lâches  de  tous  les  peuples.  Il  ajoute,  en 
parlant  des  Chinois  « c’est  une  race  très-har- 
die. » J’avoue  (]ue,  je  ne  suis  pas  du  même 
avis.  Un  peuple  immense  qui  s’est  laissé 
dompter  par  une  poignée  d’étrangers  , et  qui 
se  laisse  gouverner  par  elle,  un  peujde  qui  a 
horreur  de  l’eltusiou  du  sang,  qui  fait  rare- 
ment la  guerre,  qui  regarde  sa  législation 
comme  la  plus  accomplie  qu’il  soit  possible 
d'imaginer,  et  qui  est  superstitieux,  ne  peut 
pas  avoir  dans  l’ame  cette  énergie  qui  fait 
tout  entrepi’endre  , pour  conquérir  la  liberté 
düut  il  n’a  d’ailleurs  aucune  notion. 

C L XXX. 

Page  173.  Les  révoltes  n’ont  lieu  dans 
les  provinces  (|ue  dans  les  cas  de  famine. 
I.es  (Chinois  croient  ()ue  l’Empereur  com- 
mande aux  saisons.  J.orsqu’ils  en  é|Erouvent 
l’intempérie  , et  qu’ils  manquent  de  subsis- 
tances, ils  s’en  prennent  à lui  : aussi  l’auteur, 
dit-il,  page  174,  que  l’attachement  qu’ont 
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les  Chinois  pour  l;i  personne  du  Souve- 
rain , cesse  dès  qu’ils  éprouvent  quelques 
calamités  qu’ils  lui  impulenr  d’avoir  oCca- 
' sionnées,  onde  ne  pass’  ej jorcerde  soulager. 
Les  notions  <l’ égaillé  sont  reçues  a la 
Chine.  Les  places  seules  font  toute  la  distinc-  ' 
lion  qu’il  v a entre  les  honunes. 

C L X X X L 

Page  173.  L’observation  du  traducteur 
me  paroit  aussi  iinpoiiliipie , ejue  peu  juste. 
11  reproche  à l’auteur  de  nioulrer  de  la  par- 
tialité pour  son  pays.  C'est  reprocher  à un 
homme  d’aimer  sa  patrie  ; c’est  lui  reprocher 
une  vertu.  Nous,  qui  nous  vantons  d'être 
patriotes,  osons  louer  dans  les  autres  un 
' sentiment  dont  nous  nous  f,loriHons.  Je. n’ai 
point  vu,  dans  le  pa.ssage  (|ui  a donné  occa- 
sion aux  réllexions  dut  raducteur,  aucune  dé- 
monstration ùlantipalhie  de  la  [lart  de  l’au- 
teur, contre  le  (xouvernement  français, 
puisqu’il  n’en  est  pas  quesliAn,  et  que  le 
raisonnement  de  l’auteur,  qui  est  un  éloge, 
peut  très-bien  s’appliquer  à la  France , quoi- 
qu’il soit  certain  que  ce  n’a  pas  été  .son 
intention.  « Certes,  dit -il,  il  est  toujours 
» le  plus  solide  le  Gouvernement  où,  comme 
» en  Angleterre,  la  plus  grande -partie  des 
j>  sujets  savent  qu’ils  sont  intéressés  à sa 
» conservation  ». 
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Pi7fi-e  1-^.  « Mais  le  soupçonneux  Gou- 
» veraPincnt  de  la  Chine,  prévoyant  l'avi- 
» dite  avec  lacpielle  des  notions  d’égalité 
» seroicul  adoptées  , particulièrement  par 
> des  jeunes  esprits  des  classes  inférieures 
» de  la  société  , (pie  doit  naturellement  en- 
y>  llammer  cette  lumière  llatteuseet  nouvelle, 
V a commencé  de  bonne  heure  cà  prendre 
» des  mesures , pour  en  arrêter  l’inlroduc- 
» tion  ».  L’égalité  civile  nc.peut  exister  clans 
aucun  Gouvernement,  parce  qu’ils  sont  tous 
composés  de  gouv^ernans  et  de  gouvernés. 
Quant  à l’égalité  politique,  elle  existe  cons- 
titutionnellement à la  Chine,  autant  qu’elle 
peut  s’accorder  avec  une  MonarcUie. 

C r,  X X X 1 1 1. 

Pûffe  iS8.  Le  traducteur  cite  Vohserva- 
flon  , ([u’il  Ingénieuse  et  judicieuse 

d’un  voyageur  célèbre  qui  prétend  que  le 
rhiiioccros  et  l’éléphant  se  servent  Vim  de  sa 
corne , l'autre  de  ses  longues  dents  , pour 
fendre  en.  une  multitude  de  lûtes  , le  tronc 
des  arbres  les  plus  mous pour  pouvoir  ai- 
sémevt  leshroufer.  Jl  y a des  rhinocéTos  qui, 
comme  quelques-uns  de  nos  bœufs , ont  les 
cornes  jetées  en  arrière.  Ceux-ci  ne  les  ont 
pas  reçues  'de  la  nature , pour  fendre  les 
troncs  d'arbres.  Que  ces  animaux  broutent 
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du  bois,  après  l’avoir  fendu,  c’estce  (juc  j'ai 
de  la  peine  à croire.  La  côte  orienîale 
d’Afrique  nourrit  des  éléphaus  et  des  rhino- 
céros et  des  bulles  et  des  bœufs,  etc.  71  y a 
aussi  des  éléphans  sauvages  dans  l'isie  de 
Ceylan;  mais  l’un  et  l’autre  pays  sont  cou- 
verts de  forêts , et  je  ne  crois  pas  queccs  ani- 
maux soient  forcés  de  s’industrier , pour  y 
trouver  leur  pâture. 

C L X X X I V. 

Page  191.  « L’art  dé  la  chirurgie  est  si 
peu  connu  en  Chine,  qu'oii  n’y  fait  pas 
» même  usage  de  la  saignée  ».  .Je  ne  connois 
point  de  pays  dans  toute  l’Asie,  où  l’on 
fasse  usage  de  la  saignée  , excepté  dans  les 
établissemens  des  Européens.  Les  habitans 
des  îles  de  Java,  Sumalra,  Banca,  Bornéo  , 
les  Moluques  , les  LhÜlpjjlnes  , ceux  de  Ma- 
dagascar et  de  la  côte  orientale  d’Afrique, 
ne  connoissent  jias  la  saignée.  Les  habitans 
des  Isles  de  France  et  de  la  Béimion  la  pra- 
tiquent très-rarement.  Les  Chinois  , ainsi 
que  les  Indiens,  font  usage  des  purgatifs  et 
des  topiques.  Ils  pensent  que  toutes  les  ma- 
ladies proviennent  de  l’abondance  ou  du 
vice  des  humeurs. 

Ibid.  « On  doit  cependant  remarquer 
« qu’à  la  Chine,  on  guérit  toutes  sortes  de 
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» maladies  accidentelles  , plus  rapidement 

> que  dans  la  plupart  des  contrées  de  l’Eü- 
» rope,  et  qu’elles  y sont  accompagnées  de 
» moins  de  symptômes  dangereux  ».  I/au- 
teur  attrilme  cet  effet  à la  pureté  de  l’air 
et  à la  manière  de  vivre  des  Chinois  qui 
ne  sont  enclins  à aucune  sorte  'd’excès , 
et  qui  se  nourrissent  de  v^égétaux.  11  en  ré- 
sulte que  l’art  de  la  médecine  et  celui  de  la 
chirurgie  sont  moins  nécessaires  et  moins  en 
vogue  à la  Chine  que  parmi  nous.  C’est  la 
raison  pour  laquelle  l’un  et  l’autre  ont  fait 
moins  de  progrès  dans  ce  pays  qu’en  ‘Eu- 
rope ; plus  un  art  est  nécessaire  , plus  on 
l’étudie,  et  plus  il  se  perfectionne.  Est-ce 
que  les  Anglais  qui  avoient  avec  eux  des  in- 
terprètes Chinois  n’auroienfpas  pu  prendre 
à la  Chine  quelques  notions  sur  la  médecine 
pratique  du  pays  ? U est  vraisemblable 
qu’ils  auroient  pu  apprendre  d’un  peuple  si 
ancien  quelques  recettes  données  par  l’ex- 
périence , dont  la  connoissance  auroit  pu 
être  utile  à leurs  compatriotes.  Il  paroît 
qu’ils  ont  négligé  de  prendre  des  informa- 
tions à ce  sujet,  puisqu’ils  n’en  ont  pas  rendu 
compte  au  public. 

C L X X X V. 

Page  191.  R Si  les  habilans  de  l’Indous- 

> (an  guérissent  constamment  et  avec  promp- 
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V tilucle  les  blessures  les  plus  terribles,  » il 
n’en  est  pas  de  même  des  Kuropéens  trans- 
plantés aux  Indes.  On  en  a vus  qui  n’avoient 
que  des  blessures  légères , périr  en  quelque 
sorte  subitement,  du  tétanos  qui  est  très-fré- 
quent dans  ce  pays  , lorsqu’on  est  blessé.  Les 
Indiens  ont  contre  les  blessures  des  remèdes 
dont  l’effet  prompt  est  surprenant.  Au  sur- 
plus ces  peuples,  ainsi  que  les  Chinois,  ne 
donnent  ni  bouillon  ni  viande  à leurs  mala- 
des , et  je  crois  (juedans  ce  cas  l’usage  de  l’un 
et  de  l’autre  est  pernicieux,  au’ moins  dans 
les  pays  chauds. 

C L X X X V I. 

î’tige  234.  » I.es  Chinois  ne  regardent  le 
» célibat  d’aucun  sexe,  comme  une  vertu  ». 
Cette  opinion  est  conforme  aux  principes 
de  la  philosophie.  La  vertu  consiste  dans  la 
pratique  des  actions  utiles  à la  société.  L’o- 
béissance aux  lois,  l’exactitude  à remplir 
ses  devoirs , l’attachement  à ses  proches  , 
sentiment  qui  porte  à faire  des  sacrifices  pour 
eux , les  actes  de  bienfaisance  et  d’humanité, 
c eux  de  patriotisme,  voila  les  vertus  consi- 
dérées des  Chinois. 

C L X X X V I 1. 

Ibid.  « Quelque  ressemblance  que  l’on 
^ trouve  entre  le  paganisme  tle  la  Chine 
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» et  celui  de  l’Tndoustan  , le  premier  semble 
» n’avoir  emprunté  de  l’autre  auc  une  de  ces 
» fic;ures  obscènes  , sculplces  ciuelquefois 
j>  jus(|iiesur  le  dehors  d>  s temples  Indiens, 
j>  et  représentées  comme  l’emblème  des  pre- 
» niiers  desseins  de  la  nature  ».  LareÜa;ion 
de  Fo  a eu  eli'et  beaucoup  de  rapports  avec 
celle  des  Indiens.  1,’unc  et  l’autre  ont  vrai- 
semblablement une  origine  commune.  I.es 
figures  seul |>técs  sur  les  'leliors  et  dans  l’in- 
térieur des  temples  de  l’indouslan , celles  qui 
y sont  peintes,  et  qui  nous  paroissenl  obs^ 
cènes , ne  font  pa»  la  même  impression  sur 
le  peuple , p.our  Uap.iel  elles  sont  laites.  Nous 
ji’avons  pas  les  memes  yeux  que  lui.  Jean 
Jacques  l’a  dit,  à l’occasion  de  la  danse  pu- 
blique des  jeunes  filles  de  Sjiaiie,  qui  étoient 
exposées  sans  voile,  aux  regards  des  Spar- 
tiates. Cette  coutume,  consacrc*e  par  les  lois, 
et  par  l’usage,  étoit  chez  ce  peuple  une  fête 
publique,  qui  n’araenoit  aucun  désordre , 
qui  ne  corrompoit  pas  les  mœurs.  Y en  a- 
t-il  eu  de  plus  austères  que  les  siennes?  Ne 
jugeons  pas  des  coutumes  des  peuples,  avec 
lesquels  nous  n'avons  aucune  ressemblance, 
par  nos  préjugés  et  par  nos  habitudes. 

Les  peintures  et  les  sculptures  obscènes  qui 
.se  trouvent  sur  les  portes  et  dans  l’intérieur  des 
temples  des  Indiens  sont  toutes  allégoriques. 
Elles  choquent  les  Européens , elles  inspirent 
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aux  autres  des  idées  religieuses.  C’est  ainsi 
que  le  lingam  est  l’emblêine  de  la  créaliuii. 

CLXXXVIII. 

Page  246.  « Non-seulement  Sun-ta-Zhiii 

> avoit  l’anie  remplie  d’une  générosité  natu- 
» relie,  mais  son  goût  pour  la  littérature 

> contribuoit  à corriger  les  préjugés  étroits 
» et  nationaux  qii'avoient  pu  lui  inspirer  et 
,»  son  éducation  et  les  maximes  et  les  sen- 

> timens  des  personnes  avec  lesquelles  il  vi- 
» voit».  Cette  réflexion  philosophique  me 
paroît  juste.  Le  goût  et  l’étude  des  lettres 
inspirent  à l’homme  de  l’urbanité,  et  le  dé- 
livrent des  préjugés  de  l’éducation  et  de 
l’exemple. 

C L X X X I X. 

Page  247.  L,e  manteau  jaune  qui  se  porte 
par-dessus  la  robe,  est  la  plus  haute  dis- 
tinction connue  ii  la  Chine.  Cependant  les 
Tramas  ne  retirent  aucun  avantage  d'être 
'entièrement  vêtus  de  jaune.  I,e  manteau 
jaune  est  une  marque  d'honueur  3 le  vête- 
ment jaune  est  un  uniforme. 

C X C. 

Ihid.  «Quoiqu’honorés  du  titre  de  grands, 
» Chow-ta-Zhin  et  Van-ta-Zhin  , éviloient 
» de  se  trouver  chez  l’Ambassadeur,  lorsque 
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» Sun-ta-Zliin  lui  rendoit  visite,  parce  qu'ils 
» étoient  obliges  de  se  tenir  debout  en  sa 
)»  présence  v.  Les  distinctions  entre  les  rangs 
des  personnes  élevées  en  grade,  les  iliar- 
ques  extérieures  qui  les  accompagnent , et 
les  cérémonies  auxquelles  elles  assujettis- 
sent, sont  plus  marquées  et  mieux  observées 
à la  Chine,  que  par-tout  ailleurs.  Mais  on 
doit  remanjuer  que  ces  distinctions  tien- 
nent à la  place  et  au  grade,  et  qu’elles  ne 
sont  j)as  personnelles.  Is'ulle  part  la  hiérar- 
chie des  pouvoirs  n’est  mieux  graduée,  n’est 
plussensible,  n’est  mieux  établie.  C’est  p<*ut- 
être  à l’observation  stricte  et  exacte  de  ces 
lois,  qu’un  peuple  aussi  nombreux  est  con- 
tenu dans  la  soumission.  Si  les  deux  grands 
personnages  Chow  et  T'  an  évitoient*  de  se 
trouver  chez  l’Ambassadeur,  en  présence 
d’un  plus  grand,  ce  n’est  pas  parce  qu'ils 
étoient  obligés  de  se  tenir  debout  devant 
lui;  mais  c’étoit  par  respect,  et  pour  ne  pas 
interrompre  les  entretiens  de  leur  supérieur, 
qui  pouvoit  désirer  des  conférences  secrètes 
avec  l’Ambassadeur.  Les  deux  premiers  ren- 
doient  sûrement  et  fréquemment  visite  à 
Sun-ta-Zhin  dans  son  yacht,  et  se  tenoient 
debout  devant  lui,  pendant  toute  sa  durée. 
On  ne  doit  pas'supposer  qu’ils  eussent  au- 
cune répugnance  à se  conformer  aux  usages 
et  aux  lois  de  l’Lmpirc.  Ils  étoient  faits  eux- 


"Digilized  by^OO^ 


I 

SÜR  l’ambassade  anglaise.  335 
mêmes  pour  les  faire  observer  à leurs  infé- 
rieurs, dans  Ions  les  rapports  qu’ils  avoient 
avec  eux  -,  et  ils  pouvoieiit  espérer  d’obta- 
nir  par  leurs  services  la  même  décoration 
que  Sun-ta-Zhin,  et  les  mêmes  témoignages 
de  respect  des  personnes  de  leur  grade. 

C X C I. 

Page  247.  Je  ne  relèye  pas  la  note  du  tra- 
ducteur, à l’occasion  du  manteau  jaune  des 
Chinois.  En  général  ses  observations  sont 
au-dessous  de  l’idée  qu’il  donne  de  ses  ta- 
lens  et  de  sou  mérite,  par  l’élégance  et  la 
clarté  de  sou  style. 

C X C I I. 

Page  262.  « La  terre  étant  dans  un  état 
» de  culture  continuel,  les  charrues  de  la 
» construction  la  plus  simple,  suffisent  pour 
» tou^  ce  qu’on  a besoin  d’en  faire.  Quand 
> le  sol  est  très-léger,  des  hommes  et  des 
» femmes  s’attachent  eux-mêmes  à la  char- 
V rue"  et  labourent.  Cette  charrue  n’a  pas  be- 
» soin  de  coxxXxt attendu  qu‘ il  n’y  a point 
d'herbes  à séparer  ».  Ces  détails  et  ceux  qui 
suivent  sont  très-in téressuns. /-a  terre  étant 
dans  un  état  de  culture  continuel , est  fa- 
cile à labourer.  Mais  les  arrosemens  conti- 
nuels, ou  très-fréquens , doivent  rendre  la 
terre  mat  te  3 il  faut  donc  qu’elle  soit  natu- 
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rcllemenl  très-légère.  Ce  qui  me  surprend  le 
plus,  c’est  qu’il  n’y  a point  d’herbe.  Les 
vents,  les  oiseaux  doivent  y répandre  des 
graines;  mais  le  labeur  constant  des  Chi- 
nois prévient  sans  doute  leur  multiplication. 
Comme  toutes  les  terres  sans  exception,  qui 
se  touchent,  sont  cultivées  avec  le  même  , 
soin,  elles  ne  pi’oduisent  aucune  graine  de 
plantes  inutiles,  'c’est-à-dire,  étrangères  à la 
culture.  Ce  fait  prouve  mieux  que  tout  autre, 
quel  est  le  labeur  constant,  et  quelle  est  l’in- 
telligence des  Chinois  , en  fait  d’agriculture. 

C X C I I I. 

Page  25y.  « Les  villages  sont  quelquefois 
» aussi  grands  que  des  villes  européennes  ; 

V mais  quand  ils  ne  sont  pas  entourés  de 
» murailles,  les  Chinois  n’en  font  pas  grand 
» cas  et  ils  ne  les  comprennent  point  dans 
j>  l’un  des  trois  ordres  de  leurs  eités.^>  On 
ne  devine  point  quel  est  le  fondement  de  cette 
opinion  ; car  des  murailles  ne  contribuent,  ni 
à l’augmentaliondelapopulation  d’une  ville, 
ni  à son  opulence;  et  loin  d’ajouter  à son 
agrément , elle  lui  enlève  la  commodité  d’y 
entrer  et  d’en  sortir*  à toute  heure,  et  borne 
son  étendue  à son  enceinte. 

Dans  un  pays  qui  seroit  fréquemment  ex- 
posé à des  guerres  civiles  ou  étrangères  , ou 
préféreroit  sans  doute  des  villes  murées  (jui 

procureroient 
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procureroieut  la  sûreté  des  personnes  et  des 
proprit-lés , a des  villes  ouvertes  3 mais  la 
Chine  n’est  pas  dans  ce  cas. 

Pages  -jûo  etiCM.  « l,cs  villes  sont  entou- 
» rées  de  murailles  , plus  hautes  pour  la 
» plupart  que  les  maisons  (j  u’elles  renl’eruient. 
» J.es  murailles  l'orment  eu  «général  uu  carré, 
» dont  les  quatre  côtés  font  l’ace  aux  quatre 
» points  cardinaux.  L’auteur  ne  dit  pas  avec 
quels  inat(‘riaux  sont  construites  les  mu- 
railles des  villes,  (|uelle  est  leur  épaisseur,  si 
elles  sont  terrassées,  si  elles  ont  des  bastions 
ou  des  tours  aux  angles,  si  elles  ont  des  fossés. 
Comme  les  Chinois  n’entendent  point  l’at- 
taque des  places,  il  est  vraisemulable  que’ 
ces  murailles  sulHsent  pour  arrêter  une  ar- 
mée victorieuse.  Cependant  la  facilité  avec 
laquelle  les  Tartaresont  conquis  cet  Empire, 
prouve  bien  que  les  murailles  dont  les  Chi- 
nois font  tant  de  cas,  forment  une  foible 
défense,  ou  qu’ils  n’ont  pas  su  opposer  de 
la  résistance  aux  vainqueurs.  En  effet  qu’im- 
porte au  peuple  que  ce  soit  un  Chinois  ou 
ûn 'J'artare  qui  règne,  pourvu  qu'on  le  laisse 
suivre  constamment  ses  usages  auxc|uels  il 
est  si  fortement  attaché,  et  pourvu(|u’il  trou- 
ve da!ns  son  labeur  les  moyens  de  subsis- 
tance jjour  lui  et  pour  sa  famille. 
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C X C I V. 

Page  267.  « 1^3  Chinois  n’ont  point  de 
» jours  Hxés  pour  un  repos  périodique.  Aussi 
» ou  doit  en  conclure  (jue  le  ti’avail  du 
i)  peuple  n’est  pas  souvent  interrompu  ». 
Page  268.  « Ils  n’onl  point  de  dimanche  , ni 
» même  de  division  qui  ait  quelque  rapport 
» avec  les  semaines  ». 

L’interruption  du  travail  n’a  donc  lieu  à 
la  Chine,  qu’à  l’occasion  du  renouvellement 
de  l’année,  de  la  fête  de  l’agriculture,  de  celle 
des  lanternes,  et  de  quelques  autres  fêtes  so- 
leinnelles  et  publiques  , qui  sont  très-rares, 
et  à l’occasion  des  mariages  et  des  enterre- 
niens.  Les  Européens  pensent  que  les  jours 
de  repos  sont  nécessaires  pour  donner  à 
l’homme  laborieux  une  nouvelle  vigueur. 
Voilà  cependant  la  malion  la  plus  nom- 
breuse, la  plus  ancienne  du  globe,  et  la  plus 
laborieuse,  qui  suit,  depuis  un  tems  immé- 
morial, une  coutume  opposée,  si  nous  nous  en 
rapportons  à Sir  Stauntou.  Cependant  on  sait 
que  les  Chinois  célèbrent  les  nouvelles  etles 
pleines  lunes,  et  qu’ils  font  alorsdes  réjouis- 
sances. Si  le  travail  est  alors  suspendu,  ces 
fêtes  seroient  quindéci maires,  au  lieu  d’être 
hebdomadaires  ou  décadaires^mais  peut-être 
CCS  réjouissances  n’out-elles  liéu’quc  la  nuit. 

Je  soupçonne  que  ce  sont  les  prêtres  qui, 
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polir  S’attirer  plus  de  ronsideralion,  en  alta- 
tJiàilt  l’fiomhie  par  devoir  aux  cérémonies 
teligi^t'ses,  ont  fixé  des  jours  de  repos,  qu’ils 
6nt  consacrés  au  culte  de  la  divinité,  pré- 
tendant que  cette  institution  éfoit  divine. Ils 
ont  par-là  favorisé  la  paresse  naturelle  à 
l’homme  5 ils  ont  ^entretenu  son  goût  pour 
les  aSseftiblécs  et  pour  les  cérémonies  pu- 
bliques,- ils  ont  fixé  sa  crédulité,  par  l’ap- 
pareil imposant  des  mêmes  cérémonies,  par 
les  pratiques  du  culte,  par  des  préceptes  sans 
cessé  répétés.  Le  repos  est  sans  doute  néces- 
saire. Un  travail  continuel  excéderoit  les 
forces  physiques,  les  épiiiscroit,  et  ne  pour- 
roit  avoir  lieu  long- tems  : aussi  à la  Chine, 
l’homme  laborieux  sc  repose  deux  fois  dans 
la  journée , aux  heures  des  repas , et  pendant 
la  nuit.  Il  n’en  faut  pas  davantage  pont  en- 
tretenir ses  forces  physiijues.  Une  plus  lon- 
gue interruption  seroit  en  pure  perte , et  re- 
lâcheroit  ses  nerfs,  plutôt  qu’elle  ne  les  for- 
tifieroit. 

Les  fêtes  périodiques  enlèvérit  au  peuple  , 
proportionnellement  à leur  fréquence,  des  ^ 
moyens  de  pourvoira  sa  subsistance,  et  sont 
la  cause  de  beaucoup  de  désordres.  Si  les 
Chinois  avoierit  des  fêtes  hebdomadaires 
ou  décadaires,  les  crimes  qui  sont  une  suite 
de  la  débauche,  et  celle-ci  de  l’oisiveté  , 
Scroient  beaiïcoup  plus  fréquens  , et  lei 
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exécutions  annuelles,  qui  ne  punissent , dit- 
on,  que  deux  cents  criminels,  dans  ce  vaste 
Empire  , se  monteroient  vraisemblablement 
à plusieurs  milliers.  Ainsi  la  religion,  dont 
le  but  a été  par-tout  de  réprimer  les  passions, 
en  a favorisé  le  développement,  contre  son 
vœu  , par  une  institution  qui  tenoit  à sa  po- 
litique, et  qui  prouvoit  le  peu  de  connois- 
•ances  qu’avoient  les  législateurs,  de  la  na- 
ture humaine. 

Les  Indiens  , ainsi  que  les  Chinois,  n’ont 
point  de  jour  de  repos.  Les  crimes  sont  aussi 
rares  chez  les  premiers , que  chez  les  der- 
niers. Voilà  donc  les  deux  nations  les  plus 
anciennes  du  monde  terraquée,  qui  prou- 
vent, que  la  suspension  du  travail,  à des  pé- 
riodes fixes  , n’est  pas  physiquement  néces- 
saire à la  constitution  de  l’homme.  Ajou- 
tons qu’un  Empire  n’est  riche,  florissant 
et  puissant  que  par  la  masse  du  travail  des 
sujets, etque  les  Etats  quiont  ordonné  impo- 
liliquement  une  grande  quantité  de  fêtes, 
ont  par  cela  seul,  un  grand  désavantage 
dans  le  commerce,  vis-à-vis  des  Etats  qui 
n’en  ont  pas. 

Quant  aux  fêtes  publiques  instituées  par 
la  politique,  en  commémoration  de  quelque 
grandévènement  d’un  intérêt  général,  comme 
elles  sont  rares  et  qu’elles  entretiennent  l’es- 
prit public,  il  est  convenable  d’en  établir 
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dans  Un  état  libre,  et  de  leur  donner  un 
éclat  qui  en  impose,  afin  que  les  faits  qu’elles 
veulent  célébrer,  se  gravent  mieux  dans  la 
mémoire.  L’enfance  est  frappée  de  l’appareil 
qui  les  accompagne,  et  l’âge  mûr  aime  à se 
rappeler  les  premières  sensations  qu’il  a 
éprouvées. 

Ces  réflexions  étoient  écrites  long-tems 
avant  la  nouvelle  loi,  qui  a confirmé  l’ét*- 
blissement  des  repos  décadaires  dans  la  Répu- 
blique Française.  Qu’on  ne  mesoupçonnepas 
de  vouloir  atténuer  le  respect  dû  aux  lois.  Le 
philosophe  peut  en  discuter  politiquement 
l’esprit  et  les  effets,  mais  il  recommandera 
toujours  la  soumission  qu’on  leur  doit.  Ses 
erreurs  neserviront  qu’à  en  assurer  la  perma- 
nence. Si  ses  réflexions  sont  justes,  elles  éclai- 
reront les  législateurs. 

C X C V. 

Pages  269  et  270.  Les  Chinois  plantent  le 
blé  dans  des  trous  faits  à la  houe , et  ne 
lesèmentpascn  plein  champ,  comme  les  Eu- 
ropéens. « Ils  ont  trouvé  que  cette  dernière 
» méthode  faisoit  perdre  une  très-grande 
» quantité  de  grains,  et  que  la  récolte  en 
» diminuoit  de  beaucoup....  Une  des  per- 
» sonnes  de  l’Ambassade  calcula  que  ce  qu’on 
» épargnoit  en  Chine  de  semence,  sufliroit 
J»  pour  nourrir  tous  les  sujets  de  la  Grande- 
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» Bretagne  en  Europe  ».  Aux  ]sles  de  France 
et  de  la  Héunion  et  dans  plusieurs  parties, 
de  l’Indoustan,  on  plante  le  grain  dans  des 
trous  faits  a la  houe. 

Cette  méthode  paroit  préférable  à celle  des 
semailles  ; mais  celle  qui  cousisteroit  a for- 
mer des  pépinières  de  froment , et  a le  trans- 
planter , seroit  peut-être  plus  profil  aille. 
Qette  idée  avec  laquelle  les  | uropi  ens  ne 
sont  pas  familiarisés  , est  trop  contraire  à 
leur  routine  , pour  obtenir  leur  assenliinent, 
même  dans  la  spéculation.  Ils  dédaigneront 
de  la  discuter  et  ne  se  prêteront  pas  a en  laire 
l’essai.  Cependant  le  riz  (jui  est  un 
jnen,  commolcblé,  se  trans[>l;inte  brin  a brin 
dansles  Indes  et  a la  Chine,  et  lournit  d’abont 
daules  moissons.  Je  p’en  parle  ici,  que  pour 
engager  les  lecteurs  a susjiendi’e  leur  opinion» 
et  a lire  sans  prévention  la  description  que 
je  donnerai  de  la  culture  du  riz  dans  l’Asie  , 
et  la  proposition  que  je  ferai  d'essayer  d’ap- 
plicjuer  cette  méthode  à la  culture  dp  blé- 
nous  reston^altachésopinifVréiuent  ànosrpu- 
tines  et  à nos  préjugés , si  notre  orgupil  nous» 
persuade  que  n ous  ayops  atteint  le  point  de  perr, 
feçtion,si  nous  rejetons  les  çonseils  de  l’pxem^ 
pie,  les  avjs  de  l’ej^périence  ,les  décpuyertesi 
du  génie,  nous  n’étendrons  point  les  bornes 
de  nos  connoissanccs  J et  nous  croupirpint 
dans  une  uniforme  ef  constante  piédipcrité. 
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Jusqu’à  présent  on  n’avoit  rien  imaginé  de 
mieux  que  le  fléau  mu  à bras  d’hommes,  pour 
séparer  le  grain  de  l’épi.  Le  citoyen  Brun  a 
imaginé  une  machine  qu’il  vient  de  taire  exé- 
cuter, et  dont  il  doit  faire  l’expérience,  coni- 
•'  parativement  à l’usage  ordinaire  du  fléau  , au 
moyen  de  laquelle  il  fait  mouvoir  neuf  fléaux 
à la  fois,  qui  battent  quatre  gerbes  en  même 
tems,  par  le  moyen  d’un  seul  homme.  Si  cette 
mécanique  a tout  le  succès  promis  par  l’in- 
venteur , il  aura  bien  mérité  de  la  patrie , ou 
plutôt  de  l’humanité. 

C X C V I. 

Page  270.  « C’est  une  erreur  que  de  croire , 
» que  la  récolte  sera  augmentée , si  l’on  étend 
» la  surface  du  soi , jxar  une  courbe  que 
» forme  la  hauteur  des  sillons,  puisque  les 
» plantes  qui  croissent  perpendiculairement 
• » ne  peuvent  pas  être  en  plus  grande  quan- 
» tité,  sur  une  courbe,  que  sur  sa  base  », 
On  sait  qu’il  n’y  pas  plus  de  lignes  perpen- 
diculaires sur  une  courbe,  que  sur  sa  base 3 
mais  les  plantes , et  sur-tout  les  arbres , exi- 
geant entr’eux  un  espace  vide  , pour  que  leurs 
racines  ne  se  dérobent  pas  mutuellement  leur 
nourriture , et  pour  qu’elles  reçoivent  les 
influences  bienfaisantes  de  l’air  et  du  soleil  3 
il  en  résulte  qu’une  courbe  ayant  plus  de 
superficie,  qu’une  surface  plane,  donne  aux 
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racines  horisontales  les  moyens  de  s’étendre,' 
et  que  les  plantes  ou  les  arbres,  se  trouvant 
naturellement  dans  le  premier  cas  a diffé- 
rentes hauteurs,  sont  plus  exposées  a l’air 
et  aux  rayons  du  soleil.  D’où  je  conclus 
que  c’est  une  erreur,  fondée  sur  un  pro-  ‘ 
blême  de  géométrie  incontestable  , mais 
faussement  appliqué,  que  de  croire  que  la 
surlace  courbe,  n’est  pas  susceptible  de  con- 
tenir plus  de  plantes  qu’une  surface  plane. 
J’en  dis  autant  d’une  colline,  d’une  mon- 
tagne. Plus  elles  ont  de  pente,  plus  les  ra- 
cines des  végétaux  ont  de  terrain  où  elles 
peuvent  puiser  des  sucs  nutritifs,  sans  se 
nuire  réciproquement,  et  plus  ils  ont  d’air 
et  de  soleil.  11  y a telles  parties  de  mon- 
tagnes  , tellement  remplies  d’arbres , qu’ils 
se  toucheroient  les  uns  et  les  autres,  s’ils 
étoient  réunis  dans  les  bases  de  ces  mêmes 
parties. 

c X C V II. 

-Pu^e272.«LesChinoisfendentlescanards, 

» les  salent,  les  font  sécher,  et  en  envoient 
» beaucoup  dans  les  grandes  villes , où  ils 
» sont  un  objet  de  commerce  ».  Jenc  devine 
pas  pourquoi  les  Chinois  préfèrent  les  canards 
salés  et  séchés  aux  canards  frais.  Il  me  sem- 
ble que  les  viandes^  que  l’on  sale  pour  les 
voyages  de  mer,  se  conserveroient  beaucoup 
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mieux  si  elles  étoient  séchées , ou  boucanées, 
qu’elles  seroient  plus  salubres  et  plus  substan- 
tielles ; car  les  salaisons  perdent  toujours  dans 
la  saumure,  de  leurs  sucs  et  de  leurs  parties 
mueilagineuses , les  seules  nutritives.  Je 
•crois  aussi  que  les  viandes  séchées  seroient , 
après  la  cuisson,  moins  coriaces  et  plus  agréa- 
bles au  goût  ; et  je  pensequ’ellesseroientauti- 
scorbuti(|ues.  J’invite  le  Gouvernement  à 
faire  l’essai  de  cette  nouvelle  méthode,  dont 
le  succès  importe  à la  conservation  des  ma- 
telots. 

I. 'auteur  ajoute  que  « l’art  de  faire  éclorre 
» les  œufs  de  canard,  par  une  chaleur  arti- 
i>  ficielle,  est,  dès  long-tems  , pratiqué  par 
» les  Chinois  » , et  conjecture  qu’ils  ont  pu 
l'apprendre  du  crocodile , dont  une  petite 
espèce  se  trouce  dans  les  rivières  du  midi 
de  l'Empire.  Ni  le  crocodile  ni  l’autruche 
n’emploient  une  chaleur  artificielle  pour  faire 
éclorre  leurs  œufs. 

L’auteur  auroit  dû  détailler  quel  est  le 
procédé  des  Chinois  « Ils  n’emploient  pas 
» le  fumier  pour  l’incubation  , comme  les 
» Egyptiens.  Ils  ont , (dit  le  Citoyen  Paiv,) 
» des  caisses  de  bois,  carrées,  hautes  à- 
» peu-près  d un  pied,  qu’ils  posent  sur  une 
» plaque  de  fer,  sous  hujuelle  se  trouve  le 
> fourneau,  qu’ils  chauffent  avec  du  bois  à 
» demi-verd  et  qui  brûle  lentement  : on 
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» range  les  a^ufs  sur  une  couche  de  sable 
» qui  est  au*  fond  de  la  caisse,  dont  on  re- 
» couvre  l’ouvcrtui’e  avec  des^nalles.  Tl  n’y 
î>  a (]us  les  cïufs  de  cannciT(|ue  les  Chinois 
î>  soumettent  à l’incubation  artificielle.  » 
Tls  élèvent  infiniment  plus  de  canards  que 
de  poulets  , j)arce  (jue  la  nom’riture  des  pre- 
miers , fournie  par  les  rivières  et  les  étangs, 
ne  leur  coûte  rien , et  qu’ils  sont  plus  faciles 
a élever  et  plus  robustes. 

l,es  canards  sont  aussi  très-communs  dans 
le  Royaume  de  Siam.  Comme  les  Chinois 
ont , dès  long-tems , des  relations  de  com- 
merce avec  les  Siamois,  il  se  peut  que  ceux- 
ci  aient  appris  des  premiers  l’art  de  faire 
éclorre  les  œufs  par  une  chaleur  artificielle, 
et  celui  de  conserver  pendant  plusieurs  mois 
les  œufs  de  cannes , dont  ils  font  grand  cas 
et  qui  sont  très-abondans  chez  eux.  Ils  les 
enduisent  avec  de  la  terre  glaise.  Ce  moyen 
simple  pourvoit  être  employé  en  Europe, 
pour  conserver  les  œufs  de  poules,  pour  la 
saison  où  ils  sont  rai’es  , et  pour  les  voymges 
sur  mer.  Le  célèbre  Kéaumur  a indiqué  un 
procédé  différent  3 c’est  d’enduire  les  œufs 
d’une  matière  grasse,  soit  beurre,  suif  ou 
huile,  pour  en  boucher  les  pores.  J’ai  fait 
souvent  usage  de  ce  moyen  avec  succès.  J’ai 
même  conservé  des  œul's  en  mer  jusqu’à  la 
ligue  3 la  grande  chaleur  qu’oa  éprouve 
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eccasionne  clans  l’œuf  une  fonnentation  qui 
le  gâte  : c’est  ce  qui  empêche  qu’on  ne  puisse 
en  a^'oir  jusqu’à  la  fin  d’un  long  voyage  sur 
mer.  Je  voudrois  qu'on  essayât  de  dessécher 
le  blanc  et  le  jaune  de  l’œuf  dans  une  étuve  ; 
alors  cette  substance  se  conserveroit  très- 
long-temssans  altération  ; il  me  semble  qu’en 
la  délayant  avec  de  l'eau,  on  pourroit  eu 
tiver  parti , et  en  préparer  différons  mets. 

Ç X C V I I I, 

Pqgf  “îjS,  Qn  y voit  croître  la  plante 
nuçlle  qui  parte  le  coton.  11  y a beaucoup 
d’espèces  de  cotonniers  j les  unes  sont  annuel- 
les, les  autres  vivaces  ; les  unes  petites,  les 
aqtres  très-hautes  et  très-touffues.  Ces  der- 
nières no  réussiroient  pas  dans  un  climat 
Irpid,  Dans  quelques  parties  de  l’Inde,  on 
cultive  un  cotonier  vivace.  Cependant  il  est 
arraché  tous  les  ans.  Apparemment  que  le 
premier  rapport  est  plus  abondant,  ou  d’une 
qualité  supérieure.  Plus  les  arbres  sont  vieux, 
plus  le  coton  est  fin  , mais  en  revanche  plus 
los  brins  sout  courts.  On  ne  dit  pas  si  le  eolu- 
nipr  de  la  Chine  est  d’une  espèce  différente 
eje  toutes  celles  connues , ni  ciuelle  est  sa 
culture, ni  quels  sont  les  procédés  employés 
àla  Chine, pourséparevles  graines  do  la  laine, 
Des  Missionnaires  prétendent  qu'ony  cultive 
un  cotonier  herbacé , et  conjecturent  qu’il 
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réussiroit  dans  les  provinces  méridionales  de 
la  France. 

C X C I X. 

l'âge  276.  L’auteur  ne  dit  pas  quel  est  le 
procédé  des  Chinois,  pour  extraire  la  fécule 
bleue  de  l’indigo , ni  si  la  plante  qui  le  four- 
nit , est  de  la  même  espèce  que  celles  culti- 
vées dans  les  Colonies  Européennes  et  dans 
les  Indes.  En  suivant  sur  la  carte  la  marche 
des  voyageurs,  je  vois  que  le  coton  et  l’indigo 
sont  cultivés  sous  la  latitude  de  trente-sept 
degrés,  dans  un  pays  où  la  température  pa- 
roit  être  plus  froide  à cette  hauteur,  que  par 
la  même  latitude  dans  d’autres  parties.  J’en 
conclus  qu’il  seroit  possible  d’établir  ces 
deux  cultures  en  Egypte  , en  Espagne  et  en 
] talie , a Corfou  , Zante  et  Céphalonie,  à Ma- 
i*oc , et  même  à Algeret  à Tunis.  Les  cannes  à 
sucre  réussiroient  vraisemblablement  dans 
quelques-unes  des  îles  de  l’Adriatique. 

Un  Mémoire  très-bienfait  par  les  citoyens 
d’Arbois  frères,  sur  les  trois  Départemens  de 
Corcire,  d’Ithaque  et  de  la’Mer  Egée,  qui 
a été  imprimé  cette  année  , et  qui  me  paroît 
propre  à fixer  l’attention  du  Gouvernement 
sur  ces  îles  intéressantes,  me  fait  présumer 
que  la  plupart  des  productions  de  nos  Colo- 
nies, telles  que  le  coton  , l’indigo  , la  canne  à 
sucre,  et  même  le  café,  pourroient  y être 
cultivées  avec  succès. 
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C C.  ■ 

Page  276.  L’auteur  dit  dans  la  page  sui- 
vante , que  la  destination  des  tours  chinoises, 
que  nous  nommons  improprement  pagodes, 
a été  de  servir  de  vigie.  « idles  sont  en  grand 
» nombre  dans  les  parties  de  la  Chine  où 
» il  y a des  montagnes,  sur  le  sommet  des- 
» quelles  elles  sont  souvent  placées.  Elles 
y>  ont'en  général , depuis  cent- vingt,  jusqu’à 
» cent-soixante  pieds  de  haut»,  divisés  en 
cinq,  sept,  ou  neuf  étages.  Il  y en  a qui 
ont  onze  étages.  Ne  pourroit-on  pas  soupçon- 
ner qu’elles  ont  été  construites  dans  le  des- 
sein de  faire  passer  des  avis  prompts  d’un 
lieu  à un  autre,  par  le  moyen  de  (jiiel- 
ques  signaux.  Les  Chinois  n’ayant  point  de 
lunettes , n’ont  pas  pu  tirer  le  même  parti  de 
ces  points  élevés,j]ue  les  Européens. 

C C L 

Pages  293  et  suivantes.  La  culture  du  riz 
décrite  par  l’auteur , est  la  même  dans  la  pro- 
vince de  Shan-Tung,  que  celle  des  Indiens  de 
la  Cote  de  Coromandel  ; mais  elle  diffère  un 
peu  de  celle  des  habitans  des  bords  du  Tigre, 
dans  la  province  de  Canton.  Je  ne  m’arrêterai 
pas  survies  deux  méthodes  détaillées,  de 
séparer  le  grain  de  son  enveloppe  , puisque 
l’une  est  imparfaite,  et  peut  aisément  être 
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pcrfi'clionnée , et  que  j’ai  déjà  parlé  de  l’au- 
tre, qui  consiste  à faire  passer  le  riz  entre 
deu.'t  hieules  de  pieri*es  plaltes. 

Je  suis  3ui‘pris  que  les  Chinois  fassent  an- 
nuellement deux  récoltes  de  riz , sous  une 
latitude  aussi  haute , et  je  soupçonne  qu’il  est 
d’une  espèce  hâtive  j mais  je  né  suis  pas 
étonné  que  lès  tetres  où  ils  cultivent  le  tiz , 
ne  reçoivent  d’autres  engrais  qUe  celui  dü 
chaume  qu’ils  entertent , et  du  limon  qu’ap- 
portent  lés  débordémensAJeaxx  qu’on  entre- 
tient dans  les  rizières  forme  elle-même  un 
des  meilleurs  engi’ais  que  l’on  puisse  donner 
aux  terres  j et  fournit  un  aliment  à la  plant*. 

J.l  est  hichcux  que  les  Anglais  n’aient  pas 
examiné  , si  l’on  cultivoit  dans  ce  vaste  tm- 
pire,  différentes  espèces  de  riz  , de  blé,  dé 
mais,  etc.  Ils  u’oiit  pas  parlé  du  riz-sec  que 
kv  Cochinchinois  cultivent  sur  les  montagnes, 
ni  du  riz~pérenne , qui  vient  spontanément 
dans  les  marais  de  leur  pays.  Peut-être  que 
ees  deux  espèces  n’existent  pas  à la  Chine. 

C C I I. 

Page  3o2.  Los  Chinois  ont  rendu  l’huile  de 
Palnia-Christi  propre  à être  mangée  , et  il 
est  rare  qu’ils  s’en  servent  comme  remèdCi 
S’ils  ont  une  espèce  de  Palma - Christi  que 
nous  ne  connoissons  pas , l’auteur  auroit  dû  le 
dire  j mais  s’ils  ont  un  procédé  particulier  qui 
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détruise  la  vertu  purgative  de  ce  remède,  il 
est  fâcheux  que  l’auteur  n’en  cÿt  pas  fait 
mention. 

C C I I I. 

304,  Qu’il  est  sage  le  Gouvernement, 
« dont  la  politique  est  de  maintenir  par  des 
» canaux,  une  communication  facile  entre  les 
» diverses  parties  de  l’Empire,  parce  qu’elle 
» favorise  le  commerce  et  l’agriculture  du 
» pays  , et  par  consécjuent  augmente  les  re- 
)>  venus  de  l’Ktat  et  les  ressources  du  peu- 
» pie  ».  Espérons  qu’à  la  paix,  le  Gouverne-* 
ment  favorisera , par  tous  les  moyens  possi- 
bles, les  entreprises  de  ce  genre,  et  ejue  la 
navigation  de  l’intérieur  de  r/!,mpire,  d’une 
extrémité  à l’autre,  dans  tous  les  sens,  sera 
aussi  active  que  celle  de  la  (Jiiine.  Atten- 
dons tout  des  efforts  de  la  liberté,  dirigés 
par  un  Gouvernement  Démocratique. 

CCI  V. 

3o 4 et  suivantes.  Les  prières,  les 
sacrifices,  les  libations  (jue  fout  les  Chinois 
à la  divinité  du  tieuve  jaune,  dans  un  pas- 
sage dangereux , donnent  lieu  à l’auteur  d’en- 
trer dans  une  discussion  savante j mais  uil 
peu  longue.  Je  n’y  rois  qu’un  usage  supers- 
titieux, inoaginé  par  la  crainte,  consacré 
par  la  crédulité,  qui  inspire  quelque  con- 
fiance, et  rend  les  matelots  plus  habiles  à 
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mancTUvrer  : car  ils  « ne  croient  pas  que 
» leurs  ol^i’andes  sullîsent  pour  leur  faire 
» traverser  le  lleuve  jaune  j ils  font  aussi 
» beaucoup  d’efforts,  pour  vaincre  la  vio- 
» lence  du  courant  et  atteindre  le  rivage 
» sans  accident  ». 

De  tous  les  travaux  qui  font  fleurir  une 
nation,  les  plus  iniportans , les  plus  fruc- 
tueux , sont  sans  contredit  les  canaux  de 
navigation.  Ils  portent  l’abondance  et  la 
vie  dans  tous  les  pays  qu’ils  traversent  ; ils 
excitent  l’industrie,  ilsvivilicnt  lecommerce, 
ils  augmentent  la  culture  , ils  accroissent  la 
population , ils  muUiplient  les  richesses. 
Déjà  plusieurs  Sociétés  de  capitalistes  et  de 
citoyens  industrieux  se  sont  réunis,  pour 
creuser  des  canaux  dans  l’intérieur  de  l’Em- 
pire. Le  Gouvernement  protégera  sans  doute 
leurs  efforts  , et  s’il  en  est  besoin  , leur 
prêtera  les  secours  que  les  circonstances 
pourront  exiger.  Il  aura  contribué  par-la  à 
la  prospérité  et  à la  lélicité  de  l’Empire. 
Une  compagnie  puissante  s’occupe  en  ce 
moment  de  la  eonslruction  d’un  canal  na- 
vigable de  I ,isy  à Paris  , et  de  là  à Dieppe. 
Une  brandie  fera  communiquer  entr’elies 
les  rivières  d’Escaut,  de  Somme,  d’Oise  et 
de  Seine.  Je  cite  ce  projet,  non-seulement 
parce  qu’il  est  un  des  plus  importans  que 
l’on  puisse  former,  mais  encore  parce  qu’il 
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est  entrepris  sur  les  principes  d’une  sage 
économie.  Les  bateaux  qui  seront  employés 
ne  porteront  que  six  mille  cent  quatorze 
graves  et  tiers,  taisant  douze  mille  cinq  cents 
livi'es.  Ils  auront  sept  à huit  mètres  de  lon- 
gueur sur  deux. mètres  de  largeur.  Ils  exi- 
geront un  volume  d’eau  peu  considérable, 
et  une  force  médiocre  pour  les  mouvoir. 
Comme  les  bois  qui  composeront  leur  as- 
semblage seront  d’un  échantillon  médio- 
cre, dix  de  ces  bateaux,  ne  coûteront  pas 
plus  qu’un  seul  dont  le  port  seroit  décuple. 
Les  entrepreneurs  sont  connus  par  leur  pro- 
bité , par  leur  intelligence  , par  leur  exacti- 
tude, et  méritent  toute  confiance.  Ce  systè- 
me de  navigation  n’est  pas  une  expérience 
nouvelle.  Les.  peuples  les  plus  commerçans 
de  l’Europe  l’ont  adopté.  Üans  le  moment 
actuel,  les  f tats-Unis  de  l’Amérique  creu- 
sent un  canal  du  même  genre,  qui  doit  par- 
tir du  lac  Ontario,  et  aboutir  a Philadel- 
phie , pour  communiquer  avec  le  nord  de 
l’Amérique. 

L’auteur  des  Recherches  Philosophiques 
sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois  prétend  que 
le  canal  impt'-rial  n’a  été  construit  qu’en  1280, 
par  l’Empereur  Koublay-Kan , prince  très-' 
instruit  J qui  aimait  les  arts  , et  qui  ap^ 
pelait  près  de  lui  des  saaans,  après  avoir 
conquis  la  Chine.  Le  chef  d’une  horde  de 
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Tai’tares , trcs-i/istri/it  , me  paroît  un  phé- 
nomène. Le  Citoyen  Lalande  qui  a fait  les 
plus  grandes  recherches  sur  les  canaux  de 
tous  les  peuples,  dit,  page  535  , qu’on  at- 
tribue à Yong-ho  la  normation  du  canal 
impérial.  « Il  fil  ménager. de  nouvelles  dé- 
» charges  et  de  nouveaux  réservoirs , il 
» changea  la  route  du  canal , là  pù  il  étoit 
» nécessaire  3 il  en  fit  refaire  d’autres*  par- 
» ties  différemment  , etc. 

Il  ajoute,  page  542.  « Avant  l’an  1260, 
» on  avoit  exécuté,  en  fait  de  canaux,  des 

V choses  plus  difficiles  et  plus  savantes  que 

V le  Yu-Ho  , ou  grand  canal , » et  page  543. 
» Dès  le  milieu  du  second  siècle,  avant  l'ère 
» chrétienne , toutes  les  grandes  rivières 
» communiquoient  l’une  à l’autre  par  des 
» canaux  et  étoient  navigables.»  En  effet, 
on  ne  peut  pas  supposer  qu’un  canal  aussi 
long  , aussi  large , aussi  extraordinaire  en- 
fin, que  le  canal  impérial,  qui  traverse  des 
lacs  beaucoup  au-dessus  de  leur  niveau,  qui 
se  partage  en  deux  branches  , ait  pu  être 
un  coup  d’essai. 

Yii  surnommé  Le  Grand,  fondateur  de 
la  Dynastie  des  Hia,  fut  chargé  sous  le  règne 
d’J'iflo  de  remédier  à une  inondation  consi- 
dérable, qui  causoit  depuis  plusieurs  années 
les  plus  grands  maux  à l’Empire.  Il  en  vint 
ù bout,  après  neuf  ans  de  travaux  extraordi- 
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naires,  conduits  avec  la  plus  grande  intelli- 
gence. Le  détail  qu’en  donne  le  Père  de 
Moyriac  de  Mailla,  dans  l’Histoire  Géné- 
rale de  la  Chine,  Tome  i , prouve  que 
'22H6  ans  avant  l’Ere  Chrétienne , les  Chi- 
nois avoient  des  connoissances  très-étendues. 

I.a  quantité  immense  de  ponts  qui  traver- 
sent les  rivières  de  l’Empire , est  une  preuve 
de  l’industrie  de  ce  peuple.  On  n’en  voit  point 
d’aucun  geni’e  dans  tout  le  reste  de  l’Asie  ; 
ainsi  il  a dû  en  concevoir  l’idée,  puisqu’aucun 
pays  ne  lui  en  a fourni  le  modèle.  La  cons- 
tructicfh  de  tel  pont,  peut  être  d’une  exécu- 
tion plus  difHcile  , et  plus  savante,  quoique 
moins  longue  et  plus  coûteuse  cpie  celle  du 
canal  impérial.  Ainsi  rendons  aux  Chinois 
le  tribut  d'éloges  qui  leur  est  dû.  Ils  ont  été 
les  premiers  à construire  des  canaux  de  na- 
vigation, et  des  ponts,  qui  sont  les  travaux 
les  plus  utiles  que  puisse  entreprendre  une 
nation  policée. 

C C V. 

Page  325.  « I.es  Chinois  considèrent  les 
» T artares  en  général,  commedes  barbares  ». 
I.es  Chinois  considèrent  tous  les  étrangers 
comme  des  barbares,  parce  qu’ils  se  regar- 
dent comme  le  premier  peuple  du  monde, 
le^lus  civilisé,  le  plus  industrieux,  le  plus 
spirituel. 
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C C V I. 

Page  327.  Il  y a dans  l’Isle  de  Mada- 
gascar une  autre  espèce  de  mûrier , qui  est 
un  grand  arbre  que  nous  avons  transplanté 
à l’isle  de  France,  et  qui  réussit  à merveille. 
Il  s’élève  droit,  il  a l’écorce  noirâtre  et  lisse, 
les  feuilles  grandes  et  larges , glabres , épais- 
ses J il  porte  une  mxire  longue,  verte  ou  ver- 
dâtre, qui  a l’apparence  d’une  chenille,  et 
qui  est  médiocre  au  goût.  Je  ne  crois  pas 
que  la  feuille  de  cet  arbre  nommé  Ampalis 
par  les  Madécasses  convint  à la  nourriture 
des  vers  à soie  : ses  feuilles  sont  trop  dures. 

Les  Chinois  ont  une  espèce  de  vers  qui 
donnent  une  soie  grossière  dont  ils  font  des 
étoffes  peu  coûteuses.  Je  ne  connois  pas 
cette  soie,  ni  l’insecte  qui  la  produit.  Il  y a 
dans  les  bois  de  Madagascar  un  ver  qui  a uu 
très-gros  cocon,  dont  on  pourroit  tirer  parti. 

C C V I I. 

" Page  328.  L’auteur  indique  succinctement 
la  manière  des  Chinois  de  faire  ëclorre  les 
œufs  des  vers  à soie  5 il  n’entre  pas  dans  le 
détail  de  leur  éducation  (i),il  ne  dit  rien 

(1)  Le  Père  Du  Halde  a donné  l’extrait  d’un  livre 
chinois  qui  traite  dans  le  plus  grand  détail  de  la  mé- 
thode de  cè  peuple,  d’élever  et  de  nourrir  les  Vers 
à soie,  pour  en  obtenir  la  meilleure  soie  et  en  plus 
grande  quantité.  Rien  n’est  plus  curieux  et  plus 
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des  procédésqu’ils  emploient  pour  blanchir  la 
soie  sans  la  décruer.  l.e  Citoyen  Baume  , à 
qui  la  chimie  , la  pharn^acie  et  plusieurs 
arts  ont  tant  d’obligations,  a deviné  le  secret 
des  Chinois  : il  a fait  plus  3 il  est  parvenu  à 
éteindre  les  cocons , par  le  moyen  de  l’esprit- 
de-vin  , qui  n’altère  point  la  soie  : il  obtient 
par  ce  procédé , un  neuvième  de  soie  de 
plus  , que  des  mêmes  cocons  fournoyés  , 
c’est-à-dire,  passés  au  four.  -Il  donne  à la 
soie  jaune  d’Europe  , la  même  blancheur , 
le  même  lustre  qu'elle  avoit  auparavant, 
en  lui  conservant  la  même  roideur  , et  la 
rend  semblable  à la  plus  belle  soie  de  Nan- 
kin, par  le  moyen  de  l’esprit-de-vin,  chargé 
d’un  peu  d’acide  marin  3 mais  il  a observé 
que  cet  acide  devoit  être  parfaitement  pur, 
et  absolument  exempt  d’acide  nitreux.  Ce 
dernier  ternit  la  soie , et  lui  fait  prendre 
ensuite  au  décruage.  Une  belle  couleur  jaune 
dorée.  Après  cette  importante  découverte, 
il  a reconnu , par  des  procédés  très -simples  , 
<jue  les  industrieux  Chinois  blanchissoient 
la  soie  par  les  mêmes  agens  que  ceux  qu'il 
emploie.  Il  a enlevé  à la  soie  de  Nankin, 

instructif  On  voit  qu’il  fait  dans  l’année,  trois  récol- 
tes de  cette  précieuse  substance,  l’une  au  printems, 
l'autre  en  été,  la  troisième  en  automne,  et  qu’il 
élève  aussi  une  autre  sorte  de  vers  qui  donnent  une 
soie  plus  abondante,  mais  inférieure  en  qualité. 
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par  le  moyen  de  l’eau  distillée  et  de  l’esprit- 
de-vin  séparément , un  petit  reste  d’acide 
marin  qu’elle  conserve  quelquefois  lors- 
qu’elle n’est  pas  complètement  lavée. 

Le  Citoyen  Baumé  a fait  insérer  un  bon 
extrait  du  travail  qu’il  a fait  sur  la  soie, 
dans  le  Journal  de  Fhysique , pour  le  mois 
de  mai  I7y3. 

Tl  séroit  curieux  de  savoir  comment  les 
Chinois,  qui  n’ont  pas  imaginé  que  la  chi- 
mie étoit  une  science,  viennent  à bout  de 
se  procurer  l’acide  marin  le  plus  pur,  et  de 
quel  mixte  ils  l’extraient.  Tous  leurs  procé- 
dés, dans  les  arts,  ne  sont  dus  (ju’à  l’expé- 
rience et  à l’observation  3 mais  l’une  et  l’au- 
tre sont  très-anciennes  chez  eux,  et  se  trans- 
mettent sans  altération,  de  génération  en  gé- 
nération, parce  que  la  Chine  n’a  pas  éprouvé 
ces  révolutions  qui  changent  la  face  des 
T'empires,  et  qui, font  perdre  la  connoissance 
des  procédés  comp  liqués  des  arts  les  plus 
iutéressans. 

C C V I I î. 

Page  829.  Les  Madécasses  et  les  Mozam- 
biques  mangent  le  ver  palmiste,  tout  crû. 
Je  les  ai  vus  manger  des  sauterelles  grillées 
sur  des  charbons  ardens.  Elles  deviennent 
rougeâtres  étant  cuites^  ils  prétendent  qu’elles 
ont  le  même  goût  que  les  écrevisses. 
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C C I X. 

Page  333.  Voilcà  un  point  d’histoire  natu- 
relle éclairci.  Lacouleur  des  nankins  est  natu- 
relle et  non  factice.  C’est  une  espèce  particu- 
lière de  cotonier  qui  produit  un  colon  jaunâ- 
tre. On  assure  que  l'espèce  dégénère,  quand 
on  la  transplante  dans  une  autre  province. 
Ilseroit  bon  cependant  de  l’essayer.  On  peut 
facilement  faire  venir  à Canton  des  graines 
de  ce  cotonier  , pour  les  répandre  dans  nos 
Colonies.  Ces  sortes  d'acquisitions  sont  peu 
coûteuses  , et  peuvent  contriBuer  à la  pros- 
périté du  pays  qui  les  encourage. 

C C X. 

Pages  3385/339.  Tl  y along-tems  que  j’ai 
transplanté  l’arbre  à suif  à l’Tsle  de  France. 
Ce  que  l’auteur  dit  de  ses  produits  n’est  ni 
exact , ni  complet.  On  en  retire  de  la  cire, 
très-belle  , très-blanche  , très-ferme  ; elle  a 
même  un  brillant  que  n’ont  pas  la  cire  et  le 
blanc  de  baleine.  On  en  retire  aussi  àvolonté 
une  espèce  de  suif  et  une  huile.  Lorsqu’on 
veut  avoir  la  cire,  on  met  les  graines  entières 
mais  dépouillées  de  leurs  coques,  et  fraiche- 
ment  cueillies,  dans  de  l’eau  sur  le  feu  : 
alors  la  substance  qui  enveloppe  la  graine  se 
fond  et  nage  à la  surface;  c’est  la  cire.  On 
pile  ensuite  les  graines , on  les  remet  dans 
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de  l’eau  sur  le  feu  , et  on  retire  de  l’huile  , 
fournie  par  les  amandes.  Lorsqu’on  veut 
avoir  du  suif,  on  commence  par  concasser  les 
graines  entières,  on  les  met  dans  l’eau  sur  le 
feu  ; la  cire  et  l’huile  qu’elles  rendent,  se  mê- 
lent ensemble  , et  forment  une  espèce  de 
suif,  propre  a faire  des  chandelles. 

Cet  arbre  n’a  les  feuilles  rouges , que  lors- 
que ses  graines  entrent  en  maturité  , parce 
qu’alors  les  feuilles  tombent. 

C C X I. 

Page  342.  «’  l.e  lecteur  observera  que  les 
» noms  des  Chinois  cités  dans  cet  ouvrage 
» sont  tous  d’une  syllabe  , indépendamment 
» des  additions  de  qualités  ou  de  titres.  Cha- 
» que  mot  de  la  langue  chinoise  est  égale- 
ÿ ment  monosyllabique.»  J’ajoute  qu’elle  n’a 
pas  les  lettres  b,  d , r , z,  x,  et  que  ses  voyelles 
et  ses  consonnes  ne  sont  pas  distinctes. 
D’après  cela,  il  me  semble  qu’elle  doit  être 
privée  d’articles  et  de  déclinaisons  , qu’elle 
n’est  pas  susceptible  de  tous  les  modes  des 
verjjes  , qu’elle  ne  peut  pas  peindre  toutes 
les  nuances  des  choses  , qu’elle  ne  peut  avoir 
ni  liaison  , ni  nombre,  ni  harmonie  3 qu’elle 
est  dépourvue  de  grâces  et  de  délicatesse  ; 
qu’elle  doit  avoir  des  équivoques  fréquentes  , 
parce  qu’une  légère  variationdans  la  pronon- 
ciation change  le  sens  des  mots  3 et  que  tout 


son  mérite  consistç  dans  une  concision  assez 
séché.  D’où  je  conclus  que  les  Chinois  ne 
peuvent  pas  connoître  le  style  de  la  poésie  « 
soit  gracieuse  , soit  héroïquejcequi  n’exclut 
pas  la  beauté  et  le  sublime  des  pensées. 

C C X I T. 

Page  343.  « Chaque  nom  de  famille  est 
» porté  par  des  personnes  de  toutes  les  clas- 
» ses  ; cependant  l’identité  de  ces  noms  indi- 
» que  quelque  rapport.  Tous  ceux  qui  les 
» portent  peuvent  frécjuenler  la  maison  de 

ceux  qu’ils  croient  avoir  des  communs 
» ancêtres.  » l^a  législation  chinoise  paroit 
avoir  eu  en  vue  de  lier  les  hommes  enir’eux 
par  la  parenté,  l.a  philosophie  qui  isole 
l’homme  , qui  le  rend  indifférent  et  insensi- 
lale  aux  sentimensde  la  nature  , qui  l’élève  au- 
dessus  de  tous  les  préjugés  quelconques  de 
l’éducation , le  rend  égoïste , et  ne  doit  pas  être 
adoptée  par  lé  législateur.  Celle  qui  lui  ins- 
pire des sentimens d’affection  pour safamille , 
pour  ses  amis , pour  ses  concitoyens , pour 
l’humanité  entière  j qui  lui  prescrit  la  prati- 
que des  actes  de  bienveillauce  , celle-là  est 
faite  pour  l’homme  en  société  ; c’est  cette 
philosophie  douce,  politique  , sublime  , qui 
a dirigé  les  principes  de  la  législation  chi- 
noise. 

hile  a voulu  que  l’affection  des  vivans 
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s’étendît  même  sur  les  morts  , sans  doute  afin 
de  renforcer  ce  sentiment.  « Il  ne  se  passe 
» guère  de  nuit  ( page  36 1.)  sans  qu’on  vi- 
» site  le  cimetière  des  environs  du  Lac.  Des 
» Chinois  s’y  rendent  avec  des  torches,  pour 
» honorer  les  cendres  de  leurs  parens.  Ils 
» décorent  leurs  tombes  de  banderoles  d’é- 
» loffesde  soie  ou  de  papier  peintj  ils  y sè- 
» ment  des  fleurs  , et  ils  y brûlent  des  par- 
» fums.  » On  voit  par  ces  usages  , et  par  tout 
ce  que  nous  connoissons  de  leurs  mœurs  , que 
leur  législation  a un  système  dirigé  par  le 
même  esprit.  • 

Page'^â^.ii  En  Chine  les  noms  n’annoncent 
» jamais  aucune  distinction  ; il  n’y  existe 
» point  de  noblesse  héréditaire , et  cependant 
» chacun  y fait  beaucoup  d’attention  à sa 
» généalogie.  Celui  qui  jusqu’à  une  époque rc- 
» culée  peut  citer  ses  ancêtres,  comme  s’étant 
» distingués  par  leurs  vertus  privées , ou  par 
» des  services  publics  , est  plus  respecté  que 
À des  hommes  nouveaux.  » Cela  veut  dire 
qu’on  rend  hommage  aux  vertus  et  aux 
services  d’un  homme  dans  ses  descendans. 
Le  respect  pour  les  ancêtres  s’allie  dans  cette 
occasion  avec  celui  qu’on  doit  aux  vertus  et 
aux  services  méritoires  3 mais  ce  respect 
n'oblient  aucune  préférence  , aucune  faveur, 
aucun  privilège  à celuiqui  en  est  l’objet.  1 1 n’y 
a point  de  noblesse  àlaChine, point  de  division 
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de  castes,  comme  dans  l’Inde.  Le  système 
de  l’égalité  paroît  avoir  été  nn  principe  de 
la  législation  de  cet  Empire. Tous  sont  admis 
à l’instruction  et  aux  fonctions  publiques. 
Elles  seules  font  les  distinctions  , elles  seules 
donnent  des  privilèges  qui  cessent  avec  elles. 
Ainsi  l’espoir  de  la  louange  et  la  crainte  du 
blâme  sont  deux  ressorts  de  la  police  chinoi- 
se, pour  engager  les  hommes  aux  bonnes  ac- 
tions et  à s’abstenir  des  mauvaises.  ’ 

. C C X 1 I I. 

Page  3y5.  « L’Ambassadeur  passa  devant 
» un  poste  militaire,  près  duquel  il  y avoit 
» une  dour^aine  de  canons  , de  deux  à quatre 
5)  livres  de  balles,  lesquels  étoient  grossiè- 
» rement  et  pesamment  faits,  l/épaisseur 
» du  métal  égaloit  le  diamètre  du  calibre. 
» Ils  paroissoient  fort  peu  en  état  de  servir.  » 

Les  Chinois  font  peu  d’usage  de  canons 
à la  guerre  ; ainsi  les  Européens  n’ont  rien 
à apprendre  d’eux  sur  la  fabrication  ci 
sur  l’emploi  de  cette  arme  meurtrière.  ,ïe 
crois  même  que  les  premiers  ne  coniioissent 
pas  les  mortiers.  Cependant  on  auroit  désiré 
connoitre  le  métal  de  leurs  pièces  , s’il  y a de 
l’alliage,  et  dansquelle  proportion,  s’il  y eu  a 
qui  soient  montées  sur  des  affûts.  A la  page  41 
du  Tome  IIT  , l’auleur  dit  : « I.es  pièces  de 
» campagne  qu’on  voit  en  Chine  sont  en  gé- 
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» lierai  , montées  avec  des  j)orte-mousque- 
» tons.  Il  est  vraisemblable  que  la  pretentioa 
» qu’ont  les  Chinois  d’avoir  connu  Ires-an- 
> ciennement  les  ef  fets  de  la  poudre-à-canon 
» n’est  pas  sans  fondement.  » Cette  réflexion 
est  suggérée  par  la  remarque  des  (roi/s  qui 
paroi.vsent  auoirétc  faits,  lorsqu’on  a cons- 
truit lu  grande  muraille , auxquels  il  est 
difficile  d’assigner  un  autre  objet  que  celui 
de  servir  pour  le  repoussement  des  armes 
à feu.  Comme  la  grande  muraille  a été  aelie- 
x'ée,  trois  siècles  avant  l’ère  chrétieurfe  , l'in- 
vention de  la  poudre  , et  même  l’application 
qu’on  a faite  de  son  usage  aux  armes  mili- 
taires , qui  n’a  pas  dû  être  imaginée  dans  le 
même  tems  , datent  bien  plus  haut  , puisque 
cet  immense  monument  a sans  doute  exigé 
plusieurs  siècles  pour  sa  construction. 

Malgré  le  grand  usage  que  font  les  Euro- 
péens des  pièces  de  canon  depuis  cinq  cents 
ans  environ,  et  l’importance  de  cet  usage  qui 
Ndécide  souvent  du  sort  des  batailles  , et  qui 
est  nécessaire  à l’attaque  des  places  fortes , 
on  ne  connoitpas  encore  quel  est  le  meilleur 
alliage  pour  les  pièces  de  canon.  On  a em- 
ployé différentes  proportions  d’étain  avec 
le  cuivre.  Quelques  personnes  désireroient 
qu’on  augmentât  celle  de  l’étain , parce  qu’on 
a reconnu  qu’il  rendroit  le  cuivre  plus  aigre  , 
plus  dur,  en  s’insinuant  dans  ses  pores.  Cet 
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effet  est  certain  à froid  3 mais  lorsqu’il  s’est 
échauffé  par  le  service  , l’étain  entre  en 
fusion  dans  les  pores  du  cuivre,  et  celui-ci 
n’a  plus  alors  de  solidité.  Aussi  le  Citoyen 
Baume,  qui  a fait  beaucoup  d’expériences 
sur  les  alliages  des  métaux  , a proposé  dans 
un  Mémoire  lu  al’lnstitut  >iational,le26ger- 
miual dernier  , un  alliage  de  nickel,  au  cui- 
vre, dans  la  proportion  d’un  septième  , ou  de 
régule  d’antimoine  , dans  la  projjortion  d’un 
trentième,  à la  place  de  l’etain,  qui  entre  trop 
facilement  en  fusion. 

On  a remarqué  que  le  boulet  faisoit  une 
cavité  dans  les  pièces  de  bronze  , de  gros 
calibre,  a l’endroit  du  logement  , après  un 
service  actif;  d’où  ilrésulloit  beaucoup  d’in- 
convéniens  qu’il  est  aisé  de  deviner.  On  les 
prévient  en  partie,  eu  armant  les  boulets  d’un 
sabot  ; mais  si  le  métal  a par  lui-même  as- 
sez de  dureté,  et  d’élasticité,  pour  que  ses 
parties  résistent  au  degré  de  chaleur  causé 
par  la  poudre,  au  poids  du  boulet, et  à la' 
pression  qu’elle  exerce  sur  lui,  lors  de  sort 
inflammation,  on  n’auroit  pas  besoin  de  re- 
courir à l’expédient  que  je  viens  de  citer. 

J’ai  imaginé  un  moyen  chimique  de  pré- 
venir l'affaissement  du  métal  au  logement  du 
boulet.  Les  expériences  que  j’ai  faites  eu  pe- 
tit , promettent  du  succès  ; mais  je  suis  loin 
de  les  rega/der  comme  désisives.  11  n’y  a que 
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des  essais  en  grand  et  comparatifs , qui  puis- 
sent en'donner  la  certitude,  et  l'usage  fera 
voir,  si  l’exécution  en  est  facile  à la  guerre  , 
comme  je  le  présume.  I.a  refonte  de  toute 
l’artillerie  de  France  seroit  une  opération 
longue  et  très-dispendieuse.  Que  les  nouvel- 
les pièces  soient  labriquées,  suivant  l’avis  du 
Citoyen  Baume, après  des  essais  comparatifs 
qui  ne  laissent  aucun.doule  sur  le  suc  cès  de 
l’alliage  qu’U  propose,  rien  de  mieux  j mais 
il  paroît  conv'enable  d’employer  les  ancien- 
nes pièces,  jusqu’ci  ce  qu’elles  soient  hors  de 
service,  si  l’on  trouve  un  moyen  d’empéeher 
les  inconvéniens  qui  résultent  de  la  trop 
grande  lusibilité  de  l’étain. 

C C X I V. 

Page  3?6.  Les  arbres  desquels  on  recueille 
le  camphre  en  nature,  doivent  être  très- 
vieux,  comme  ceux  desquels  on  recueille  le 
sagou,  etc.  .l’ai  déjà  dit  que  d’après  mes 
• propres  expériences,  les  branches , les  bour- 
geons , les  feuilles  du  jeune  camphrier , 
mises  dans  un  alambie  avec  de  l’eau , don- 
noient  par  la  distillatio/i , une  huile  essen- 
tielle très-odorante,  et  uon  cette  substance 
concrète  et  volatile  qu’on  nomme  camphre. 
Si  cette  même  huile  , qui  e*st  très-fluide,  et 
nullement  glutineuse , redistillée  avec  de 
l’argile  et  de  la  chaux , se  sublime  sous  forme 
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concrète,  c’est  ce  t}ue  j’ignore,  et  que  je  n’ai 
pas  essayé. 

* On  trouve  aux  pages  336  et  3'37  de  la  Des- 
cription Générale  de  la  Chine,  par  Grosier, 
an  troisième  de  la  république,  une  méthode 
tout-à-fait  différente  d’extraire  le  camphre. 
On  n’emploie  que  les  branches  de  l’arbre , 
que  l’on  coupe  en  petits  morceaux;  on  les 
met  dans  l’eau  pendant  trois  jours,  ensuite 
on  les  fait  bouillir , en  les  remuant  sans  cesso- 
On  passe  la  liqueur,  on  la  laisse  reposer; 
elle  se  coagule  par  le  refroidissement  ; en- 
suite on  distille  ce  camphre,  avec  un  mélange, 
lit  par  lit,  d’une  terre  de  vieille  muraille 
réduite  eu  poudre.  Le  camphre  se  sublime. 
Pour  l’avoir  très-pur  , il  faut  réitérer  l’opé- 
ration deux  ou  trois  fois. 

Au  Japon , et  dans  la  grande  île  de 
Bornéo  , on  s’y  prend  autrement.  On  coupe 
et  on  fend  l'arbre  qui  produit  le  camphre , 
dit  Sir  Staunton , pag.  , pour  pouvoir 
recueillir  en  nature  cette  substance  pré- 
cieuse. Il  sembleroit  que  ce  narré  très-suc- 
cinct voudroit  dire , que  les  copeaux  du 
camphrier,  exposés  sans  mélange,  à la  cha- 
leur du  feu,  rendroient  le  camphre  dont  ils 
sont  pénétrés.  Comme  cetle  substance  est 
volatile  , ce  ne  pourroit  être  (|ue  par  subli- 
mation. Ce  camphre  est  beaucoup  plus  es- 
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timé  par  les  Chinois , que  celui  qu’ils  re- 
cueillent eux-mêmes. 

D’après  tout  cela,  }e  pense  qu’il  y a dfts 
essais  à faire  sur  les  différentes  manières 
d’extraire  le  camphre,  pour  connoitrc  la 
plus  profitable. 

C C X V. 

Page  379*  Le  traducteur  auroit  dû  écrire 
Jjiéou-Kiéou.  L’o  doublé  des  Anglais  se  pro- 
nonce ou  en  français.  C’est  une  attention 
qu’il  n’a  eu  nulle  part , et  dont  le  défaut 
induira  bien  des  lecteurs  dans  une  erreur 
de  prononciation.  Le  mot  chinois  fou  qu’il 
a écrit  foo^  désigne  une  ville  du  premier 
ordre. 

On  trouve  dans  Grosier,  des  détails  cu- 
rieux sur  les  îles  de  Liéou-Kiéou,  extraits 
d’un  Mémoire  du  P.  Gaubil , Jésuite.  « Ces 
y>  îles  ( 248 pag.)  placées  entre  la  Corée  , l’île 
» Formose  et  le  Japon  sont  au  nombre  de 
s trente-six.  L’ile  capitale  ou  la  grande  île  , 
» s’appelle  Liéou-Kiéou.  Elle  a du  midi  au 
» nord  près  de  quatre  cent  quarante  lys 
» (quarante-quatre  lieues  marines)  et  cent 
» vingt  ou  cent  trente  lys  d’orient  en  occi- 
» dent.  Le  palais  du  Roi  est  par  vingt-six 
> degrés  deux  minutes  de  latitude , et  par 
» cent  quarante-six  degrés  vingt-six  minutes 
» de  longitude.  Il  paie  tribut  à l’Empereur 
» de  la  Chine.  11  y a plus  de  neuf  cents  ans 

que 
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» que  les  Bonzes  ont  introduit  au  Biéou- 
» Kieou  le  culte  de  Fo  et  les  livres  clas- 
i>  siques  de  leur  secte.  Ce  culte  forme  au- 
» jüurd’liui  la  religion  dominante.  Ces  in- 

> sulaires  se  sont  modelés  sur  les  Cliiiiois, 

• / 

» et  tiennent  d’eux  les  lois  par  lesquelle» 
» ils  se  gouvernent  depuis  plusieurs  siècles. 
» Ils  ont  des  manufactures  de  soie,  de  toile, 
» de  papiers  , d’armes  , d’ustensiles  de  cui-, 
i>  vre , etc.  Les  vaisseaux  qu’ils  construisent 
» 'sont  estimés.  Ils  vont  non-seulement  d’une 
» ile  à l’autre , mais  encore  a la  Chine , au 
» Tonkhi  , à la  Cochinchine  , en  Corée , à 
» I^anga-Satki  ^ a Satzi/ma , dans  les  îles 
» voisines  et  à Formose.  Ils  ont  des  mines 
» de  soujre  f de  cuivre  et  d'étain.  Ils  cul- 
» tiveut  le  riz.  Ils  font  un  commerce  con- 
» sidérable  de  leurs  nacres  de  perles,  de 
y>  coquillages , de  corail , d’ écailles  de  tor- 
» tues  et  de  pierres  à aiguiser,  extrêmement 
» recherchées  tant  à la  Chine  qu’au  Japon. 
» Ils  n’ont  jamais  vu  chez  eux  de  vaisseaux 
» européens.  Ces  insulaires  seroient  intéres*- 
» sans  à conuoître.  » 
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Observations  sur  le  quatrième  volume  du 
voyage  de  Lord  Macartney  dans  l’inté- 
rieur de  la  Chine. 

C C X V I. 

» Pages  I eti.'W  eût  été  intéressant  de  sa- 

voir à quelle  distance  avoient  été  plantées 
les  cannes  à sucre  dont  il  est  question  -,  si  elles 
étoient  grosses  et  touffues  j si  elles  abon- 
doient  en  feuilles  5 quelle  étoit  la  couleur  de 
celles  - ci  et  des  tiges  j à quel  âge  on  les  cou- 
poit  -,  quelle  étoit  la  nature  du  sol  où  elles 
croissoient  ; s’il  avoit  été  fumé,  ou  engraissé  j 
si  on  lui  donnoit  des  arrosemeus  5 si  l’on  en 
cullivoit  de  plusieurs  espèces  5 combien  l’on 
fait  de  coupes  des  mêmes  cannes;  par  quel 
moyen  on  se  débarrasse  des  pailles.  Dans  les 
Colonies  des  Européens , on  y met  le  feu  ^ 
les  souches  n’en  poussent  que  mieux,  soit  que 
les  cendres  qui  en  proviennent  forment  un 
engrais  excellent  ; soit  que  le  feu  ait  par  lui- 
même  , comme  je  le  présume,  d’après  d’au- 
Ires  observations , la  propriété  de  fertiliser 
les  terres  (i). 


Ci)  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  d’expliquer  la  cause  de 
cet  effet,  mais  le  fait  me  paroit  démontré  dans  plu- 
sieuTS  pays.  A la  Guyanne,  au  Cap  de  Bonne-Espé- 
rance, à Madagascar,  àl’Isle  de  France  et  ailleurs  , 
on  i.net  le  feu  dans  les  pâturages,  lorsque  les  herbes 
sont  sèches.  On  a éprouvé  que  par  ce  moyen  leur 
reprciductioii  étoit  plus  belle. 
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L’auteur  ne  dit  point  par  quelle  latitude 
étoient  les  plantations  de  cannes  dont  il  parle  ; 
mais  la  troisième  des  cartes  qui  sont  à la  fin 
du  quatrième  volume  indique  qu’elles  étoient 
par  viugt-sept  degrés  et  demi  : il  y a des 
champs  de  cannes  par  vingt -huit  degrés, 
cinquante  minutes.  11  se  peut  qu’elles  soient 
differentes  de  celles  des  Antilles  j car  il  y a 
dans  ce  genre  des  variétés , comme  dans 
toutes  les  especes  de  plantes. 

Ces  cannes  chinoises  pourroient  peut-être 
se  naturaliser  dans  nos  Départemens  méri- 
dionaux. Si  cela  éloit , ce  seroit  une  acqui- 
sition bien  importante  à faire. 

Il  y a dans  les  Antilles  et  à l’Jsle  de  France, 
comme  à la  Chine , des  cannes  qui  ont  plus 
de  huit  pieds  de  hauteur,  et  dont  les  nœuds 
sont  éloignés  les  uns  des  autres  de  six  pouces 
et  plus. 

Dans  les  sucreries  des  Européens, aux  An* 
tilles  , en  Amérique  et  à l’Jsle  de  France,  un 
seul  feu  fait  bouillir  plusieurs  chaudières  : 
c’est  un  grand  avantage , pour  accélérer  la 
fabrication  , et  une  grande  économie  de 
combustibles  et  de  main-d’œuvre  : ainsi  les 
Chinois,  tout  industrieux  qu’ils  sont,  n’ont 
pas  perfectionné  cet  art , autant  que  les  Eu- 
ropéens. 

Ils  n’emploient  c[\xedeux  rylindresou  rou- 
leaux montés  verticalement  ^ quelquefois 

A a 2 


^-2  OBSERVA  T^I  O K 3 

de  bols  dur  , et  plus  souvent  de  pierre. 
Ou  uf  dit  poini,  s’ils  passent  une  seconde  fois 
les  cannes  pliées  en  deux,  entre  les  cylin- 
dres , pour  en  exprimer  tout  le  suc.  Les  Eu- 
ropéens repassent  les  mêmes  cannes  entre  le 
second  et  le  troisième  cylindre.  On  a ima- 
giné à risle  de  France  une  construction  as- 
sez ingénieuse,  en  bois,  (ju’on  adapte  derrière 
les  cylindres,  et  au  moyen  de  laquelle  les 
cannes  repassent  d’elles-mêmes  entre  lesecond 
etj^  le  troisième  cj  lindre  : on  l’appelle  une 
servante  -,  elle  tient  lieu  d’un  manœuvre.  J ’ai 
essayé  de  fabriquer  du  sucre  avec  le  peu  de 
vésou  qui  reste  dans  les  cannes,  après  les 
deux  expressions  dont  je  viens  de  parler.  71 
ne  m’a  fourni  qu’un  sucre  assez  mauvais , en 
très-petite  quantité  , rendant  beaucoup  d’é- 
cume , et  dilticile  à tiabriquer. Pour  empêcher 
le  manœuvre,  (jui  travaille  pendant  la  nuit, 
et  qui  seroit  emporté  malgré  lui  par  un  som- 
meil assoupissant  et  qu’il  ne  pourroit  vaincre, 
de  se  prendre  la  main  entre  deux  cylindres  , 
accident  qui  oblige,  dit-on,  de  couper  au 
plus  vite  le  bras  du  malheureux  qui  est  dans 
cette  terrible  position  , j’ai  fait  placer  à de- 
meure une  planche  percée  longitudinalement 
vis-a-vis  le  joint  des  deux  cylindres,  et  je 
l’ai  nomméep;arde-rnain.  l.es  cannes  passent 
facilement  par  l’ouverture  j mais  la  main  qui 
tient  le  bout  de  la  canne,  et  qui  est  par  con- 
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séquent  fermée,  rie  peut  pas  y passer  : elle  est 
donc  arrêtée  par  la  planchette , ou  garde- 
main  ; alors  le  manœuvre  s’éveille  , d’autant 
plus  aisément  qu’il  sent  une  force  qui  tire  la 
canne  (ju’il  tient  dans  la  main.  L’uülité  de 
cette  invention  et  la  facilité  de  son  evécu- 
tion  m’out  eug.agé  à en  l’aire  part  au  public. 

On  ne  dit  point  si  les  Chinois  ajoutent  au 
vésoude  Ui  chaux  ou  un  fossile  alkalin , ni 
ce  (ju’ils  font  des  écumes  et  des  gros  sirops. 
On  ne  dit  point  comment  ils  s’y  prennent  , 
poûr  faire  cristalliser  le  sucre  , ni  s’il  est  de 
bonne  qualité. 

Ils  ne  connoissent  pas  vraisemblablement 
l’art  de  la  fabrication  des  caux-dc-vic  de 
sucre  , dont  le  goût  est  bien  préférable  à leur 
5U//ÎS-0//.  Celui-ci  occasionne  une  grande  con- 
somnialiüii  de  riz,  qu’illmporte  de  ménager 
dans  un  pays  sujet  à des  disettes.  L’usage  do 
la  guildiveoudu  tafia  économiseroit  le  grain 
qui  fait  la  nourriture  de  l’homme  (i). 


(i)  I.es  Chinois  font  du  vin  avec  du  riz  fermenté 
d’une  espèce  particuiicre  cl  differente  de  ' celui  dont 
ils  se  nourrissent. 

« Ils  laissent  ticuipcr  le  riz  dans  de  l’eau,  avec 
» quelques  ingrédieus  ([u’ds  y méJeiil , pendant  vingt 
« et  quelquefois  trente  jours  ; ils  lo  font  cuira 
» ensuite  5 quand  il  est  liquéfié  au  feu,  il  feruiPiili; 
» aussitôt,  etse  couvre  d’uue  écume  vaporeuse  assez 
» semblable  ù celle  de  nos  vius  nouveaux.  Sous  cette 
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J’ai  traité  de  la  distillation  des  eaux-de- 
vie  de  sucre  , dans  deux  Mémoires  imprimés 
à l’Isle  de  France  en  1781  èt  1782,  par  l’ordre 


écume  se  trouve  un  vin  très-pur;  on  le  tire  au 
» clair  et  on  le  verse  datij  des  vases  de  terre  bien 
» vernisés.  De  la  lie  qui  reste,  on  fait  une  eau-de-vie 
» qui  n’est  guère  moins  forte  que  celle  d’Europe.  » 
Extrait  de  l’histoire  à'Yu-Le-Grand  de  Confucius^ 
par  le  Clerc  , in-a®.  p 542. 

Je  ne.  connois  pas  de  riz  d’une  espèce  particulière 
à la  Chine,  et  ]e  sais  que  les  Chinois  qui  habitent 
Batavia  , emploient  le  riz  ordinaire  pour  faire  la 
fameuse  araque  de  ce  pays.  Les  ingrédiens  qu’ils  y 
mêlent , sont  de  la  canelle  de  la  Cochinchine  , de 
i’ail,  de  la  badiane,  du  suc  de  cocotier  et  du  sirop. 

Il  font  à la  Chine  un  vin  qu’ils  nomment  Ku— 
Tchang,  avec  du  millet  noir  appelé  Ku,  et  une  herbe 
odoriférante  appelée  Tchang- 

J’ai  lu  dans  les  mémoires  sur  les  Chinois  des  Mis- 
sionnaires de  Pékin,  tom.  V,  que  leur  vin  se  fait  avec 
Je  gros  mil  mondé,  qu’ils  cuisent  d’abord  à la  vapeur 
de  l’eau  bouillante;  ensuite  ils  y ajoutent  de  l’eau 
et  un  levain  fermentescible  , fait  avec  une  pâte  do 
farine  de  blé  , semblable  à notre  levain;  ils  y mêlent 
souvent  des  herbes  odoriférantes  et  des  aromates,  ou 
le  suc  exprimé  de  quelques  fruits  , ou  du  miel , du 
sirop  , du  sucre.  Ils  retirent  de  ce  vin  une  eau-de-vie 
par  la  distillation  , ou  un  vinaigre  assez  fort,  en  pro- 
longeant la  tlurée  de  la  fermentation  ; ils  conuoissent 
aussi  la  méthode  des  Européens  , de  faire  germer  et 
dessécher  le  blé,  le  seigle  et  le  riz, pour  en  composer 
un  ferment,  qu’ils  emploient  quelquefois  à la  place 
du  levain  de  pâte. 
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du  Gouvernement  qui  m’avoit  engagé  à ce 
travail  ; et  j’ai  indiqué  des  procédés  pour  les 
rendre  plus  agréables  et  plus  salubres,  qu’on 
ne  le  faisoit.  J’ai  décrit  les  procédés  de  la 
fabrication  de  l’araque  de  Batavia,  de  celle 
de  Colombe  dans  l’Isle  de  Ceylan,  de  celle 
de  Mozambique  à la  Côte  d’Afrique,  de  celle 
de  Goa  à la  Cote  Malabarre,  et  de  celle  delà 
Côte  “de  Coromandel,  où  l’on  distille  deux 
espèces  de  liqueurs  fortes,  l’une  dite  araque- 
patai  qui  est  la  meilleure  , et  l’autre  dite 
araque-paria  qui  est  détestable. 

C C X V I I. 

Pagej^Wy  aeneffe’t  à la  Chine  beaucoup 
d’espèces  d’oranges.  Celles  dont  parle  l’au- 
teur qui  sont  d’un  rouge  foncé ^ que  l’on 
préfère,,  et  dont  la  pulpe  ne  tient  à l’écorce 
que  par  quelques  légers  fibres  ,%oa\.  celles 
que  nous  nommons  oranges  mandarines. 
Klles  ont  la  peau  rouge  et  non  la  chair  j elles 
sont  plates  de  deux  côtés  ; il  y en  a plusieurs 
variétés. 

C C X V I I I. 

Pages  4 e/  5 « he  dessert  des  voyageurs 
5)  étoit  ordinairement  composé  de  rai-^ 
'»  sins  , etc.  » I.’auteur  a dit  ailleurs  que  les 
Chinois  n’en  faisoient  pas  de  vin.  Ils  en  ont 
fait  autrefois;  mais  les  Empereurs  l’ont  dé- 
fendu, afin  de  réserver  la  terre  à la  culture 
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des  végétaux  nourriciers.  Cependant  plii- 
«eurs  d’entr’eux  ont  fait  transplanter  d’ail- 
leurs, et  particulièrement  du  pays  de  Harny, 
dans  l’Ëmpire  , des  espèces  de  vignes  dont 
les  fruits  étoient  plus  agréables  que  ceux  in- 
digènes. Ils  sèchent  les  raisins. 

Les  gruseiltes , lesjramhoises  ^ les  olives 
leur  maiKjuent.  Je  crois  qu’ils  n’ont  ni 
fraises  , ni  cerises , ni  prunes , ni  avelines  , 
ni  la  plupart  de  nos  pêches.  Il  serait  pos- 
sible de  leur  porter  tous  ces  fruits  et  plu- 
sieurs de  ceux  des  Indes  qui  pourroient 
réussir  dans  les  provinces  méridionales , et 
surtout  dans  les  iles  qui  dépendent  de  l’Em- 
pire, et  qui  sont  dans  le  sud  de  Canton. 

C C X I X. 

Page  .5.  I.a  description  que  l’on  donn  c 
du  Lc'e-Clie'e , convient  assez  au  fruit  que 
nous  nommons,  Ict-chi , ou  lit-chi , et  qui 
est  un  des  meilleurs  fruits  (jui  existe  dans 
le  monde.  En  général  les  descriptions  de 
l’auteur  sont  incomplètes.  Je  ne  connois 
pas  le  sée-chee. 

C C X X. 

Ibid.  I.’amande  des  pins  francs  se  mange 
aussi  en  France,  comme  h la  Chine  et  eu 
Italie.  Ou  imprime  en  ce  moment  un  excel- 
lent Mémoire  , sur  la  culture  des  pins  , par 
le  Citoyen  Dnplessy,  qui  fait  voir  les  grands 
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avantages  qui  résulleroienl , pour  les  agri- 
culteurs et  pour  la  républiijue,  de  la  mul- 
tiplication de  cette  espèce  d’arbres,  si  utiles 
par  eux-mêiubes  et  par  leurs  produits. 

C C X X I. 

Pages  6 , 7 , et  8.  Des  voyageurs  par- 
courant uii  pays  dont  ils  n’entendent  pas  la 
latuguc , sont  souvent  tromj>é8  , sur  les  no- 
tions (ju’ils  prennent  des  mœurs  , des  usages, 
des  cu'iUires,  des  arts  d’un  peuple  étran- 
ger. Ce  que  l'auteur  dit  du  tlié  en  est  la 
preuve. 

il  y a deux  espèces  d’arbres  à thé,  le 
verd  et  le  noir,  sans  parler  des  variétés, 
Æommij  il  y a deux  espèces  de  raisins,  le 
blanc  et  le  noir.  l ,a  tleur  est  blanche  j ses 
cini|  pétales  sont  disposés  eu  rosi*. , mais  ou 
ce  peut  pas  dire  que  la  tleur  resseniLle  lï 
la  rose,  Sans  doute  la  qualité  des  feuilles 
dépend  du  sol , de  l’exposition  , du  climat, 
de  leur  âge , de  leur  situation  sur  la  branche, 
du  moment  où  elles  sont  cueillies,  et  de  Li 
manière  dont  on  les  prépare  ; mais  il  existe 
toujours  une  diltérence  essentielle , indé- 
pendamment de  toutes  ces  circonstances, 
■entre  le  thé  verd  et  le  thé  noir. 

'J  olis  les  thés  bouys,  qui  sont  les  thés 
noirs,  croissent,  dit-on,  sur  une  seule  mon- 
tagne du  coté  d’Jj.mouy.  Le  thé  bon  ou  bouy 
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%'ient  au  bas,  le  camphou  dans  le  haut,  le 
saot-chaon  au  milieu.  Le  pékào  ordinaire 
est  composé  de  petites  feuilles  blanches  ve- 
loutées qui  viennent  au  bout  des  branches; 
mais  le  véritable  pékao  croît  à un  arbre  par- 
ticulier qui  a des  feuilles  noires  et  d’autres 
blanches.  Celles-ci  sont  les  plus  chères , et 
forment  ce  qu’on  appelle  thé  lintchessin  y 
que  les  Européens  ont  nommé  improprement 
fleurs  de  thé.  Il  y a trois  sortes  de  thé  verd, 
le  sonlo  , le  bin  ou  impérial  et  le  haysuen , 
que  les  épiciers  de  Paris  nomment  hysvin. 
I,e  thé  impérial  vient  d’un  arbre  différent. 
Sa  feuille  est  plus  grande  et  plus  enflée  que 
celles  des  deux  autres.  Les  thés  verds  ne 
viennent  pas'dans  la  même  province  que  les 
thés  bouys. 

Tl  paroil  bien , diflicile  d’admettre  que 
chaque  feuille  passe  d' abord  par  les  doigts 
d’une  femme  qui  la  roule , d’autant  plus  que 
la  chaleur  du  feu  suffit  pour  opérer  ce  change- 
ment déformé.  Cette  manipulation  augmen- 
teroit  le  prix  de  la  denrée  , et  ne  paroît  appli- 
cable qu’aux  thés  fins  , si  en  effet  elle  a lieu. 

L’âpreté  du  thé  verd  est  inhérente  à sa 
nature.  Les  feuilles  qui  ont  été  cueillies  de 
bonne  heure,  c’est-à-dire,  peu  après  leur 
développement,  sont  beaucoup  moins  âpres, 
que  les  feuilles  cueillies  dans  l’état  de  ma- 
jurilé. 
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TjC  thé  d’une  bonne  qualité  est  plus  cher 
à Hékiii  qu’à  Londres , parce  que  les  An- 
glais ne  portent  pas  à Londres  le  thé  de 
première  qualité.  Ce  sont  les  caravanes 
russes  qui  eu  fournissent  à l’Europe.  Les 
frais  sont  les  mêmes  pour  le  transport  d’une 
denrée  commune  et  pour  celui  'd’une  denrée 
précieuse  : ces  frais  peuvent  quintupler 
l’achat  de  la  première , tandis  qu’ils  aug- 
mentent  celui  de  la  seconde  de  moitié.  V oilà 
pourquoi  les  Russes  ne  transportent  que  les 
th  és  de  la  première  qualité. 

N’eus  avons  transplanté  des  arbres  à thé  à 
risle  de  France,  où  ils  n’ont  pas  réussi.  Je 
crois  que  cet  arbrisseau  ’se  plairoit  à Ma- 
dagascar, où  il  seroit  facile,  de  trouver  sur 
les  montagnes , le  sol  et  l’exposition  qui  lui 
conviendroient.  J’ai  présenté  cette  vue  parmi 
beaucoup  d’autres  dans  les  Mémoires  que 
j’ai  remis  au  gouvernement  en  1772,  1773 
et  1774,  sur  Bladagascar. 

C C X X I I. 

Pages  10  et  ir.  Les  fleurs  du  cha-whaw 
(^camellia  sesanqua)  ainsi  que  les Jleurs 
entières  du  jasmin  d’Arabie , sont  quelque- 
fois mises  dans  les  caisses  de  thé  pour  aug- 
menter le  parfum.  Tl  y a long-tems  qu’oii 
a soupçonné  les  Chinois  d’employer  cette 
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tromperie.  Cependant  on  ne  trouve  point  de 
fleurs  dans  le  thé. 

JI  y a dans  l’Inde  un  jasmin  à fleurs 
doubles  et  à fleurs  simples,  qu’on  nomme 
mogrites , et- qui  répandent  une  odeur  très- 
suave  et  très  - forte.  Les  Chinois  ont  un 
arbrisseau  charmant  (|ui  vient  assez  haut , 
et  t|ui  forme  naturellement  la  poihme,  dont 
les  feuilles  sont  assez  grandes  , d’un  beau 
verd  , et  comme  vernissées  , qui  a des  fleurs 
blanches,  très-belles  et  très-odorantes,  les 
unes  simples,  les  autres  doubles,  qui  est 
aussi  une  espèce  de  jasmin.  Il  y a loag- 
tenis  que  j’en  ai  fait  venir  des  planis  de  la 
Chine  à l’Isle  de  France  , où  cet  arbrisseau 
réussit  très- bien  , et  où  je  l’ai  beaucoup 
multiplié  par  le  moyen  des  boutures.  Lorsque 
les  fleurs  qui  sont  doubles,  et  que  l’on  peut 
comparer  pour  la  blancheur  et  pour  la 
forme  à des  roses  blanches,  si  ce  n’est  que 
leurs  pétales  sont  plus  épais  , se  fanent,  elles 
prennent  une  légère  couleur  jaune.  Comme 
cet  arbrisseau  en  porte  beaucoup  à-la-fois  , 
il  seroit  possible  que  les  Chinois  missent 
de  ces  fleurs  dans  le  thé , et  qu’ils  les  re- 
tirassent au  bout  de  quelque  lems.  ttaut 
grosses,  elles  seroient  faciles  à retrouver.  Je 
suis  fâché  que  l'idée  ne  me  soit  pas  venue  , 
pendant  mon  séjour  à l’Isle  de  France , de 
faire  cet  essai. 
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Quant  au  cha-v'haiv , je  ne  le  connols 
pas  , et  je  n’ai  pas  ouï  dire  (jue  les  Chinois 
eussent  une  huile  aussi  bonne  que  la  meil- 
leure huile  de  Florence , provenant  des 
noix  de  cet  arbrisseau.  Si  cela  est,  nous 
avons  tort  de  porter  à Canton  de  l’huile 
d’olives  pour  notre  usage.  On  auroit  dû  nous 
dire  quel  est  celui  que  l'ont  les  Chinois  de 
cette  huile  si  bonne. 

. C C X X I I I. 

Page  12.  « II  y avoit  une  ville  non  mu- 
» rée  et  appelée  î<.in-»tc-Chin , où  trois  inijle 
» J'ourneaux  pour  cuirelaporcelaine,  éloient, 
» dit-on,  allumés  tousà-la-fdis  ».  Celle  énorme 
consommation  de  combustible,  auroit  bien 
dû  inspirer  à nos  voyageurs  le  désir  de  con- 
nf)itre  d’où  les  manut'aclurjL's  de  porcelaine  le 
tiroicnt,  et  quelle  est  dans  tout  l’Empire  la 
police  des  Chinois  sur  les  forêts. 

C C X X î V. 

Page  19.  Les  Cijinois  cultivent  du  grain  , 
des  légumes  ^ des  ignames  , des  patates  dou- 
ces , des  oignons  et  plusieurs  plantes  pota- 
gères. Si  parmi  ceiles-ci , il  y en  avoit  quel- 
ques-unes inconniu^s  à l’Europe,  c’eût  été  un 
présent  à lui  faire.  Ils  ont  une  espèce  da 
radix  blanc,  cro(juant,  aqut'ux  , peu  pi- 
quant, qui  est  très-estimé,  et  une  espèce  de 
ptits  oignons  blancs  , très  - délicats  qui 
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Viennent  par  touffes.  On  prétend  qu’ils  Ont 
des  melons  délicieux  , dont  l'espèce  nous  est 
inconnue. 

Nous  pourrions  aussi  leur  donner  .des  lé- 
^ gumes  et  des  fruits  d’Europe  qui  n’existent 
pas  à la  Chine.  La  pomme  de  terre  seroit 
pour  eux  une  acquisition  précieuse.  Si  le 
manioc  pouvoit  réussir  dans  les  provinces 
méridionales,  ce  seroit  rendre  un  grand  ser- 
’i'ice  à l’humanité,  que  d’en  intr^iduire  la 
culture  à la  Chine.  Ces  sortes  d’échange 
sont  plus  profitables  aux  hommes  que  les 
gains  que  procure  le  commerce.  11  y a des 
îles  sur  les  côtes  de  cet  Elmpire , où  le  ma- 
nioc réussiroit , tels  i\\x’ Hainam  et  Formose. 

C C X X V. 

Page  19  et  suivantes.  Les  détails  que 
donne  l’auteur  sur  l’agriculture  chinoise, 
depuis  la  page  19  jusqu’à  la  page  3o  , 
sont  la  partie  la  plus  curieuse  , la  plus 
intéressante  et  la  plus  complète  de  son  ou- 
vrage. L’attention  des  Chinois  de  recueillir 
les  immondices  des  rues,  des  canaux,  des 
rivières  et  des  étangs , les  débris  des  végé- 
taux , les  excrémens  des  animaux,  et  ceux 
de  l’homme  , se  fait  remarouer  dans  tous 
leurs  ateliers.  Ils  y placent  des  pots  de  terre 
cuite  vernissés , où  les  urines  sont  rassem- 
blées à part.  Celles-ci  servent  non-seulement 
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comme  engrais , mais  aussi  pour  en  composer 
une  espèce  de  colle,  avec  du  sang  de  co- 
chon et  de  la  chaux,  dont  ils  font  beaucoup 
d’usage.  ]ls  ont  des  pratiques  agricoles  très- 
ingénieuses  dont  nous  avons  parlé.  L’agri- 
culture est  l’art  dans  lequel  ils  excellent,  et 
qu’ils  ont  porté  plus  loin  que  les  Européens. 

C C X X V I. 

Pages  22  et  23.  L’auteur  ne  dit  pas  ex- 
pressément que  le  pé-lsai  soit  pommé.  .J’ai 
cultivé  à l’Jsle  de  France,  une  plante  an- 
nuelle , dont  la  graine  m’étoit  venue  de  la 
Chine,  qui  étoit  une  espèce  de  chou  non- 
pommé,  dont  les  feuilles  avoient  une  cote 
blanche  très-large,  et  qui  avoient,  par  leur 
position  respective  , la  forme  d’une  cloche 
très-évasée  ;mais  cette  plante  n’est  pas  le  pé- 
isai.J’mai  envoyé  il  y a long-tems  des  grai- 
nes en  France  qui  ont  réussi.  .J’en  ai  mangé 
quelquefois  dans  la  soupe,  en  guise  de  chou  j 
mais  il  m’a  semblé  que  notre  chou  pommé 
méritoit  la  préférence. 

Les,  Missionnaires  disent  que  les  pe'-tsais 
ont  depuis  deux  jusqu’à  trois  pieds  de  hau- 
teur, et  qu’ils  pèsent  dix  à vingt  livres;  ils 
sont  pommés.  Ils  ajoutent  que  les  Chinois 
ont  trouvé  plusieurs  moyens  de  les  conserver 
frais  pendant  tout  l’hiver.  JJauteur  prétend 
qu’ils  en  salent  pour  leur  consommation  pen- 


Digilized  by  Google 


"84  OBSERVATIONS 

dant  l’hiver.  J 1 est  vraisemblable  que  ceux-ci 
sont  à meilleur  marché  que  les  autres.  Il 
nuroit  dû  nous  dire  quel  est  le  procédé  de 
cette  salaison  , si  les  Anglais  en  ont  apporté 
des  graines  en  Angleterre , et  quel  en  a été 
le  succès. 

'*  C C X X V I J. 

Page  27.  « Fn  Chine  l’arrosement  des  terres 
» est  réduit  en  système  et  considéré  comme 
» un  des  premiers  principes  de  la  science  de 
> l’agriculture.  » Certes  l’arrosement  des 
terres  est  un  des  grands  moyens  de  ferti- 
lisation. I.’eau  est  le  véhicule  des  sucs  nour- 
riciers ; elle  est  par  elle-même  ûn  excellent 
engrais  5 elle  est  nécessaire  au  riz  aquatique. 
I.’Europe  qui  cultive  des  végétaux  plus  secs 
et  qui  a des  pluies  plus  frequentes  que  la 
(ihine,  n’a  pas  le  même  besoin  d’arrosemens. 
Cependant  ils  pourroient  être  mis  en  usage 
avec  succès,  surtout  dans  les  années  sccbes, 
et  dans  les  pays  où  les  pluies  ne  sont  pas 
assez  fré(]uenles. 

c:  C X X V 1 1 1. 

Page  3i.  « A la  Chine  les  auberges  sont 
communes  sur  les  grandes  routes.  » Cela 
prouve  qu’il  y a une  communication  suivie 
entre  les  différentes  villes  de  l’Kmpire.  Dans 
rindoustan,  il  n’y  a point  d’auberges.,  mais 
on  y trouve  sur  les  roules  des  caravanserai?j 

bâtis 
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rais,  bâtis  par  la  bieuFaisance,  qui  servent 
de  gîte  aux.  voyageurs. 

C C X X I X. 

. Page  42.  « Le  vol  n’y  est  jamais  puni  de 
» mort,  a moins  qu’il  ne  soit  commis  avec 
» violence  et  avec  cruautti  ».  Dans  ce  cas, 
çe  n’est  pas  le  vol  qui  est  puni,  c’est  l’acte 
de  violence  ou  de  cruauté.  Le  vol  par  adresse , 
par  filouterie , n’est  pas  puni  à la  Chine,  à 
moins  que  le  voleur  ne  soit  pris  sur  le  Fait  j 
alors  on  adroit  de  se  Faire  justice  soi-même, 
mais  il  ne  Faut  pas  répandre  une  goutte  du 
sang  du  coupable. 

C C X X. 

Ibid.  Danslescas  de  Famine,  « le  Gouverne- 
» ment  se  borne  à tirer  des  secours  de  ses  pro- 
» près  provinces,  pour  celles  qui  ont  des  be- 
» soins,  et  ces  mesures  ne  peuvent  avoir  unef- 
» Fet  aussi  sûr  q ue  la  vigilance  intéressée  et  j u- 
» dicieuse  des  spéculateurs  Européens,  qui  ne 
» manquent  pas  d’apporter  des  provisions  là 
» où  elles  manquent.  Aussi  la  Famine  se  Fait 
» plus  souvent  sentir  dans  une  province  chi- 
» noise  que  dans  aucun  pays  de  l’Europe». 
ÎjC  Gouvernement  ne  peut  pas  Faire  venir  des 
provisions  du  dehors,  puisqu’il  est  défendu 
aux  sujets  de  sortir  de  l’Empire.  Il  ne  peut 
qu’établir  des  greniers  dans  les  tems  d'abon- 
dance. On  sait  qu’eu  effet  cette  mesure  de 
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préA’^oyauce  a lieu.  Les  spéculations  intéres- 
sées des  négocians  qui  ne  manquent  pas 
d’apporter  des  provisions  là  où  elles  man- 
quent-, lorsque  le  commerce  est  libre,  ne 
seroient  pas  aussi  avantageuses  qu’elles  le 
paroissent,  à une  population  aussi  considé- 
rable que  celle  de  la  Chine.  Supposons  que 
mille  Sommes  chinoises  apportassent  cha- 
cune deux  cents  tonneaux  de  riz,  l’une  dans* 
l’autre,  (hypothèse  inadmissible  dans  le  fait , 
car  tous  les  pays  voisins  ne  pourroient  four- 
nir, à beaucoup  près,  cette  qua  ntilé  de  grains,} 
cela  feroit  deux  cent  mille  tonneaux  de  riz, 
et  par  conséquent  quatre  cents  millions, 
qui  ne  donneroient  que  pour  un  jour  de  vivres 
à la  population  de  la  Chine.  On  objectera 
que  la  disette  ne  peut  pas  être  générale  dans 
tout  l’Empire;  mais  aussi  tous  les  pays  voi- 
sins ne  pourroient,  dans  aucun  tems,  fournir 
à la  Chine  plus  de  vingt  millions  de  riz. 

Ce  n’est  donc  pas  sur  le  commerce  exté- 
rieur qu’un  Gouvernement  sage  doit  fonder 
la  subsistance  du  peuple  : ce  moyen  est  pré- 
caire et  seroit  insuflisaut.  C’est  dans  l’exten- 
sion et  la  perfection  de  l’agriculture  qui 
doit  être  encouragée  et  favorisée  ; c’est  dans 
l’établissement  des  greniers  d’abondance 
constamment  garnis  (i)  ; c’est  sur-tout  dans 

Ci)  Les  Chinpis  ont  mis  en  pratique  ce  qui  n’est 
chez  nous  qu’un  conseil.  Le  Gouvernement  de  la 
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l’ordre  et  l’économie  à établir  dans  la  con- 
sommation , dès  le  moment  où  l’on  prévoit 
-une  disette,  ou  même  une  récolte  médiocre, 
que  le  Gouvernement  doit  trouver  des  res- 
sources, pour  prévenir  la  famine.  La  défense 
de  l’exportation  des  grains,  les  grands  che-- 
mins  bien  entretenus,  des  canaux  de  commu- 
nication entre  les  dillérentes  parties  de  l’Em- 
pire, sont  des  mesures  qui  n’échapperont  pas 
à une  administration  surveillante.  Elle  exci- 
tera, par  des  l’écompenses  ou  par  des  exemp- 
tions, la  culture  des  racines  nutritives,  dont 
les  récoltes  sont  plus  abondantes  , plus  hâti- 
ves et  plus  assurées  (jue  celles  des  grains. 
Elle  accordera  des  primes  , réglées  sur’  les 
localités  , au  commerce  intérieur  et  exté- 
rieur, car  je  ne  prétends  pas  que  l’on  doive 
s’interdire  cette  dernière  ressource  ; je  dis 
seulement  qu’elle  est  insudisanle  par  elle- 
même. 


Chine  ouvre  ses  greniers  dans  les  tems  de  disette  , 
et  donne  le  grain  à bas  prix.  C’est  sur-tout  dans  ces 
rirconslaiices  qn’il  fait  fa:re  des  travaux  publics, 
afin  d’occtipar  le  peuple  et  de  lui  fournir  les  moyens 
de  gagner  sa  subsistance.  Il  faut  convenir  que  le  riz 
conservé  avec  son  enveloppe  est  d’une  garde  plus  fa- 
cile, moins  di.spandieuse  et  plus  sure  que  celle  du 
blé  Dans  une  disette  qui  survint,  pendant  le  règne 
de  Kien-Loiig,  après  trois  années  de  sécheresse, 
on  découvrit  un  souterrain  rempli  de  riz,  qui  avoit 
plus  de  deux  cents  ans5  il  étoit  encore  mangeable. 
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Pendatjl:  la  disette  que  la  République  à 
éprouvée  il  y a trois  ans,  le  Gouvernement  a 
pris  le  parti  le  plus  sage,  en  faisant  faire  lui- 
même  la  distribution  des  vivres  , réglée  sur 
les  approvisionnemens.  S’il  avoit  laissé  lepu- 
blicmaitre  deseonsommations,  ellesauroient 
été  portées  au-delà  des  ressources , et  nous 
aurions  éprouvé  une  famine  horrible;  l’Empire 
eût  été  en  proie  à mille  maux  afl'reux;  la  constir 
tution  et  la  liberté  auraient  été  renversées  ; 
l’anarchie  auroit  divisé,  déchiré  toutes  les 
parties  de  l’Empire;  l’étranger  l’auroit  envahi, 
laguerre  civilel'eût  dévasté.Nous  avons  souf- 
fert ; cela  étoit inévitable; mais  nous  avons 
existé;  la  tranquillité  n’a  pas  été  troublée  ; et 
l’Etata  été  sauvé.  On  n’a  pas  rendu  justice  aux 
citoyens  qui  tenoient  alors  le  timon  des  affai- 
res. Lorsque  le  Gouvernement,  par  sa  sagesse, 
par  sa  prévoyance,  écarte  les  maux  prêts  à 
fondre  sur  le  peuple  , il  mérite  sans  doute  les 
plus  grands  éloges , mais  c’est  alors  qu’on  lui 
en  donne  le  moins.  On  ne  lui  sait  aucun  gré 
d’avoir  détourné  les  calamités  qu’on  n’a  pas 
senties.  C’est  à l’histoire  qu’il  appartientjde  le 
venger  de  l’injustice  qu’il  éprouve.  Si  le 
Gouvernement  Chinois  , dans  les  tems  de 
disette,  prenoit  le  parti  de  faire  lui-même 
avec  économie  la  distribution  des  vivres  aux 
peuples  des  provinces  qui  en  manquent , il 
préviendroit  les  révoltes , il  appaiseroit  les 


Digitized  by  Google 


sua  l’asibassadb  anglaise.  r>8g 
inquiétudes  du  peuple  , il  cloigneroit  tous  les 
maux  qui  suivent  la  famine. 

C C X X X I. 

Page  44.  « l/emprisonnement  pour  dettes 
ji>  n’est  que  précaire.  » Les  Chinois  n’em- 
prisonnent pas  pour  dettes^  comme  je  l’ai 
déjà  dit.  « Si  ajjrès  qu’un  debiteur  a livré 
» à ses  créanciers  tout  ce  qu’il  possédoit , 

» ils  ne  sont  point  encore  satisfaits , on  le 
j>  condamne  a porter  publiquement  un  joug 
» sur  le  cou  pendcint  un  certain  tems , afin 
» d’engager  sa  famille  à payer  scs  dettes , 

» et  à mettre  un  terme  à sa  honte , si  elle 
» en  a les  moj^ens.  » Cela  peut  être  pour 
des  cas  particuliers.  11  est  diîlicile  à des 
étrangers  de  • saisir  l’esprit  des  lois  d’un 
peuple  peu  communicatif,  qiii  ne  leur  per- 
met pas  une  résidence  habituelle  dans  le 
pays , et  de  faire  l’application  de  ces  lois 
à tous  les  cas. 

C C X X X T I. 

Page  « Lorsque  les  débiteurs  de  l’Em- 
» pereur  le  sont  frauduleusement  , on  les 
» étrangle....  Ln  Chine , les  intérêts  de  l’tm- 
» pereur  sont  toujours  le  premier  objet.  » 
C’est  que  les  intérêts  de  l’Empereur  sont  ceux 
de  l’Empire.  Les  revenus  appartiennent  à 
la  nation , l’Empereur  n’en  est  que  le  dis- 
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pensatciir , pour  rutilitë  générale.  Il  a des 
revenus  particuliers  en  propre,  et  qui  pro- 
viennent de  scs  domaines  , pour  l’entre- 
tien de  sa  maison  et  de  sa  l'amille.  Dans 
ce  pays  , les  dépenses  publiques  sont  au- 
dessous  des  revenus.  L’excédent  est’ mis  à 
part.  , pour  les  cas  extraordinaires  et  im- 
prévus. , 

CCXXXIII. 

Page  Sj.  Les  Chinois  font  en  effet  du 
papier  avec  le  bambou.  11  seroit  curieux  de 
counoilre  Icui’S  procédés,  pour  réduire  en 
■pâte  celle  substance  ligneuse  , et  pour  en  for- 
mer des  feuilles  minces  et  lisses.  Ils  ont 
beaucoup  d’espèces  différentes  de  papier, 
et  ils  en  font  une  grande  consommation.  Le 
bambou  n’est  pas  la  seule  substance  qu’ils 
emploient  à cet  usage  3 on  sait  qu’ils  font 
du  papier  avec  de  la  soie,  avec  Vécorcè  de 
difjcrens  végétaux , les Jibres  du  chanvre 
et  la  paille  du  riz. 

Je  ne  suis  pas  surpris  qu’ils  fassent  du  pa- 
pier avec  de  la  soie  , avec  des  écorces  d’ar- 
bres et  avec  les  libres  du  chanvre;  mais  qu’ils 
en  fabriquent  avec  le  bambou  et  avec  la 
paille  du  riz,  c’est  une  industrie  qui  excite 
mou  étonnement.  Si  les  Anglais  connoissent 
leurs  procédés,  et  qu’ils  les  aient  tenus  se- 
crets , pour  en  enrichir  leur  patrie , je  n’ai  rien 
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à objecter 5 mais  s’ils  n’ont  pris  aucune  in- 
formation à ce  sujet , je  les  taxerai  de  négli- 
gence. I.a  paille  du  riz  me  paroît  être  de 
même  nature  que  celle  du  blé.  Si  l’une  est 
convertible  en  une  pâte  propre  à faire  du 
papier  , l’autre  est  susceptible  de  la  même 
transmutation.  J’engage  les  artistes  intelli- 
gens  qui  ont  le  moyen  de  faire  des  essais , à 
tenter  cette  entreprise.  Si  elle  réussissoit , 
ils  se  rendroient  utiles  à leurs  compatriotes , 
et  ils  enretireroient  des  avantages. 

Peut-être  , par  l’expression  paille  du  riz , 
l’auteur  entend-il  l’enveloppe  du  grain.  Au 
reste  cette  enveloppe  est  de  même  nature  que 
la  tige , que  le  tuyau  qui  porte  le  grain.  - 
« Ils  mangent  avec  plaisir  les  jets  de  bam- 
» bous  qui  commencent  à pousser.  » Je  sais 
qu’ils  les  confisent  au  sucre  et  au  vinaigre. 
Ce  sont  les  rejetons  tendres  delà  plante  qu’ils 
apprêtent.  Les  Indiens  , et  par  imitation,  les 
halntans  del’Tsle  de  France  et  delà  Réunion, 
ont  le  même  usage  ; les  Chinois  apprêtent 
ces  rejetons  d’une  autre  manière  , pour  les 
manger  ; ils  les  font  cuire  dans  une  lessive 
de  cendres  pour  leur  ôter  leur  âpreté , en- 
suite ils  les  salent.  Le  vinaigre  qu’ils  em- 
ploient pour  les  confire  est  un  produit  de  leur 
vin  qui  est  fait  avec  du  riz  ou  du  miel. 

Le  bambou  est  à la  Chine  un  objet  de  re- 
venu ; on  en  fait  des  plantations  , ôn  leur 
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donne  des  soins  ; on  transplante  les  rejetons 
avec  leurs  mottes  de  terre;  on  a par  ce  moyen 
des  jets  forts  et  vigoureux  dès  la  première 
année. 

Il  y a dans  l’Inde  un  bambou  épineux  , 
qui  vient  très-haut  et  très-touffu.  Les  clôtu- 
res qu’on  en  fait,  sont  impénétrables;  elles 
servent  de  défense,  en  quelques *endroits  , 
pour  empêcher  l’entrée  du  pays.  Llles  rap- 
portent une  graine  qui  ressemble  au  millet, 
qui  est  farineuse  et  nutritive,  et  qui,  dans  des 
tems  de  disette  , procure  une  ressource  pour 
la  subsistance  du  peuple.  On  prétend  que  les 
Chinois  l’emploient  dans  le  même  cas.  Je 
n’ai  jamais  vu  les  bambous  rapporter  graines 
à l’Jsle  de  France;  mais  cela  provient  vrai- 
semblablement de  ce  qu’on  les  multiplie  de 
boutures. 

Il  y a à la  Chine  un  bambou  dont  les 
nœuds  sont  séparés  de  six,  huit,  et  même 
dix  pieds.  On  en  retire  des  cannes  très-jo- 
lies , très  - légères , solides  et  très -chères, 
que  les  turopéens  nomment  improprement , 
bambou  sans  nœuds.  11  est  rare  de  trouver 
des  jets  bien  proportionnés  et  bien  droits. 

. C C X X X I V. 

Page  58.  « La  province  de  Kiau-Sée  a 
» beaucoup  de  manufaçtures  de  poterie 
» commune  et  de  très- belle  porcelaine.  » On 
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doit  Tv^grelter  que  les  voyageurs  anglais 
u'aient  pas  eu  le  tems  de  prendre  des  notions 
complètes  sur  les  arts  des  Chinois.  Ils  ont 
plusieurs  espèces  de  poterie  , et  même  plu- 
sieurs espèces  de  porcelaine.  Il  eût  été  in- 
téressant de  connoitre  les  détails  des  procédés 
de  CCS  manufactures. 

C C X X X V. 

Page  82.  C’est  une  question  de  savoir  si  le 
hrick  qui  avoit  déposé  Perron  et  ses  compa- 
guonsdansl’lsle d’Amsterdam  étoitde.  bonne 
prise.  Il  avoit  été  armé  à l’Isle  de  France  j 
•mais  il  étoit  Américain,  et  il  appartenoit  à 
des  Américains^  en  société  avec  quelques 
Français.  Son  éijuipage  étoit  coaiposé  en 
grande  partie  d’Américains  et  d’Anglais. 

C C X X X V I. 

Pages  84 , 85  et  suivantes.  L’auteur,  dans 
le  cours  de  son  ouvrage,  donne  plusieurs  lis- 
tes des  plantes  observées  à la  Chine  et  en  Tar- 
tarie  J il  n’indique  point  leurs  usages.  Parmi 
celles  du  quatrième  volume  entr’autres  , j’en 
vois  plusieurs  qui  ont  des  propriétés  utiles. 
11  eût  été  intéressant  de  connoitre  le  parti 
qu’en  tirent  les  Chinois  , alin  d’essayer  les 
mêmes  procédés  sur  leurs  analogues  qui  se 
trouvent  en  Furope.  De  nous  apprendre  que 
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la  Chine  produit  telle  ou  telle  plante,  san» 
nous  indiquer  ses  usages  , ce  n’est  pas  le 
moyen  d’avancer  nos  connoissances. 

CCXXXVII. 

Page  89.  Les  vaisseaux  des  Européens  ne 
mouillent  pas  à Canton  -,  mais  à trois  lieues 
plus  bas,  près  de  l’ile  de  Wampou;  c’étoit 
autrefois  l'usage  , mais  il  se  peut  qu’il  ait 
changé  , et  <|ue  les  vaisseaux  mouillent  au- 
jourd’liui  devant  la  ville.  La  rivière  est 
très-large  en  cet  endroit.  On  y voit  tou- 
jours des  grandes  Sommes  chinoises,  mais 
je  doute  qu’elle  y ait  assez  de  profondeur 
pour  les  vaisseaux  Européens , qui  tirent 
beaucoup  plus  d’eau  que  ceux  des  Chinois. 

* C C X X X V I I I. 

Page  99.  L’auteur  met  au  nombre  des  cho- 
ses propres  à frapper  l’imagination  des  Chi- 
nois , pour  leur  faire  sentir  la  supériorité  des 
nations  européennes , pour  ce  qui  concerne 
beaucoup  de  sciences  utiles  et  philosophi- 
ques, l'opération  par  laquelle  on  rend  la 
vue  aux  personnes  qui  ont  la  cataracte.  J ’ai 
connu  une  citovenne  à Pondichéry  qui  de- 
vin l aveugle , dans  sa  jeunesse , à la  suite  d’une 
maladie,  je’crois  (jue  c’est  la  petite  vérole. 
Un  Médecin  Malabarre  entreprit  sa  cure  ; 
elle  avoit  les  paupières  fermées  j il  leur  fit 
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très-adroitement  une  incision  , par  laquelle 
il  enleva  la  cataracte,  et  rendit  par  ce  moyen 
la  vue  à deux  très-beaux  yeux.  Je  ne  crois 
pas  que  les  médecins  chinois  eussent  la  même 
adresse;  mais  je  puis  certilier  la  vérité  de 
l’ane^’dote  que  je  viens  de  citer  , (|iii  m’a  été 
racontée  par  la  personne  très-véridique  qui  en 
a été  le  sujet , et  coullrmée  par  son  père  et  sa 
mère. 

C C X X X I X.  . 

Page  loo.  Je  pense,  avec  l’auteur,  que 
Part  de  la  médecine  est  très-peu  avancé  à 
la  Chine;  mais  il  y est  moins  nécessaire  qu’en 
Kurope.  La  vie  frugale  et  active  qu’on  y 
mène  , exempte  l'homme  de  beaucoup  de 
maladies.  Les  Chinois  ont  des  livres  qui  dé- 
taillent les  propriétés  de  beaucoup  de  plan- 
tes et  de  drogues.  Ils  n’en  ont  guère  de  com- 
posées. Je  crois  qu’à  cet  égard,  les  Indiens 
sont  plus  avancés  qu’eux. 

C C X I.. 

Page  loi.  Il  n’est  pas  surprenant  que  le 
même  homme  soit  dans  ce  pays , à la  Jois 
médecin  , chirurgien  et  apothicaire.  La 
science  delà  médecine  y est  très-bornée.  La 
chirurgie  y est  à peine  connue,  et  la  phar- 
macie n’a  guère  de  procédés  , puisque  toutes, 
ou  presque  toutes  leurs  drogues  sont  simples. 
Les  Chinois  n’emmaillotent  pas  leurs  eufans. 


3q5  OBSERVATIONS 

V oilà  pourquoi  il  est  rare  de  voir  des  per- 
sonnes estropiées  chez  eux. 

C C X L T. 

Pages  102  et  io3.  « Quand  la  personne  j 
» qu’on  veut  inoculer  , a été  bien  préparée  , 
» en  prenant  des  médecines,  ordinairement 
V .apéritives , et  en  observant  pendant  qu^que 
j>  lems  un  régime  exact , on  choisit  un  jour 
» heureux  pour  répandre  unpeu  de  poudre  va- 
» riolique  sur  du  coton  fin,  qu’on  introduit 
» dans  les  narines  ».  Les  Chinois  ont  plu- 
sieurs autres  méthodes  -,  i?.  Ils  inoculent,  en 
souillant  dans  une  narine , par  le  moyen 
d’un  chalumeau  d’argeni,  du  virus  sec  réduit 
en  poussière  ; 2^^.  Ils  trempent  un  peu  de 
coton  dans  le  pus  variolique  et  l-’insèrent 
dans  la  narine  3 3*^.  Ils  font  porter  pendant 
deux  ou  trois  jours  une  chemise  que  vient 
de  quitter  celui  qui  est  dans  la  crise  de  la 
suppuration.  Je  crois  qu’il  scroit  plus  con- 
venable d’appliquer  le  venin  sur  le  bras  , 
ou  sur  le  gras  de  jambe , retenu  avec  une 
compresse  , pendant  quelques  jours  , et  je 
présume  qu’il  pénétreroit  parles  pores,  dans 
la  masse  du  sang,  sans  être  obligé  de  faire 
une  incision.  Je  ne  sache  pas  que  cette  mé- 
thode ait  été  essayée.  Les  Missionnaires  de 
Pékin  prétendent  qu’à  la  Chine  l'inocula- 
tion ne  préserve  pas  de  la  contagion  dans 
les  gi’andes  épidémies.  Les  Indiens  ont 
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une  opinion  contraire.  Tls  pratiquent  l’ino- 
culation, dans  le  Bengale,  avec  plus  d'art 
que  les  Chinois.  Ils  font  une  incision  au 
bras  , dans  laquelle  ils  insèrent  le  virus  va- 
riolique. 

C C X L I I. 

Page  104.  L’usage  de  l’opium,  pris  in- 
térieurement en  petite  dose  occasionne  en 
effet  dans  l’habitude  du  corps  une  exalta- 
tion momentanée , qui  rend  le  corps  plus 
dispos,  plus  propre  aux  exercices,  et  l’esprit 
plus  agile  ; mais  il  faut  en  continuer  l’usage," 
si  l’on  veut  entretenir  cette  disposition,  sinon 
l’on  tombe  dans  la  langueur  et  dans  V af- 
faiblissement, 

C C X L I I I. 

Page  io5.  L’histoire  naturelle  et  la  chi- 
mie sont  absolument  dans  l’enfance.  J’ai 
vu  chez  un  négociant  de  Canton  un  litho- 
phite  superbe  q^ui  avoit  une  très-grande  quan- 
tité de  coquilles  enfilées  naturellement  dans 
ses  branches  ; mais  c’étoit  un  morceau  unique 
qui  prouvoit  seulement  que  Iç  propriétaire 
en  faisoit  cas  comme  d’un  ornement  rare 
et  curieux.  Les  Chinois  n’ont  point  de  ca- 
binets d’histoire  naturelle  dans  aucun  genre, 
ü’ils  ont , dans  les  arts,  des  procédés  ingé- 
nieux , ils  les  doivent  au  hasard,  ou  à l’expé- 
* rience,  ou  à l’imitation. 

La  Chine  fourniroit  au  naturaliste  une 
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ample  collertion  de  morceaux  curieux  d’his- 
toire naturelle  dans  les  trois  rèp;nes.  En  1763, 
j’y  achetai  trois  espèces  de  crabes  pétrifiées  , 
tjui  entrent,  m’a-t-on  dit,  dans  la  compo- 
sition de  quelques-uns  de  leurs  remèdes.  Je 
les  donnai  au  célèbre  Réaumur.  Ils  doivent 
être  dans  le  cabinet  national.  J’ai  vu  des 
perles-mèi’es  qui  se  trouvent,  dit-on,  k 
Batavia.  On  les  met  dans  une  boite  avec 
du  riz.  Elles  grossissent  très  - lentement  3 
enfin  elles  se  reproduisent.  Ce  fait  m’a  été 
attesté  par  des  personnes  dignes  de  foi. 

C C X L I V. 

Page  108.  Les  Chinois  ont  l’art  de  dorer 
le  cuivre  et  l’argent.  Ils  y réussissent  par- 
faitement bien.  J’ai  vu  des  dorures  très- 
belles  et  très-solides  , sorties  de  leurs  mains. 

C C X L V. 

Page  1 1 3.  Non-seulement  les  Chinois  four- 
nissent aux  étrangers  des  bas  de  soie , faits 
au  métier  ou  tricotés  dans  le  pays  , maiis 
même  des  bas  de  coton.  Ils  font  des  sou- 
'liers , et  taillent  très-bien  des  habits  euro- 
péens. Ils  brodent  supérieurement  les  étoffes; 
ce  sont  des  hommes  qui  se  livrent  à ce  tra- 
vail ; ils  l’exécutent  avec  beaucoup  d’adresse 
et  de  propreté. 
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c c X L y I. 

F âge  ii6.  « On  ne  sera  peut-être  pas 
> surpris  de  voir  avancer  que  chaque  mille 
' > carré , en  Chine , contient  l’un  dans  l'autre, 
» plus  de  trois  cents  habilans  ». 

Le  tableau  n'’.  i , de  la  population  de  la 
Chine,  page  2oy , donne  au  total  trois  cent 
cinquante-trois  millions  d’habitans  , et  un 
million  deux  cent  quatre-vingt  dix-sept 
inilleneul’  cent  quatre-vingt  dix-neuf  milles 
carrés.  Ln  divisant  le  premier  nombre  par 
le  second , on  a au  quotient  deu.x  cent 
soixante  et  onze , et  non  pas  trois  cent.  Si 
l’on  multiplie  les  milles  carrés,  c’est-à-dire, 
un  million  deux  cent  quatre-vingt  dix-sept 
mille  neuf  cent  quatre-vingt  dix-neuf  par 
trois  cent , ou  a un  total  de  trois  cent  quatre- 
vingt  neuf  millions  trois  cent  quatre  - vingt 
dix-neuf  mille  sept  cent.  Ainsi  il  y a er- 
reur dans  l’impression.  Les  réflexions  de 
l’auteur , sur  l'immense  population  de  la 
Céline,  sont  justes  et  très-philosophiques  j 
il  auroit  pu  les  étendre  davantage  j on  lui 
en  auroit  su  gré  , parce  qu’il  joint  à un  rai- 
sonnement sain  , des  connoissances  très- 
profondes. 

Cette  multitude  extraordinaire  d’hommes, 
vivant  sous  les  mêmes  lois  , suppose  nécci>- 
sairement  une  police  perfectionnée , une  ad- 
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piinistration  sage  et  surveillante,  un  Gouver- 
nement doux  et  paternel.  Klle  prouve  aussi 
que  le  climat  de  la  Chine  est  très-sain,  que 
la  terre  y est  fertile,  que  l'agriculture  y 
prospère  , que  les  subsistances  y sont  plus 
abondantes  qu’on  ne  le  croit,  d’après  le  rap- 
port des  disettes  auxquelles  on  sait  que 
l’Empire  est  sujet.  Elle  prouve  que  le  peuple 
y est  frugal , que  les  épidémies  y sont  rares  , 
et  même  que  les  maladies  n'y  sont  pas  aussi 
fréquentes  que  dans  d’autres  pays , ou  que 
les  Chinois  ont  des  moyens  d’en  prévenir 
le  danger  et  de  les  guérir.  Elle  semble  prou- 
ver que  la  vie  des  hommes  est  à la  Chine 
plus  longue  qu’ailleurs  , que  les  femmes  y 
sont  fécondes  , que  les  moeurs  des  Chinois 
sont  favorables  à la  population  , à l’entretien 
de  la  santé  , à la  longévité  -,  en  effet , ils 
évitent  tous  les  excès  : le  travail  continuel 
auquel  ils  se  livrent  entretient  leurs  forces 
et  leur  vigueur,  et  les  préserve  en  général 
des  passions  , qui  n’y  trouvent  pas,  comme 
ailleurs,  autant  d’occasions  de  se  développer. 
1,’amour  y est  inconnu  ; l’ambition  s’y  fait 
à peine  remarquer.  La  cupidité  est  générale, 
mais  elle  excite  l’émulation , l’industrie  et 
le  travail  ; ainsi  l’on  peut  dire  que  les  pas- 
sions ne  sont  pas  chez  eux  aussi  funestes 
que  chez  d’autres  peuples 3 les  maux  qu’elles 

• uccasionnejît 
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ôccasionaent  ailleurs  , n’ont  à la  Chine  au- 
cune influence  sur  la  population. 

Nous  devons  ajouter  que  le  fléau  de  la 
guerre  et  les  dévastations  qu’il  entraîne 
n’exerce  pas  ses  ravages  sur  l’Kmpirc,  que  la 
navigation  fait  peu  de  victimes,  que  le  cé- 
libat n’)^  est  pas  pratiqué.  Enfin,  nous  di- 
rons qu’il  nous  paroit  vi'aisemblableque  l’en- 
fance n’y  est  pas  exposée  à autant  de  dan- 
gers qu’on  Europe,  et  qu’elle  n’y  est  pas 
sujette  à autant  de  mortalités.  Cette  ré- 
flexion me  paroit  digne  d’être  accueillie  par 
un  observateur  , pour  en  rechercher  les 
causes  sur  les  lieux.  (Quelle  est  la  méthode 
des  Chinois  d’élever  les  enUlns , depuis  le 
moment  de  leur  naissance  ? Quelle  nourri- 
ture leur  donnent-ils?  Quelles  sont  les  ma- 
ladies auxquelles  ils  sont  sujets  ? Quel  est 
leur  traitement?  Combien  en  péril -il  an- 
nuellement de  l’un  et  l’autre  sexe  dans  les 
villes  et  dans  les  campagnes , la  première 
année  de  leur  naissance , dans  les  deux  an- 
nées qui  suivent,  enfin  jusqu’à  l’âge  de  sept 
ans  ? Nous  qui  sommes  révoltés  de  la  loi  qui 
peruTiet  l'exposition  des  enfans  a la  Chine,  ne 
sommes-nous  pas  indirectement  coupables 
d’infanticide,  en  négligeant tle.nous  occuper 
des  soins  qu’exige  le  premier  âge  , pour  le 
préserver  des  maladies  auxquels  il  est  sujet , 
et  pour  les  combattre  par  des  remèdes  salu- 
^ C c 
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laircs  et  convenables  à la  foiblesse  du  phy- 
sique et.  du  moral  des  êtres  qui  en  sont 
rol)jet.  Le  médecin  des  enf'ans , tel  que  je 
le  conçois,  est  encore  à naître  parmi  nous. 
Des  préceptes  généraux  ne  sulHsent  pas.  11 
faudroit  un  traité  complet  et  approfondi 
de  toutes  les  maladies  auxquelles  l’enfance 
est  sujette , des  moyens  curatifs  et  des  moyens 
préservatifs  , et  des  soins  qu’exige  cet  âge 
tendre.  Le  philosophe  qui  fera  ce  présent 
à sa  patrie  aura  bien  mérité  de  l’humanité, 
si  ses  préceptes  sont  à la  portée  des  gens 
de  la  campagne,  tant  par  leur  clarté  et 
leur  simplicité  , que  par  la  facilité  de  leur 
exécution.  ^ 

Aux  réflexions  philosophiques  de  Sir 
Staimton  sur  la  population  de  la  Chine, 
j’ajouterai  celles-ci.  Klle  est  plus  du  double 
plus  considérable  que  celle  de  toute  l’Eu- 
rope , qu’on  n’évalue  qu’à  cent  soixante  mil- 
lions d’ames.  Par  quel  art  merveilleux  une 
législation  , une  police  uniformes  entretien- 
nent-elles cette  immense  multitude  dans  la 
soumission?  Comment  se  fait-il  que  les  pas- 
sions y soient  contenues  au  point,  que, 
dans  tout  ce  vaste  empire,  on  compte  à 
peine  deux  cents  exécutions  par  an,  pour  des 
crimes  capitaux  ? Tmagineroit-on  qu’il  fût 
possible  de  réduire  sous  les  mêmes  lois  tous 
les  peuples  de  l’Europe?  Quelle  constitution 
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pourroit  les  contenir  dans  le  devoir , je  ne 
dis  pas  pendant  quarante  ou  cinquante  siè- 
cles , mais  seulement  pendant  cent  ans? 
Quelle  amélioration  le  plus  profond  poli- 
tique voudroit-il  donner  a la  législation 
chinoise?  Seroit-elle  sans  danger  ? Les  chan- 
gemensles  plus  heureux  qu’on  apjborteroil  à 
la  constitution  de  cet  Empire,  dans  la  vue 
de  réformer  les  abus  qui  sont  inévitables  , 
n’amèneroient-ils  pas  des  abus  plus  crians, 
plus  funestes,  plus  multipliés,  en  inspirant 
à ce  peuple  le  goût  des  innovations , après 
avoir  détruit  le  préjugé  qui  lui  inspire  un 
l’espect  religieux  et  profond  pour  ses  lois  , 
pour  ses  mœurs-,  pour  ses  usages.  Toutes 
ces  questions  , et  beaucoup  d’autres  que  je 
supprime  , sont  susceptibles  des  méditations 
les  plus  profondes.  Leurs  solutions  donne- 
roient  peut-être  des  conséquences  différentes 
de  celles  que  l’on  peut  tirer  de  toutes  les 
constitutions  anciennes  et  modernes.  Nous 
admirons  Solon,  Lycurgue,  Numa,  dont 
les  institutions,  faites  pour  des  petites  peu- 
plades, n’ont  duré,  pour  ainsi  dire,  qu’un 
moment.  îsous  ne  connoissons  pas  les  lé- 
gislateurs des  Chinois  et  des  Indiens , dont 
les  institutions  faites  pour  des  peuples  nom- 
breux durent  encore  depuis  plus  de  quarante 
siècles. 
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C C X L V I T. 

Page  122.  « Vaii-la-zhin  assura  qu’en  y 
» comprenant  les  l'artares  , la  totalité  de 
» rartuée  soldée  en  Chine,  s’élevoit  à mi 
» million  de  fantassins  , et  à huit  cent  mille 
» hommes  de  cavalerie  ». 

]1  est  étonnaut  qu’un  pays  qui  a rarement 
la  guerre  avec  ses  voisins,  dont  le  peuple  est 
soumis , doux  , tranquille , entretienne  un 
état  militaire  aussi  considérable , et  aussi 
dispendieux.  Il  n’est  pas  facile  de  deviner 
les  raisons  de  sa  politique.  L’auteur  n’en  a 
détaillé  aucune  3 je  ne  me  perdrai  pas  dans 
des  conjectures  qui  seroient  hasardées. 

Lors  de  la  conquête,  et  quelque  tems 
après , les  Princes  Tartares  durent  entretenir 
une  armée  imposante  , pour  contenir  le  peu- 
ple sous  le  joug  5 mais  depuis  qu’il  est  .sou- 
mis, on  ne  voit  pas  la  nécessité  d’avoir  autant 
de  troupes  sur  pied.  11  est  vrai  qu’elles  ne 
sont  pas  astreintes  à un  service  continuel , 
et  qu’elles  peuvent  se  livrer  aux  travaux 
des  arts  et  même  à ceux  de  l’agriculture.C’est 
peut-être  le  seul  pays  où  les  soldats  soient 
laboureurs. 

La  Chine  a été,  pendant  bien  des  siècles  , 
en  proie  à des  guerres  intestines  et  étran- 
gères , les  plus  cruelles  et  les  plus  meur- 
trières , dont  l’histoire  fasse  mention.  Elle 
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a été  pendant  long-tenis  divisée  en  plusieurs 
principautés  ou  royaumes  (i)  , dont  les 
princes,  vassaux  de  l’Empereur,  eherchoient 
à se  rendre  indépendans  et  à s’agrandir  aux 
dépens  les  uns  des  autres.  Après  des  faits 
aussi  notoires  consacrés  dans  l’histoire  du 
pays , il  est  surprenant  que  cet  Empire  soit 
aussi  peuplé,  aussi  civilisé  , aussi  cultivé 
qu’il  l’est,  cl  que  le  nombre  de  ses  villes  soit 
aussi  multiplié. 

On  a le  préjugé  de  croire  que  les  Chinois 
ont  perdu  l’esprit  guerrier  qu’ils  avoient  au- 
trefois. Cependant  les  guerres  qu’ils  ont 
eues  sous  le  dernier  règne,  ont  prouvé  qu’ils 
étüient  capables  de  discipline,  de  constance 
et  de  bravoure.  Ils  ont  une  institution,  en- 
tr’aufres,  qui  est  bien  propre  à entretenir 
l’émulation  et  l’esprit  militaire.  Les  généraux 
qui  ont  obtenu  de  grands  succès  sont  honorés 
du  triomphe  à leur  retour  dans  la  capitale. 
L’Empereur  va  au-devant  d’eux  en  grande 
cérémonie.  Tl  est  accompagné  de  tous  les 
grands  de  l’Etat,  des  officiers  de  sa  maison  , 
des  gardes-du-corps.  I.e  général  vainqueur 
précède  l’Empereur.  Les  lieutenans  généraux 


(i)  Elle  a été  divisée  eti  vingt-une  principautés, 
sous  la  d^'nastie  des  Tchoou,  réduite  à sept  grandes 
vers  l’an  244,  avant  l’Kre  Chrétienne,  réynie,  re- 
divisée ensuite  et  réunie  plusieurs  fois. 

Ce  3 
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qui  ont  eu  part  a la  victoire  le  suivjeut  im- 
ïiu'dialenu'nt , ensuite  un  certain  nombre  de 
prisonniers.  Les  trompettes,  les  timballes, 
les  tambours,  les  drapeaux  , les  étendards 
de  diverses  couleurs  , les  bajiderolles  don- 
nent à la  marche  un  appareil  militaire.  Près 
de  l’Kmpereur  sont  des  musicien^  cliantant 
et  s’accompagnant  de  leurs  instrumens.  Ar- 
rivé au  palais  impérial,  tout  le  cortège  se 
met  à genoux,  sans  excepter  l’Empereur, 
et  trappe  neuf  fois  la  terre  du  front , pour 
remercier  le  ciel  de  la  victoire. 

C C X I.  V I I I. 

Page  189  et  suivantes.  L’auteur  plaide  • 
avec  force  la  cause  du  privilège  ex<  lusil  du 
commerce  de  la  Chine.  Il  me  semble  qu’on 
pourroit  répondre  victorieusement  à tous 
ses  argumeiis  ^ et  qu’en  établissant  un  Con- 
sul à la  Chine  , on  préviendroit  les  querelles 
et  les  événemens  (ju’il  redoute  le  plus.  Cet 
agent,  qui  n’auroil  pas  un  intérêt  direct  dans 
les  opérations  mercantilles,  représeuteroit  sa 
nation  , et  auroit  un  caractère  plus  impo- 
sant auprès  du  Gouvernement  chinois, qu’une 
couqiagnie  de  marchands.  Quelque  spé- 
cieuses que  puissent  être  les  raisons 'qu’on 
allègue  en  faveur  des  privilèges , nous  pen- 
sons que  la  liberté  a plus  de  ressources  , 
plus  d’industrie,  plus  de  moycas  , et  qu’elle 
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fait  toujours  l’avantage  des  papticuliers  et 
du  public. 

C C X 1.  I X 

Page  143.  Si  le  Gouvernement  chinois  a 
établi  une  société  de  marchands  à Canton, 
pour  le  commerce  des  Européens  , c’est  uni- 
quement dans  des  vues  intéressées.  Le  V^ice- 
roi  et  le  llou-pou , vendent  ce  pirvilège 
pour  leur  compte  privé , et  forcent  cette 
compagnie  à leur  faire  part  de  leurs  profits. 

. C c L. 

Pagès  144  14.5.  L’aucicnné  compagnie 

des  Indes  de  France,  qui  avoit  senti  que 
» la  connoissance  du  langage  des  pays  où 
» l’on  fait  le  commerce,  ne  peut  manquer 
» d’être  très-utile  , parce  qu’elle  met  à l’abri 
» des  fraudes  , auxfjuelles  les  étrangers  sont 
i>  ordinairement  exposés,  » entretenoit  à la 
Chine  des  jeunes  gens  , (ju’oa  élevoit  dans 
l’étude  de  la  langue  et  des  usages  des  Chinois. 
Si  cette  compagnie  avoit  subsisté  , plusieurs 
Français  qui  avoient  fait  des  progrès  dans 
cette  étude , seroient  en  état  de  nous  donner 
une  histoire  de  la  Chine  , plus  complète  , 
plus  exacte,  que  toutes  les  relations  que  nous 
avons  de  cet  Empire. 

C C L I. 

Page  168  et  suivantes.  Macao  est  bien 

C c 4 
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décbuclecc/ju’ilétoit  autrefois.  Si  cette  ville 
apjîarleiioit  a une  nation  active  et  indus- 
trieuse , elle  parviendroit  promptement  à 
un  haut  de"ré  de  prospérité.  Sa  situation  à 
l’entrée  de  la  bouche  du  l'igre,  son  voisinage 
delà  Cocliinchiue , duTonkin,  du  Japon, 
des  ]\lolii(|ues  , des  Philippines,  et  autres 
lieux,  lui  attireroient  un  commerce  im- 
mense. 1 ,e  (jouvernenient  portugais  néglige 
celle  colonie,  comme  toutes  celles  qui  lui 
restent  dans  les  Indes  Orientales. 

Comme  il  est  défendu  aux  Européens 
de  passer  l’hiver  à Canton,  les  agens  des 
Compagnies  européennes , qui  sont  obligés  de 
résider  à la  Chine,  vont  passer  ce  temsà 
Macao.  C’est  la  qu’ils  pourroient  élever  les 
plantes  chinoises  , qu’ils  destineroient  à être 
transplantées  en  Europe , dans  la  vue  d’en 
enrichir  leur  patrie.  Pour  remplir  cette  vue  , 
]e  propose  que  le  Gouvernement  français  en- 
tretienne il  Alacao  un  jardin  de  botanique, 
dont  le  Consul  de  la  nation  auroit  la  direction 
et  la  jouissance.  Les  fx'ais  à faire,  pour  rem- 
pli r cet  objet,  ne  sont  pas  considérables,  et 
peuvent  être  payés  par  le  commerce  , en  éta- 
blissant un  droit  modique , sur  les  marchan- 
dises de  la  Chine,  introduites  dans  l’Empire. 

C C L I I. 

ijij.Si  les  évènemens  de  la  révolu- 
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tionavoient  permis  au  Gouvernement  d’en- 
voyer à risle  de  France  (|uel(jiies  l'orces 
maritimes  , et  qu’elles  eussent  été  diri}>;ées 
vers  le  détroit  de  la  Sonde  , le  riche  convoi 
qu’escortoit  le  Lion  , auroit  couru  risque 
d’être  conduit  dans  celte  importante  et  pré- 
cieuse Colonie.  On  n’a  pas  manqué  de  gens 
fnstruits  , qui  ont  donné  des  projets  d’expédi- 
tion d’une  plus  grande  importance  ; mais  les 
circonstances  n’ont  pas  permis  de  les  mettre 
à exécution.  Files  nous  ont  obligéde  laisser 
les  Anglais  jouir  librement  de  leurs  puis- 
sances dans  les  Indes  Orientales  ,*et  de  leur 
commerce  ; liiais  en  les  alt'U|uant  dans  le 
centre  de  leurs  richesses , nous  serons  am- 
plement dédommagés  de  notre  inaction 
passée.  • 

C C L I T I. 

Page  184.  « Les  Anglais  rencontrèi'ent 
» près  du  détroit  de  Banca  un  senautet  dix 
i>.  bàlimens  Malais.  Ils  éloient  tous  armés. 
» Le  commandant  de  la  flotte  ne  voulut  point 
» s’exposer  à des  délais  , en  cherchant  à dé- 
» couvrir  les  motifs  de  l’armement  de  ces 
» étrangers, et  à les  punir  s’ils  le  méritoient.» 
J’ose  improuver  celte  conduite.  Cet  arme- 
ment appartenoit  vraiseniblablement  à des 
pirates.  11  étoit  de  la' loyauté  et  même  de  la 
politique  d’une  grande  ualiou  de  le  détruire, 
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et  de  l’enipécher  d’exercer  ses  brigandages 
contre  les  Chinois  qui  en  auront  été  les  vic- 
times. Le  bruit  de  cette  générosité  se  seroit 
répandue  à Batavia , d’où  il  auroit  pénétré  à 
la  Chine  , et  il  auroit  augmenté  la  considé- 
ration du  nom  Anglais.  La  destruction  de  ces 
brigands  pouvoit  se  faire  sans  danger,  et, 
pour  ainsi  dire,  sans  perdre  de  tems.  1 1 eût  été 
impossible  à cette  flotille  de  résister  une 
demi -heure.  Je  suis  surpris  que  l’Ambas- 
sadeur n’ait  pas  déterminé  le  commandant  de 
la  Hotte  à cette  attaque,  après  avoir  pris  les 
renseigneiflens  nécessaires  pour  s’assurer  de 
la  qualité  de  ces  étrangers. 

C C L I V. 

Tage  i85.  Tl  y a long-tems  que  nous  possé- 
dons à l’Isle  de  France  l’arbre  à fhe',  l’ar- 
bre à suif,  et  celui  qui  produit  le  vernis  de 
la  Chine  , dont  la  végétation  est  très-lente. 
Ces  végétaux  auroient  été  mieux  placés  sur 
le  Lion  ou  sur  quclqu’autre  vaisseau  de  la 
Compagnie  que  sur  un  brick,  trop  exposé  à 
recevoir  des  coups  de  mer  qui  les  auroient 
détruits. 

C C L V. 

Page  iy4.  La  petite  Isle  de  Saint-Hélène  est 
très-bien  située  pour  senûr  de  relâche  aux 
vaisseaux  qui  doublent  le  Cap  de  Bonne-  i 
Espérance , en  revenant  en  Europe,  Les  Fran- 
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çais  s’y  arrêtent  quelquefois , mais  raremcut, 
pour  y faire  de  l’eau  et  du  bois,  et  pour  y 
prejidrequelquesrafraîchissemens.«F.n  1794, 

» il  n’y  avoit  pas  long-teins  que  l’ile  avoit 
» cessé  de  se  ressentir  d’une  grande  calamité. 
j>  Les  causes  générales  (jui  avoient  ocea- 
» sionné  la  sécheresse  de  San-Yago . . . éten- 
V dirent  sans  doute  leur  funeste  influence 
» sur  toute  la  mer  atlantiijue,  et  désolèrent 
» Saintc-lîélène.  » C’est  ce  qui  ne  me  paroît 
nullement  probable.  La  distance  est  trop 
grande  entre  ces  deux  Isles,  dont  l’une  est 
dans  l’hémisphère  austral,  et  l’autre  dans  l’hé- 
misphère boréal,  pour  que  je  puisse  admet- 
tre des  causes gén éra /es  qui  influent  sur  ces 
deux  points  dans  le  même  •teins.  Ces  causes 
peuvent  être  les  mêmes  , mais  accidentelle- 
ment , et  non  pas  généralement.  J’ai  déjà  dit 
que  Saiilt-Yague  eloit  sujette  à éprouver 
des  sécheresses  , qui  durent  trois  ans.  Celle 
survenue  à Saint-Hélène  est  vraisemblable- 
ment la  première  qu’on  y ait  éprouvée,  de- 
puis qu’elle  est  habitée  3 mais  je  crains  qu’elle 
ne  soit  pas  la  dernière. 

J’ai  bien  vu  à l’isle  de  France  des  séche- 
resses de  huit  à neuf  mois,  mais  très-rare- 
ment et  jamais  de  plus  longues. 

C C L V I. 

Page  209. 11  y a une  faute  d’impression. 
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dansle  lablciiu  de  la  population  de  la  Chine. 
],c  total  est  porté  à trois  cent  ciinpiante- 
'Irois  millions  d’aines;  et  par  le  calcul,  d ne 
s’cK  ve  (ju’à  trois  ccnt  trente-trois  millions. 
Ciomme  dans  le  cours  de  la  narration,  l’au- 
teur n’a  pas  fait  mention  du  total,  et  ([u'il 
n'y  a point  d’errata  dans  l’édition  française  , 
on  ne  peut  pas  eorriü,er  cette  erreur.  Mais 
en  nous  fixant  au  nombre  moindre,  comme 
le  plus  juste,  UiJ  est  ravi  d’étonnement  et 
d’admiivlion  , en  apprenant  c|u’il  existe  un 
peuple  dont  la  populationesl  ausssi  immense, 
idle  seule  fait  l’idoÿe  de  sa  police,  de  sa  lé- 
gislation , de  son  gouveniem''nt.  (^»ue  les 
détracteurs  des  maurs,des  hdset  c^e  la  po- 
lice de  ce  peuple  se  taisent  de  vaut  un  argu- 
ment aussi  prépondérant  et  aussi  victo- 
rieux. • 

Si  l’on  vouloit  former  des  doutes  sur 
l’exaetititde  des  doeuinens  fournis  a Lord 
Maeartney  parle  premier  Mandarin  de  la 
Cour,  doutes  (jui  ne  seroient  fondés  que  sur 
l’étonnement  que  produit  un  tableau  qui noüs 
paroît  extraordinaire,  on  ne  pourroit  rai- 
sonnablement se  dispenser  d'adliéx’er  aux 
états  publiés  par  les  Missionnaires  de  Pé- 
kin. Dans  le  neuvième  volume  des  Mémoires 
concernant  les  Chinois,  par  les  mêmes  ]\lis- 
sionnaires  ; on  trouve  pi7/^e  4:jo  , un  dénom- 
brement de  la  population  de  la  Chine  ,en- 
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voyéen  France  parle  ( ère  Amiot , en  1777  , 
tel  quei’avoit  remis  le ( Ti'ibunal 
des'  Fermes  ) , l’an  vinr>l-six  du  règne  de 
Kien-long.  Le  total  nmntoit  à iyH,‘2i4,6^4. 
11  ctoit  l'an  vingt-ciiu]  , de  1 96, 1107,077.  I.a 
dilTt  rence  pour  un  an  est  de  1,376,647. 
L’an  vingt-six  du  règne  de  Kien-long,  ré- 
pond à l’an  1767.  Depuis  cette  époque,  jus- 
qu’en 1 71^1 , il  y a trente-quatre  ans,  ce  qui 
lait  d’augmentiition,  en  admettant  la  même 
proportion  , 46,b’o5,yyd.  Nous  convenons 
qu’elle  doit  être  plus  forte  , parce  que  ceux 
nés  avant  1762,01  dans  les  années  qui  suivent, 
se  régénèrent  au  bout  de  vingt  et  vingt-qua- 
tre ans.  Nous  supposerons  donc  une  moitié 
en  sus,  c’est-<à-dire,  23,402,y(;yj  ce  qui  fera 
70,208,9^7,  à ajouter  au  total  de  l’an  vingt- 
six  du  règne  de  Kien-long,  et  je  crois  celle 
estimation l'oible  (i).  Onaurapeur  ledénom- 


(r)  Dans  une  l-'Mre  du  Père  Amiot,  fie  Pékin,  le 
14  septembre  i"8i) , il  dst  que  la  population  nn^-- 
menie  ait  moins  de  deux  cinquièmes  par  genéraiion  , 
et  cpie  les  générations  se  succèdent  rapidement  : en 
ajoutant  deux  cinquièmes  an  total  de  la  population 
de  l’au  26  du  règne. de  K.ien-Lotig,  on  a 277,100,473. 
Ce  calcul  est  encore  foible  , parce  qu’il  y a plus 
d’une  génération  de  l’an  f’oi,  à l’an  : aittsi 

l’on  tronveroit , d’après  cette  base,  le  total  de  j^lns 
de  trois  cent  millions  de  têtes. 
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brement  de  la  Chine,  en  1796,  le  total  de 
268,4*2^^,621  têtes,  ce  qui  est  encore  très- 
éloigné  du  dénombrement  donné  par  l’Am- 
bassadeur anglais.  Si  la  population  chinoise 
suit  constamment  le  même  accroisserncnt  , 
le  Gouvernement  sera  obligé  d’envoyer  des 
colonies  , dans  les  pays  circonvoisins. 

Fin  des  ohserrafions  sur  le  voyage  de  Lord 
Macartney. 
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Sur  le  i’oyage  à la  Chine  de  l'ambassade 
de  la  compagnie  Hollandaise  des  Indes- 
Orientales  •,  Tome  premier. 


PREMIÈRE  OBSERVATION. 

Dans  son  épîlre  à Georges  Washington, 
l’auteur  avance  que  le  peuple  Chinois  est 
le  plus  àncien  de  tous  ceux  qui  habitent 
actuellement  ce  globe.  Il  veut  dire  appa- 
remment que  ce  peuple  est  celui  qui  a étc^ 
réuni  en  société  civilisée  le  plus  ancienne- 
^ment , et  qu’il  est  celui  qui  vit  sous  les  mêmes 
lois  depuis  le  plus  de  teins.  Je  crois  que  dans 
ce  sens  les  Indiens  sont  encore  plus  anciens. 
Les  Chinois  ont  changé  souvent  de  dynasties; 
ils  ont  été  soumis  plusieurs  fois  à des  Tar- 
tares  ; mais  ces  révolutions  n’en  ont  apporté 
aucune  dans  leurs  lois  et  dans  leurs  impurs. 
Les  conquérans  ont  adopté  celles  de^  vain- 
cus. 11  n’est  pas  dillicilc,  ce  me  semble,  de 
donner,  une  explication  de  ce  phénomène 
politico-moral.  Les  Tartares  qui  ont  conquis 
la  Chine  étoient  des  peuples  agrestes , sans 
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lois  posifives,  sans  connoissaaces , et  trou- 
voient  un  peuple  soumis,  dont  la  civilisa- 
tion et  riiiduslrie  excitoient  leur  étoune- 
ineut  et  leur  admiration.  Ils  senfoient  qu’il 
eût  été  dilKcile  à contenir  , s’ils  avoient 
voulu  changer  sa  législation  , ses  principes, 
ses  mœurs  , ses  coutumes;  que  sa  subsistance 
n’eût  pas  été  assurée,  et  que  le  défaut  de 
A'ivres  eût  pu  le  jeter  dans  le  désespoir,  et 
lui  donner  l’énergie  qui  lui  manquoit , pour 
attaquer  ses  oppresseurs.  D’ailleurs  les  Tar- 
tares  n’avoient  pas  le  talent  d’imaginer  des 
cliangemeus  politiques , et,  par  conséquent ^ 
ne  |)ouvoieut  pas  en  avoir  la  volonté.  For- 
mant le  très-petit  nombre  , les  vainqueurs 
ont  adopté  les  lois  de  la  multitude , et  ont 
été  entrainés  par  cette  masse  imposante. 

Ce  qui  a le  plus  contribué  à perpétuer 
l'ancienne  législation  des  Chinois  , c’est  le 
respect  religieux  et  comme  superstitieux, 
pour  tout  ce  qu’ils  tiennent  de  leurs  ancê- 
tres , pour  leurs  anciens  usages , pour  leurs 
lois,  pour  leurs  priucipes.  Ils  croient  avoir 
al  teint  le  dernier  degré  de  la  perf  ection  hu- 
maine , d’où  il  résulte  qu’ils  ne  sont  pas 
disposés  à adopter  des  changemens.  C’est 
un  point  de  conformité  qu’ils  ont  avec  les 
anciens  Fgyptiens.  Platon  dit  qu’une  loi 
d’Fgypte  defendoit  de  rien  changer,  ni  dans 
le  chant , ni  dans  les  instrumens , ni  dans 

la 
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la  peinture,  ni  dans  la  sculpture.  Voici 
pouri|Uoi  je  présume  que  les  anciens  pliilo- 
soplies  regardoient  toute  innovation  dans 
la  musicjue  comme  dangereuse.  Ce  n’est  pas. 
seulement  parce  qu'elle  ramollit)  et  (ju’elle 
relâche  les  mtrurs , comme  on  l’a  soup- 
çonné ; mais  c'est  parce  qu’une  innovation 
quelconque  en  entraîne  d’autres. 

Les  Indiens,  qui  *>nï  eu,  dans  des  tems 
très-ancien».,  de.»  relations  de  commerce 
avec  les  Egyptiens,  ont  le  même  respect 
pour  l'antiquité,  mais  il  est  porté  plus  loin 
à la  Cliine  qu’ailleurs.  I.es  Indiens  ont  cou- 
.servé , depuis  un  tems  immémorial,  leurs 
lois  politiques  et  civiles  , leur  /eligion  , 
leurs  moeurs.  Les  Tartares  Mogols  (jui  les 
ont  conquis  n’pnt  point  adopté  leurs  mœurs, 
ni  leur  religion.  Attachés  au  Mahométisme, 
ils  méprisent  tous  les  peuples  qui  ne  sont 
pas  de  leur  croyance  : aussi  ne  s’allfeut-ils 
jamais  avec  les  Indiens,  (|ui  auroient  la 
même  répugnance  à contracter  des  alliances 
avec  eux  , par  principe  de  religion.  Les 
vainqueurs  par  mépris  , plutôt  que  par  tolé- 
rance ou  par  politique,  ont  laissé  les  vaincus 
suivre  leurs  lois,  leurs  coutumes,  leur  re- 
ligion. Ils  n’exigent  d'eux  que  de  l’argent, 
c’est-à-dire,  le  paiement  des  contributions. 
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I I. 

Page  4.  ]\I.  Tsaac  Titsing  est , je  crois , le 
même  qui  a commandé  à Chiusurat,  en  1787 
et  1788,  et  qui  a passé  quatorze  ans  au  Ja- 
pon. Il  entretient  correspondance  avec -le 
beau-père  de  l’Empereur  de  ce  pays , dont 
il  a gagné  les  bonnes  grâces. 

I I I. 

Page  6.  On  dit  en  Français  une  chape , 
et  non  pas  un  cliap.  C’est  un  papier  qui  ac- 
corde une  permission  , ou  qui  est  un  certi- 
ficat. Par  exemple,  lorsqu’un  canot,  ou  un 
champan  ( on  ne  dit  pas  en  français  une 
champane  ) ont  été  visités  par  les  Manda- 
rins douaaiiers  , ils  remettent  une  chape  qui 
certifie  la  visite.  On  la  fait  voir  à chaque 
douane  devant  laquelle  on  passe  , et  il  y 
en  a plusieurs  sur  les  bords  de  la'rivière  de 
Wampou  à Canton , où  l’on  est  obligé  de 
s’arrêter.  Les  commis  de  ces  douanes  la 
visent , et  par  ce  inoj’^en  les  bateaux  ne  sont 
pas  sujets  à de  nouvelles  visites.  Cette  chape 
est  ce  que  nous  appelions  ci-devant  \xn  pas- 
savant. 

I V. 

Page  43.  « Ce  moulin  à sucre  a deux 
» rouleaul  ou  billots  de  bois  cylindriques 
V qui , avec  deux  chaudières  , complètent 
» tout  l’appareil  de  cette  manufacture.  La 
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» canne  est  pressurée  en  passant  entre  ces 
» deux  cylindres  fort  pesans,  que  mettent  en 
» mouvement  deux  builles  , au  moyen  d’un 
» arbre  à queue  auquel  il  sont  atlacliés  et 
» (ju’ils  lont  tourner.  » Cette  description  est 
, incomplète.  11  sembleroit  d’aiileurs  <jue  la 

pesanteur  feroit  toute  la  pression,  tandis 
qu’elle  est  occasionnée* par  la  proximité  et 
par  le  nioUA'ement  des  cylindres.  Les  mou- 
lins des  Européens  en  ont  trois  , au  moyen 
des(|ut‘!s  la  canne  éprouve  deux  pressions. 
. Il  O suite vraisemblablementqu’elleretient 

inoHis  de  suc.  J’ai  essayé  de  passer  une 
tiuisicine  fois,  des  cannes  en  les  doublant, 
entre  deux  cylindres.  J’ai  retiré  à part 
le  peu  de  sue  qu’elles  ont  donné,  et  je  l’ai  fait 
cuire  ; j’ai  obtenu  fort  peu  de  sucre  d’une 
Cjualité  très-inférieure. 

V.  . 

Page  67.  En  parlant  du  chemin  scabreux, 
qui  traverse  une  montagne,  et  qui  est  le 
long  (l'un  précipice , coupé  rerlicalcment , 
l’auteur  dit , qu’on  a allumé  des  flambeaux 
à cause  de  la  nuit.  11  auroit  dû  dire  (juelle 
étoit  la  composition  de  ces  llanibeaux  : car 
tout  intéresse  d’un  paj's  aussi  éloigné  de 
nous,  et  dont  les  habilans  sont  très-indus- 
trieux. Dans  l’Inde,  on  lait  des  llanibeaux 
cylindriques  avec  de  vieux  chiilons  de  toile  j 
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on  les  arrose  d'huilç  à l’extrémité  qui  brûle. 
Le  domeslMjue  chargé  de  porter  le  liambeau^ 
se  nomme  11  le  tient  d’une  aaain  ^ 

et  il  a dans  l’autre  un  vase  de  cuivre  qui 
contient  de  l’huile,  dont  il  arrose  la  llammo 
fréquemment,  et  qui  est  Urée  de  la  moutarde 
ou  du  sésame,  qu’üji  nomme girfge IL  A l’Isle 
de  France,  ou  a pris  la  coutume  des  Madé- 
casses.  Ou  l'end  eu  petites  bûchettes  lon- 
guettes , le  bois  ^ d’uu  arbre  qu’on  aj^elle 
bois  de  ronde  et  qui  est  résineux , on  les 
assemlde  et  on  les  lie  avec  des  lianes  > elles 
brûlent  1res -bien , et  répandent  une  odeur 
qui  n’est  pas  désagréable. 

V 7.  ■ 

Page  71.  L’auteur  parle  souvent  des  plan- 
tations de  tabac,  sans  dire  quelle  en  est 
l’espèce,  quelle  en  est  la  culture,  quelle 
préparation  on  donne  aux  feuilles , à quel 
usage  elles  sont  destinées.  Il  ne  désigne  pas 
non  plus  l’espèce  des  cannes  à sucre  cultivées, 
ni  celle  du  blé  sarrasin  j etc. 

V J I. 

Pages  71  , 72  et  78.  I/auteur  auroit  dû 
accompagner  d’un  plan  la  description  qu’il 
fait  des  moulins  de  la  Chine,  pour  élever 
les  eaux  et  les  conduire  dans  les  champs 
qu’elles  arrosent.  La  simplicité  , le  bon 
marché  et  l’utilité  de  ces  moulins  pourroient 
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nous  engager  à en  adapter  l’usage.  Il  est 
Vrai  <ju’ils  sont  plus  nécessaires  à la  Chine 
qu’en  Europe  , à «unse  de  la  culture  du  rie,  ' 
qui  demande  de  l’eau  pour  végéter  ; mais 
dans  les  tems  de  sécheresse  , les  arroseitietis 
seroicnl  très-utilc*s  à nos  plantations. 

VIII. 

Page  j5.  « J’ai  profité  de  cette  circon*'- 
J>  tance  pour  aller  voir  un  joli  temple  con- 
J>  sacré  au  philosophe  Kong-l’ou-Tsé  (Co/t- 
» fucius.)  Ce  temple  est  fort  grand  et  bien 
» entretenu.  I.a  salle  est  terminée  par  un 
» superbe  dôme  octogone.  Iai  eoupole  du 
» dôme  est  .chargée  dp  dorure  et  embellie 
» par  des  peintures.  » Ce  monument  consacré 
à la  mémoire  du  philosophe  qui  a éclairé 
les  Chinois  sur  les  préceptes  de  la  morale,  ne 
peut  pas  s’appeler  un  temple.  Confucius  n’est 
pas  honoré  comme  un  Dieu.  La  construction 
de  ce  dôme  prouve  que  les  Chinois  sont 
plus  habiles  en  architecture  (ju’on  ne  le 
croit.  Je  suppose  que  la  coupole  est  eu 
pierres , quoique  l’auteur  n’en  dise  rien , et 
qu’il  ne  parle  ni  des  piliers  ni  des  murs 
qui  la  soutiennent.  Il  ne  dit  pas  quel  est 
sou  diamètre  , quelle  est  son  élévation  , etc. 

I X. 

Page  y6.  Le  savant  M.  Hooyman,  dont 
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il  est  ici  question , est  le  même  que  j'ai  cilé  , 
à l’occasion  du  U pas  ( quarante-deuxième 
observation  sur  le  Voyilpe  à la  (Jiine  de 
l’Ambassade  Anglaise  J1  éloit  membre  de 
la  Socielé  Littéraire  des  arts  de  Batavia,  à 
qui  il  a iourni  plusieurs  Mémoires  Irès-ius- 
truclil's.  l-.es  lettres  regretteront  en  lui  un 
savant  estimai  le,  ses  concitoyens  un  pa- 
triote, et  ses  amis  un  homme  de  bien.  Qu'il 
me  soit  permis  de  jeter  quelques  Heurs  sur 
la  tombe  d’un  homme  que  je  n’ai  connu  que 
par  ses  ouvrages,  par  sa  réputation,  et  par 
la  correspondance  qu’il  vouloit  bien  entre- 
tenir avec  moi. 

X. 

Pape  io5.  « Nous  avons  trouvé  sur  deux 
» rivières  des  ponts  que  portent  des  bambous 
» floUans.  » .J’avoue  que  sur  Ce  récit,  je  ne 
puis  pas  prendre  une  idée  de  la  chose.  Il 
sembleroif  que  ces  pontssont  flottans , puisque 
leur  point  d'appui  l’est  lui-même.  Ces  ponts 
portés  par  des  bambous , sont  vraisembla- 
blement d’un  bois  très-léger.  Ils  ne  peuvent 
pas  avoir  beaucoup  de  durée  , et  ne  servent 
sans  doute  qu’aux  piétons. 

X I. 

Pape  io8.  Rien  n’est  plus  propre  à faire 
connoitre  l’industrie  laborieuse  des  Chinois, 
- que  la  description  des  travaux  qu’ils  ont  faits, 
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pour  arroser  les  champs  de  riz  et  pour  met- 
tre en  culture  les  terres  des  montagnes.  Plu- 
sieurs d’entr’elles  ont  été  plantées  de  pins 
et  de  mélèzes,  et  de  CamelUa  Sesanqua-, 
d’.uitres  sont  divisées  en  terrasses  de  quatre 
à cinq  pieds  d’élévation,  placées  par  degrés,- 
depuis  le  haut  jusqu’en  bas  : chaque  terrasse 
a un  parapet , et  des  petites  fosses  desti- 
nées à égouter  Veau  de  pluie  surabon- 
dante. Il  y a,  sur  les  parties  les  plus  élevées, 
d’amples  réservoirs,  où  l’eau  pluviale  est 
recueillie  et  conservée , pour  être  distribuée 
dans  les  tems  de  séchéresse.  Ils  ont  aussi 
des  machines  hydrauliques,  au  moyen  des- 
quelles ils  élèvent  l’eau  de  la  plaine,  jusqu’au 
sommet  des  montagnes.  Ces  travaux  prou- 
vent une  grande  population,  beaucoup  d’in- 
dustrie, de  patience  et  de  labeur.  Je  ne  sache 
pas  qu’aucun  autre  peuple  en  ait  fait  de  pa- 
reils, excepté  les  Arabes  qui  cultivent  le  café 
àBendérabassy  sur  des  montagnes.  Il  n’y  ont 
pas  élevé  les  eaux , mais  ils  ont  profité  des 
sources  qui  découlent  du  haut  des  montagnes, 
pour  les  faire  passer  successivement  au  pied 
des  cafés  qu’ils. y cultivent. 

XII. 

Page  i38.  « Nous  avons  passé  sur  un  pont 
» extrêmement  long  qui  offre  celte  forme  ; 
V est  au-dessus  d’une  rivière  tl’une 
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» gramîe  largeur , construit  partie  en  pierres 
» de  taille,  partie  en  briques,  parcourant 
» un  espace  de  huit  cent  cinq  pas,  sur  une 
» largeur  de  vingt  pieds,  à en  juger  par  la 
» simple  vue.  Le  pont  est  composé  de  quinze 
» arches  (|ui  ne  se  suivent  pas  , parce  qu’il 
» y a,  dans  di fie  reus  points,  cinq  intervalles 
» sans  arches  ni  ouvertures.  C’est  le  pont 
» le  plus  vaste  (jue  mes  yeux  aient  apperçu 
» k la  Chine.  » Cette  description  me  paroît 
aussi  incomplète  que  toutes  les  précédentes. 
Les  C-hinois  ont  eu  sans  doute  des  raisons 
pour  donner  à ce  pont  une  forme  sinueuse; 
on  ne  peut  pas  les  deviner.  Pourquoi  cinq 
intervalles  sans  arches  ni  ouvertures?  Ces 
massifs  sont-ils  factices  ou  naturels?  Dans 
l’un  et  l’autre  cas  , quelles  sont  les  matières 
qui  les  composent?  Les  arches  sont-elles 
cintrées,  elliptiques  ou  planes  ? Y a-t-il  un 
parapet  ou  des  gardes- fous  ? etc.  etc.  Le 
Voyage  de  Lord  Macartney  ne  fait  mention 
d’aucun  pont  de  ce  genre;  mais  il  y est 
question  d’un  pont  de  quatre-vingt-dix 
arches  sur  le  grand  canal , ( t.  III , p.  841 , ) 
dont  il  ne  donne  pas  les  dimensions. 

XIII. 

Page  147.  « Dans  l’après - diné  , nous 
» avons  passé  sur  un  beau  pont , tout  de 
i>  pierres  de  taille.  Sa  largeur  est  d’environ 
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» trente-cinq  pieds  , et  sa  longueur  d’en- 
» viron  huit  cents  toises.  TT  est  composé  de 
» cent  de  ces  arches  non  voûtées  , que  j’ai 
» indiquées  ailleurs  , et  a,  de  chaque  côté, 

V une  balustrade  en  pierres , de  près  de  deux 
» pieds  et  demi  de  hauteur,  et  ornée  de 

V t[uiuze  pieds  en  quinze  pieds,  d’une  Hgurede 
» lion  couché,  mais  grossièrement  sculptée.  » 

Tl  paroit  (|ue  ce  pont  est  le  même  qge  celui 
de  quatre-vingt-dix  arches,  dont  il  est  ques- 
tion dans  le  voyage  de  l’Ambassade  anglaise^ 
Elle  a l’ait  en  revenant , le  même  chemin  que 
la  hollandaise  3 l’une  et  l’autre  devroient  être 
d’accord  sur  la  quantité  d’arches  du  pont.  Je 
conçois  (ju’il  n’est  pas  Tort  aisé  de  les  comp- 
ter, à des  voyageurs  qui  ne  font  (|ue  passer, 
et  qui  sont  obligés  de  s'en  rapporter  à ce 
qu’on  leur  dit.  11  en  résulte  cju’on  ne  peut  pas 
se  lier  à l’exactitude  de  la  plupart  de  leurs 
récits. 

X I V. 

i5y.  « I.a  relation  de  notre  voyage  , 
» peut  faire  juger  de  la  ponctualité  avec  la- 
» ijuelle  les  ordres  de  l’Empereur , pour  les 
» commodités  de  notre  voyage,  sont  exécu- 
» tés;  mais  puisque  les  Mandarins  n’ont  pas 
» sur  les  coulis  un  pouvoir  capable  de  pro- 
» duire  l’obéissance,  on  voit  de  quelle  classe 
» du  peuple  dépendent  les  désagrémens  qui 
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» ne  nous  sont  pas  épargnés.  » C’est  noits 
donner  une  fausse  idée  du  pouvoir  des  Man- 
darins et  de  l’esprit  de  subordinalion  qui 
règne  u la  Chine.  I.’ Ambassade  anglaise,  qui 
aélé  traitée  avec  beaucoup  plusd’égards  que 
1^  hollandaise, n’a  pas  été  dans  le  cas  dépor- 
ter les  mêmes  plainles.  Si  l’on  avoit  fait  ac- 
compagner les  coulis  par  des  soldats  , le 
transport  des  effets  de  l’Ambassade  eût  été 
plus  régulier  ; mais  les  services  (pi'on  exigeoit 
de  CCS  porte-faix  n'étoienl  pas  libres,  et  vrai- 
semblablement mal  payés.  11  n’est  pas  éton- 
nant (ju’ils  s’y  soient  soustraits,  toutes  les 
fois  qu’ils  ont  pu  le  faire  impunément. 
Dans  une  aussi  grande  population  que  celle 
de  la  Chine,  il  eût  été  bien  dillicile  de  re- 
trouver les  déserteurs. 

X V. 

Fage  i6r  « Depuis  quelques  jours  , j’ai  vu 
» de  grands  troupeaux  de  moutons , qu’on 
» mène  paître  dans  les  champs;  ils  paroissent 
» très  - communs  dans  cette  contrée.»  C’est 
dans  la  contrée  la  moins  fertile  , et  la  moins 
propre  à la  culture  que  l’on  élève  des  trou- 
peaux. Les  Chinois  pensent  que  les  bonnes 
terres  rendent  beaucoup  plus,  étant  cultivées 
que  mises  en  prairies  ; mais  les  terres  qui , 
parleur  aridité,  ne  paieroient  pas  lesavances 
du  cultivateur,  sont  abandonnées  à la  nature, 
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et  flans  cet  état  fournissent  de  la  pâture  aux 
bestiaux. 

XVI. 

Page  167.  « Au  sortir  de  la  ville  de  Tsc- 
» tcheou  , nous  avons  passé  sur  un  joli  pont 
» de  pierres  d’environ  trente  pieds  de  large', 
» et  ayant  neuf  cent  soixante  pas  de  long. 
» Dans  les  deux  cents  pas  qui  occupent  le 
» milieu  de  cette  longueur,  il  est  arqué,  tan- 
j)  dis  que  les  deux  bouts  ou  extrémités  sont 

»,  plats  et  sans  pente  sensible » L’auteur 

n’a  pas  eu  le  tems  d’en  compter  les  arches. 
Neuf  cent  soixante  pas  font  quatre  eenis  toi- 
,ses.  Certes  c’est  un  beau  travail  qu’un  pareil 

. pont... Le  Pont-Neuf  à Paris  , n'a  que 

mais  il  est  plus  large  et  il  est  arqué  |<ar-tout. 
Un  peu  plus  loin,  le  voyageur  a encore  passé 
sur  deux  ponts, l’un  (jui  a deux  cents  pas, 
l’autre  cent  pas  de  long , et  le  lendemain  il 
en  a trouvé  un  autre  , près  de  la  ville  de  Fee- 
. Ching-Sé  , d'une  rare  beauté ^ et  qui  est  en 
pierres  de  taille.  Sa  longueur  est  de  deux 
cent  seize  pas,  ou  (juatre-vingt-dix  toises. 

XVII. 

Page  198.  « On  m’ajoute  que  nous  sommes 
.»  placés  dans  l’opinion  du  Souverain  et  de 
» son  PremierMinistre  fort  au-dessus  des 
» Anglais , et  tous  ces  détails  sont  assaisoii- 
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» nés  d’autres  louanges.  » Le  bon  Van- 
Braani-Hbuck-Geest  paroi t avoir  été  la  dupe 
de  sa  bonhommie,  puisqu’il  a la  naïveté  de 
répéter  ce  (ju’on  lui  a dit.  Les  plus  grands 
Mandarins  de  l’Kmpire  avoieut  été  au-de- 
devant  de  l’Ambassadeur  anglais , et  l’ont  ac- 
compagné à Pékin  et  jusqu’à  Canton.  Il  a 
été  dispensé  de  la  cérémonie  humiliante , 
pour  un  Eurof>éen  , de  la  prosternation.  Les 
Chinois  ont  bien  su  distinguer  l’envoyé  ofli- 
ciel  d’un  grand  Monarijue  , d’avec  l’envoyé 
des  commissaires  d’une  Compagnie  de  mar- 
chands. Il  est  vraisemblable  aussi  que  la  ma- 
gnihcence,  la  richesse  , le  choix  des  préseus 
de  l’Ambassade  anglaise,  comparés  à la  mes- 
quinerie de  ceux  de  la  Hollandaiseainfluésur 
l’opinion  que  le  Gouvernement  chinois  a 
pris  de  l’un  et  de  l’autre. 

X V 1 1 r. 

Pdge  a5y.  Van-Braain  pense  qu'on  ne 
peut  guère  supposer  tout  au  plus  que  huit 
cent  mille  hommes  de  troupes , tant  à pied 
qu’achevai^  pour  les  quinze  provinces  de 
V Em pire  chinois.,  tandis  que  Sir  Staunton, 
d’après  des  renseignemens  qui  ont  été  fourni» 
à Lord  Macartney , par  des  Mandarins  mili- 
taires de  la  première  classe,  en  porte  le  nom- 
bre à dix-huit  cent  mille  hommes,  dont  un 
million  de  fantassins,  et  huit  cent  mille  ca- 
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valiers.  Le  premier  se  fonde  sur  le  petit  nom- 
bre de  troupes  qu’il  a vues  sur  sa  route,  et 
l’autre  se  fonde  pareillement  sur  toutes  cel- 
les qui  faisoieut  parade , lors  du  passage  de 
l’Ambassadeur,  pour  lui  faire  honneur.  Tl"  ' 
paroit , par  le  récit  des  dcu.x  voyageurs  , que 
l’Anglais  a reçu  par-tout  des  honneurs  plus 
distingués  que  le  Hollandais.  Il  ne  seroit  donc 
pas  étonnant  qu’au  passage  du  premier  dans 
les  villes  des  trois  ordres,  et  même  dans  les 
villages,  les  Maudarius  militaires  qui  l’ac- 
compagnoient , eussent  ordonné  à toutes  les 
garnisons,  de  chaque  poste,  de  se  rassembler, 
et  que  le  second  .n'ait  vu  que  les  troupes  qui 
étüient  de  service , au  moment  de  son  passage. 

On  ne  peut  pas  accuser  Sir  Slaunton  d’exagé- 
ration dans  aucun  de  ses  récifs;  l’amour  de 
la  vérité  paroit  les  avoir  dictés;  la  candeur 
semble  être  le  principe  de  son  caractère;  et 
d’ailleurs  il  appuie  sa  croyance,  par  celle  de 
I.ord  Macartneyet  de  toutes  les  personnes  de 
l’Ambassade  , et  par  les  témoignages  dos 
Mandarins  du  premier  ordre,  qu’ils  ont  eu 
occasion  de  connoitreet  d’étudier, et  en  qui 
ils  ont  pris  confiance. 

' X ] X. 

Page  "16S.  « I.e  repas  fini,  on  a apporté 
» à chaque  convive  une  tasse  de  lait  de  lê- 
» ves.  (('a/iaf7g)  ».  Ces  prétendues  fèves 
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scroient-ellcs  \epois  Cuttian,  dont  il  se  fait 
à Batavia  une  grande  consommation  par  le 
peuple  et  par  les  marins.  Les  Hollandais  en 
embarquent  toujours  sur  leurs  vaisseaux, 
pour  lem’s  équipages.'  Ce  Cattian  n’est 
guère  plus  gros  que  nos  lentilles  ; il  est  rond 
et  non  applati.  Nous  ne  l’avons  pas  intro- 
duit à l’Jsle  de  France,  parce  qu’il  nous  a- 
paru  d’un  goût  médiocre,  et  parce  que  nous 
y cultivons  beaucoup  d’autres  espèces  de 
pois  préférable  à celles-ci.  Il  eût  été  bon 
de  connoitre  la  manière  de  préparer  ce  /ail 
de  jèves^  qui  est  vraisemblablement  une 
émulsion.  On  n’en  fait  pas  mention  dans  le 
voyage  de  l’Ambassade  Anglaise.  Peut-être 
qu’on  n’obtient  ce  lait,  que  lorsque  les  fèves 
sont  nouvelles,  et  que  la  saison  en  étoit 
passée  J lorsque  les  Anglais  etoicnt  à Pékin. 

X X. 

Fages  268  et  suivantes.  L’auteur  donne 
sur  le  palais  impérial  des  détails  curieux  et 
intéressans , qu’on  ne  trouve  pas  dans  le 
voyage  de  l’Ambassade  Anglaise  5 mais  ils 
laissent  à désirer , ceux  que  pourroit  fournir^ 
un  observateur  intelligent  qui  auroit  le  tems 
de  les  examiner,  pour  en  faire  une  descrip- 
tion complète.  , 
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XXL 

1 280.  Da.iis  1 avant-deriiipre  rue  de 

» Pékin  , nou.s  renconlràmes  six  grands  élé- 
» plum.s  .. . C’est  un  présent  envoyé  a sa  Ma- 
» jesté  parmi  grand  Mandarin,  résidant  aüx 
» frontières  de  J’ouest.»  Si  l’Empereur  delà 
Chine  désiroit  avoir  des  éléphans,  pour  la 
parade  , il  lui  seroil  très-facile  d’en  faire  va- 
nir  a la  Cour,  de  la  Cocliinchine,  où  il  y en  a 
une  très-grande  quantité  3 mais  ces  animaux 
supporteroient  dilKcilement  le  climat  de 
Pékin. 

X X I L 

Page  3oo.  « L’on  nous  a servi  des  pâtis- 
» sériés  et  des  confitures.  Ayant  goûté  de 
» quelques-unes,  nous  les  avons  trouvées 
» aussi  bonnes  que  nous  aurions  pu  les  dési- 
» rer  en  Europe  ».  Les  Chinois  font  d’ex- 
cellentes conlitures  , qui  ont  la  propriété  de 
se  conserver  beaucoup  plus  long-tems  que 
celles  d’Europe.  Peut-être  dépend-elle  de  la 
qualité  du  sucre.  Cependant  les  confifures 
de  Batavia  et  celles  de  Maûille  ont  la  même 
propriété  , et  l’on  emploie  dans  ces  deux 
villes  le  sucre  du  pays.  Cette  substance  , 
lorsqu  elle  a voyagé  par  mer,  auroit-eile 
éprouvé  un  commencement  de  fermenlatioa  ' 
aifüibliroit  sa  propriété  conservatrice? 
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A-t-on  dans  ers  pays,  une  méthode  de  cuire 
ou  de  clarifier  le  sirop,  préférable  à celle 
des  Européens?  Celte  qualité  dépend-elle  de 
la  nature  des  fruits  ? Quoi  qu’il  en  soit,  le  fait 
est  constant.  J’ai  employé  a l’islede  France, 
pendant  longues  années  , du  sucre  de  Bata- 
via pour  des  confitures  , que  j’ai  fait  faire 
avec  soin  -,  elles  ne  se  sont  jamais  conser- 
vées long-tems,  quoique  le  climat  de  cette 
colonie  soit  beaucoup  moins  cliaud  que  ce- 
lui de  Java. 

^ X I I J. 

Page  3 10.  Des  feux  d’artifice  en  plein  jour 
sont  une  nouveauté  pour  les  Européens. 
Notre  IJollandais  n’a  pas  été  aussi  satisfait 
de  ce  spectacle  que  les  Anglais.  J’ignore  jus- 
qu’à quel  point  les  Chinois  ont  porté  l’indus- 
trie dans  ce  genres  mais  je  puis  assurer  que 
celle  des  Indiens  a été  fort  loin.  J^i  vu  à 
Goret ti  près  de  Chandernagor,  dans  le  Ben- 
gale, un  feu  d’artifice  superbe,  qui  auroit 
fait  honneur  au  plus  fameux  artificier  Ita- 
lien. L’usage  des  artifices  est  général  dans 
riudou8fan.Lorsi]ue  les  princes  Maures  veu- 
lent témoigner  de  la  considération  à quel- 
qu’un qui  leur  rend  visite,  ou  qui  passe  chez 
eux,  ils  ne  manquent  pas,  s’il  s’arrête 
le  soir,  de  le  régaler  d’un  feu  d’artifice; 
mais  ils  ne  coiuioisscnl  pas  ceux  de  jour.  11/ 
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me  semble,  qu’ils  sont  plus  à craindi-*  le  jour 
que  la  nuit,  parce  que  dans  le  premier  cas  , 
on n’appercoit  pas  l.'sélincelles.Jecrois  donc 
que  la  Cour  de  t¥kin  a eu  l’intention  de 
donner  aux  Européens  un  spectacle  nouv'eau 
pour  eux. 

X X I V. 

Page  3ry  et  suivantes.  C’est  avec  plaisir 
que  j’ajouierai  des  éloges  à mes  critiques. 
Les  réllcxions  de  l’auteur  sur  le  degré  des 
connoissances,  où  les  Chinois  sont  parvenus, 
dès  la  plus  haute  antiquiiÿ,  sur  le  prin- 
cipal ressort  de  sa  législation,  qui  est  le 
resjpect  lilial,  sur  son  attachement  à ses  lois, 
à ses  usages,  à sa  morale,  sont  très-philo- 
sophiques , et  font  honneur  au  jugement  de 
l’auteur. 

XXV. 

Page  3a3.  I/auteur  pense  qu’il  seroit  fa- 
cile aux  Européens  de  contraindre  les  Chi- 
nois, « à faire  des  réformes  nécessaires  , alin 
» d’arrêter  les  criantes  concussions  et  les 
» fraudes  que  les  Mandarins  de  Canton  por- 
» tcnt  jusqu’au  dernier  degré , et  qui  sont 
» Fort  onéreuses  au  commerce  de  l’Europe  ». 
11  croit  « prudent  de  ne  pas  s’expliquer  plu* 
» clairement  sur  ce  sujet,  et  de  passer  sous 
» silence  et  le  projet  et  le  plan  ».  Cette 
discrétion  est  louable,  mais  U n’est  pas 
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difficile  de  deviner  les  vues  de  l’auteur.  Au 
surplus,  quels  que  soient  les  moj’ens  qu’on  ; 
imagine  poiu  remplir  ce  but,  dès  qu’ils  ont 
la  force  et  la  violence  pour  principes,  ils  ne 
sont  ni  justes,  ni  honnêtes.  Les  Chinois  ne  • 
recherchent  point  les  Européens,  ne  les  in- 
vitent point  à venir  commercer  chez  eux. 
S’il  convient  à ceux-ci  d’aller  chercher  du 
thé  à la  Chine , ils  doivent  se  soumettre  à 
toutes  les  entraves  que  ce  commerce  entraîne,, 
et  à toutes  les  conditions  qu’y  mettent  les 
vendeurs,  ou  y renoncer,  si  elles  leur  pa- 
roissent  trop  ciCïes  et  insoutenables.  Des 
représentations  sont  la  seule  voie  légitime 
qui  leur  soit  ouverte,  pour  faire  cesser  les 
vexations  dont  ils  se  plaignent.  Je  suis  per- 
suadé qu’elles  seroient  écoutées  de  l’Empe- 
reur 3 mais  il  est  très-difficile  de  les  lui 
faire  parvenir.  Si  on  réussissoit,  il  est  vrai- 
semblable que  leur  effet  ne  seroit  que  mo- 
mentané , a moins  que  les  Européens 
n’eussent,  à la  Cour,  un  résident  habituel , 
avec  un  caractère  reconnu^  et  les  usages 
de  l’Empire  s’y  opposent. 

Cette  manie  des  Européens  de  vouloir  sou- 
mettre tous  les  peuples  à leurs  volontés,  ne 
peut  être  mieux  prouvée  que  parla  déclara- 
tion franche  et  publique  d’un  Hollandais , 
à l’occasion  de  l’Empire  le  plus  étendu  et  le’ 
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plus  puissant  du  globe,  pour  des  intérêts  pu- 
rement commerciaux. , 

XXVI. 

Page  387.  <■{  Nous  n’avons  peut-être  pas 

> apperçu  la  vingtième  partie  de  toutes  les 
5>  beautés  que  veahrme  F~uen-Ming-rue?i  : 

car  l’on  m’a  assuré  que  la  circonlércnce 

> totale  de  ce  séjour  est  de  près  de  trois 
» cents  ]js  ( trente  lieues  ) ».  Un  jardin  qui 
a trente  lieues  de  tour,  paroil  une  choso 
incroyable.  On  est  porté  à supposer  de 
l’exagération.  Cependant  on  doit  se  rap- 
peler qu’une  grande  partie  du  terrain  est  cul- 
tivée, qu’on  y élève  beaucoup  de  troupeaux 
de  toute  espèce,  et  que  cette  habitation  esf 
une  des  propriétés  utiles  de  l’Empereur , 
dont  il  tire  des  revenus.  Les  dépenses  par- 
ticulières de  sa  maison  sont  payées  avec  les 
revenus  de  ses  terres.  Tl  en  a dans  plusieurs 
parties  de  l’Empire.  Les  plus  considérables 
sont,  dit-on,  en  Tartarie. 

Observations  suris  voyage  âe  V Ambassade 
Hollandaise  à la  Chine;  l’orne  second. 

XXVII. 

Page  9.  « Un  ouvrier  réparoif  et  soudoit 
des  poêles  à frire,  de  fer  fondu,  qui 
» étoient  trouées  ou  fendues,  et  les  réta- 
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» blissoit  dans  leur  état  primil if , de  ma- 
» nicre  à s'en  servir,  comme  auparavant.  Tl 
» prenoit  même  si  peu  de  peine,  pour  y par- 
» venir , et  il  y réussissoit  si  promptement 
» cjue  j’en  fus  étonné  , et  cela  doit  sembler 
» impossible  à quiconque  ne  l’a  pas  vu  ». 
L’auteur  entre  dans  le  détail  des  outils  de 
l’ouvrier  , et  de  la  manière  dont  il  opéroit. 

Il  n’y  manque  qu’une  chose,  c’est  de  nous 
apprendre  quel  étoit  le  fondant  du  fer  3 car 
sûrement  il  en  employoit  un. 

’ XXVIII. 

Pages  16  et  17.  Voilà  donc  un  semoir 
en  usage , che/*la  nation  la  plus  nombreuse , 
l’une  des  plus  anciennes  et  la  plus  fameuse 
en  agriculture.  11  nous  scroit  très-facile  de 
l’imiter,  et  même  de  perfectionner  cette  ma- 
chine. Le  Citoyen  Brun,  que  j’ai  déjà  cité,^ 
à l’occasion  d’une  machine  de  son  inven-  , 
tion,  pour  battre  le  blé,  en  a inventé  une 
autre  très-ingénieuse  pour  semer  legrain,  qui 
a été,  dit-il,  essayée  et  approuvée.  Il  se  pro- 
pose d’en  rendre  compte  au  Gouvernement, 
qui  s’empressera  sans  doute  d’encourager 
l’industrie,  et  de  prendre  les  mesures  néces- 
saires , pour  propager  les  inventions  utiles , et 
pour  en  rendre  l’usage  général.  L’ancien  Gou-  '• 
vernement,  malgré  son  insouciance  et  son» 
impéritie, en  a favorisé  plusieurs.  J ’ai  donné 
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dans  mon  ouvrage  sur  la  fabrication  de 
l’indigo,  imprimé  à l’Tsle  de  France  en  1779, 
la  description  et  le  plan  d’un  semgir  propre 
; à la  culture  de  l’anil.  11  pôurroit  être  employé 

à d’autres  graines. 

^ L’Ambassade  Hollandaise  n’a  rien  dit  sur 

laméthode  chinoise  de  cultiver  le  blé.  L’An- 
glaise ne  s’est  pas  assez  étendue  sur  ce  sujet 
intéressant,  .l’aurois  voulu  savoir  si  les  Chi- 
nois ont  plusieurs  espèces  de  blé,  et  si  elles 
, diffèrent  de  celles  de  l’Europe.  On  nous  dit 

qu’ils  le  plantent  à la  houe?  Mais  cet  usage 
est-il  général?  Labourent-ils  plusieurs  fois  la 
terre?  Quelle  est  celle  préférée  pour  cette 
culture  ? La  fument-ils?  L’engraissent-ils? 
Avec  quelle  substance  ? Trempent-ils  le  grain 
dans  une  liqueur  préparée,  avant  de  la  con- 
fier à la  terre?  Attendent-ils  qu’elle  ait  été 
arrosée  par  la  pluie,  avant  d’en  faire  la  plan- 
tation ?,  Combien  de  tems  est-il  en  terre? 

I L’arroseut-ils,  avant  et  après  les  semailles, 

et  pendant  qu’il  végète?  Laissent-ils  reposer 
I la  terre  après  la  récolte?  Le  blé  a-t-il  chez 

I eux  les  mêmes  maladies  qu’en  Europe  ? Quel 

^ est  son  rapport?  Echangent-ils  les  semences 
« d’un  pays  contre  celles  d’un  autre  ? Laissent-ils 
le  chaume  pourrir  en^terre  ? Quel  usage  font- 
’ils  de  la  paille?  Est-elle  haute  et  forte? 

. Comment  font-ils  la  moisson?  Comment  sé- 
parent-ils le  grain  de  sa  paille  ? Ont-ils  des 
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oiseaux;  destructeurs?  Comment  s’y  pren- 
nent-ils pour  les  détruire,  ou  pour  les' re- 
pousser? Le  grain  est-il  plus  ou  moins  gros, 
]>lus  ou  moins  farineux  que  les  nôtres,  etc.... 
.f’aurois  voulu  qu’ils  eussent  essayé  d’en  faire 
du  pain,  à la  façon  européenne,  j’ai  présenté 
le  détail  de  foutes  ces  questions,  pour  rappe- 
ler aux  voyageurs  qui  veulent  s’instruire  et 
instruire  les  autres,  qu’ils  ne  doivent  pas  s’en 
tenir  à des  eonnoissances  superficielles,  sur 
les  objets  de  leurs  observations. 

XXIX. 

Page  26.  « On  remarque  un  temple  très- 
bien  entretenu  et  couvert  de  tuiles  vertes 
» vernissées  ».  Les  Chinois  vernissent  les 
tuiles  qui  couvi’cnt  leurs  édifices  , et  leurs’’' 
donnent  différentes  couleurs  , sans  doute , 
pour  qu’ils  aient  plus  d’apparence.  Ce  luxe 
présente  un  coup-d’œil  plus  agréafile  que 
celui  de  nos  ardoises.  On  auroit  désiré  sa- 
voir si  leurs  tuiles  sont  plus  longues,  plus 
larges,  plus  épaisses  que  les  nôtres,  et  de 
quelle  manière  elles  sont  assujéties  sur  les 
toits. 

XXX. 

ù 

Page  27.  « Vis-à-vis  de  la  ville  de  Canton 
J>  sur  Ilonam , je  connois  une  pagode , ou 
i l’on  dépose  les  cercueils  de  la  même  ma* 
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D nière , dans  de  petites  chambres  ou  espaces 
» séparés.  L’on  m’a  assuré  qu’il  y avoit  de 
}>  ces  dépôts  qui  datent  de  plus  d’un  siècle. 
3»  Il  existe  à la  Chine  un  bois  considéré 
» comme  impérissable , et  qu’on  emploie 
J)  aux  cercueils.  11  est  de  ces  cercueils  qui 
» coûtent  plus  de  cent  cinquante  louis  de 
i>  France  ». 

Il  n’est  pas  étonnant  que  du  bois,  qui  est 
à l’abri  du  soleil  et  des  injures  de  l’air  et 
de  l’humidité,  dure  plus  d’un  siècle  j mais  il 
est  surprenant  que  des  Chinois  tiennent  en 
dépôt  aussi  long-tems  les  ossemeus  de  leurs 
pères,  avant  d’en  faire  les  funérailles,  qui 
se  célèbrent  avec  beaucoup  de  pompe.  L’au- 
teur auroit  bien  dû  nous  dire  quel  est  l’arbre 
qui  produit  ce  bois  regardé  comme  impé~ 
rissable  J et  d’où  on  le  tire.  Il  est  sans  doute 
très-rare  et  vient  de  très-loin,  puisqu’il 
coûte  si,  cher.  C’est  vraisemblablement  un 
bois  résineux  et  odorant.  Les  voyageurs 
Anglais  et  Hollandais  ne  nous  ont  pas  dit, 
pourquoi  les  Chinois  attachoient  tant  d’im- 
portance à loger  leurs  propres  dépouilles  et 
celles  de  leurs  pères,  et  pourquoi  ils  avoient 
. tant  de  respect  pour  les  morts.  Confucius 
leur  a dit  : rendez  aux  morts  les  mêmes  de- 
voirs que  s’ils  étaient  présens  et  pleins  de 
vie.  C’éloit  un  conseil , ajoute  Grosiei’3  mais 
à la  Chine,  les  conseils  de  Confucius  sont 
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devenus  de»  préceptes.  Le  respect  pour  les 
pères  n’est  point  éteint  par  leur  mort.  Ce 
n’est  pas  seulement  un  conseil , ou  un  pré- 
cepte , c’est  un  sentiment  religieux  qui  naît 
de  la  persuasion , que  les  âmes  des  pères 
existent,  Les  Chinois  croient  à l’immortalité 
de  l’ame',  depuis  un  tems  immémorial.  « Ce 
» peuple  tel  (|u’il  existe,  dit  Grosier  ( p.  690), 
V est  à coup  sûr,  pour  tout  le  reste  de  la 
J)  terre,  le  plus  curieux  monument  que  nous 
» ait  transmis  la  haute  antiquité  ». 

XXXI. 

• 

Page  34.  Voilà  des  poires  , des  carottes, 
des  navets  dont  la  peau  est  de  couleur  cra- 
moisie , d’une  grosseur  extraordinaire  , dans 
la  provincede  Kiang-Nam.  Les  hommes  ins- 
truits savent  très-bien  que  les  végétaux'ont 
tous  des  variétés  très-nombreuses  ; mais  les 
philantropes  désirent  qu’on  en  fasse,  l’acqui- 
sition , et  qu’on  les  multiplie  par-tout,  pour 
augmenter  les  moyens  de  subsistance , ou  les 
jouissances  des  hommes.  Nos  voyageurs  au- 
l'üient  dù'prend.  des  jeunes  arbres  de  cette 
espèce  de  poiriers  , et  des  graines  de  ces  vé- 
gétaux , pour  en  enrichir  leur  patiie,  d’où  ils 
se  scroient  répandus  avec  le  tems  dans  toute 
l'iMirope.  Lephilantrope  Bernardin  deSaint- 
l'ierre  est  peut-être  le  premier  écrivain  , 
parmi  les  Français,  qui  ait  encouragé,  par  ses 
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écrits,  la  transplantation  des  plantes  exoti- 
ques, qui  peuvent  être  utiles  à l’humanité. 
I.cs  Anglais  ont  adopté  cette  méthode  digne 
d’un  peuple  commerçant , chez  qui  la  philo- 
sophie a l'ait  les  plus  grands  progrès.  Mais  je 
dois  dire,  cà  la  gloire  delà  Nation  française, 
qu’elle  a été  la  première  ii  en  donner  l’exem- 
ple. L’ancienne  Compagnie  des  Indes  avoit 
fait  transplanter  à Bourbon  des  cafés  de 
Moka,  dans  un  tems  très -ancien,  et  avoit 
chargé  Labourdonnais,  en  lySi,  detranepor- 
t er  du  Brésil  a ri  sle  de  France  des  plantes  de 
manioc.  Elle  avoit  ordonné  qu’on  y cultivât 
un  jardin,  qui  fût  placé  au  Quartier  des  Pam- 
plemousses , et  qui  est  le  même  que  celui  qui 
existe  aujourd’hui  , et  qui  appartient  à la 
Nation.  Il  réunit  des  végétaux  des  quatre 
jiarlies  du  monde,  dans  le  genre  utile,  plutôt 
que  dans  le  genre  curieux.  On  a formé  quel- 
que 1 \,  is  après  un  second  jardin  dans  un  au- 
tre quartier  de  i’ile  , où  j’ai  vu  multiplier , en 
1756,  les  premiers  caneliers  et  les  premiers 
■ poivriers  qui  aient  été  introduits  à l’isle 
de  France  , pt  beaucoup  d’autres  végétaux 
utiles. 

XXXII. 

Vage  62.  Le  dont  les  Chinois  fout 

des  cordes  et  des  cordages,  est  sans  doute 
d’uuc  autre  espèce  que  celui  de  l’Inde,  qui  ne 
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paroît  pas  propre  à cet  emploi.  « Je  doute 
» qu’aucun  point  du  globe  oiire  , dans  le  rè- 
» gne  végétal , une  substance  qui  ait  une 
. » utilité»  aussi  générale  que  le  bambou.  » On 
a dit  la  même  chose  du  cocotier , et  je  crois 
que  c’est  à plus  juste  titre.  Il  fournit  une 
nourriture  et  des  cordages,  comme  le  bam- 
bou Chinois,  il  est  propre  à la  bâtisse  et  à 
la  couverture  des  maisons  •,  mais  il  procure 
de  plus  une  boisson  ( l’eau  contenue  dans  le 
fruit^  un  vin,  un  vinaigre,  de  l’eau-de-vie 
et  du  sucre. 

Je  remarquerai  que  la  nourriture  que 
fournit  le  bambou  mérite  à peine  ce  nom. 
Le  bambou  des  îles  de  France  et  de  la  Réu- 
nion, originaire  de  l’Inde,  ne  rapporte  point 
de  graines,  quoiqu’il  vienne  très-haut,  tres- 
touffu  et  assez  gros.  J’en  ai  cependant  vu 
dans  l’Inde  de  plus  gros.  Le  bambou  épineux 
de  la  cote  Malabarre  produit  une  grai,  e qui 
ressemble  au  petit  mil.  Je  crois  qu’on  en 
pourvoit  nourrir  les  oiseaux  de  basse-cour  ^ 
mais  je  pense  que  ce  seroit  une  très-médiocre 
ressource  pour  la  nourriture  de  l’homme.  On 
tire  encore  parti  du  bambou,  en  faisant  con- 
fire au  vinaigre  les  rejetons  de  la  plante, 
qu’on  enlève  au  sortir  de  terre  j mais  par  ce 
moyen  la  tige  qu’il  devoit  fournir  est  dé- 
truite. 

La  manière  de  multiplier  le  bambou  est 
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simple  et  Facile.  On  prend  un  jet  mûr  de  dix, 
douze,  quinze  pieds  de  long  : dans  cet  état  il 
est  jaune.  On  le  place  dans  une  fosse  étroite  , 

de  la  iiicine  longueur,  et  on  le  couvre  de 
terre.  Chaque  nœud  du  bambou  fournit  or- 
dinairement des  tiges  nouvelles. 

XXXIII. 

^ Page  73.  L’IIollandais  confirme,  par  son 

rapport,  ce  que  nous  a dit  l’Ambassadeur 
' Anglais  , que  les  nankins  doivent  leur  cou- 
leur jaune  à la  couleur  naturelle  d’une  es- 
pèce  de  coton  qui  croit  dans  la  province  de 

' ^ Kiang-Nam,  au  district  de  Fong-Kiang-Füu, 

le  long  de  la  mer.  Le  premier  ajoute  que  les 

I I.  Américains  ayant  doublé  les  demandes  des 
nankins , les  fabricans  , pour  les  remplir  , 
mêlèrent  au  coton  roussâtre  du  coton  blanc 
- ordinaire , ce  qui  donna  une  couleur  pâle 
k la  toile.  Pour  éviter  cet  inconvénient , ils 
auroient  pu,  ce  me  semble,  teindre  le  coton 
blanc.  J’ai  teint  plusieurs  fois  des  pantalons 
de  nankin  qui  avoient  blanchi,  en  les  met- 
tant tremper,  pendant  vingt-quatre  heures 
ou  plus,  dans  une  décoctiofli  d’écorces  de  . 
chênes,  sans  les  aluner  3 il  faut  les  retour- 
ner souvent , afin  que  la  couleur  prenne 
également.  Plus  la  décoction  est  forte,  plus 
la  toile  est  roussâtre.  On  les  trempe  ensuite 
dans  l’eau,  pour  les  faire  dégorger,  et  on 
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les  met  sécher  à l’ombre.  La  Cochinchine 
produit  aussi  un  coton  roussàtre , avec  lequel 
on  fabricjue  des  nankins  seinlilables  à ceux 
de  la  Chine.  Au  reste  les  nankins  qui  ont 
été  lessivés  plusieurs  fois  Glauchissent.  J’ai 
vu  des  pantalons  qui , après  plusieurs  blan- 
chissages , étoient  devenus  aussi  blancs  que 
des  toiles  ordinaires.  Si  l’on  vouloit  con- 
server leur  couleur  primitive , il  faudroit  ne 
les  blanchir  qu’à  l’eau. 

XXXIV. 

Paffc  77.  « La  quantité  de  riz  envoyée 
X annuellement  à Pékin,  est  de  plus  de 
» 7àc,oC'0,ooo  livres  ( Irancaises  ),  quantité 
» vraiment  étonnante.  » Si  cette  capitale  dé' 
l’Empire  a trois  millions  d’anies , cette' 
quantité  de  riz  ne  donneroit  la  subsistance  à 
cette  population , que  pendant  cent  soi- 
xante-six jours , à raison  d’une  livre  çt  demie 
par  jour  pour  chaque  personne.  Mais  tout  ce 
riz  appartient  à l’Empereur;  il  est  destiné  â 
payer  Id  plus  grande  partis  de  ceux  qui 
serrent  dans  i’annee  , et  ceux  qui  sont 
attaches  à la  Çour.  J’observe  à l’auteur  que 
l’armée  est  répartie  dans  toutes  les  pro- 
vinces, et  que  ce  riz  destiné  à Pékin  doit 
avoir  une  autre  destination.  Au  surplus , 
il  provient  des  contributions  imposées  sur 
les  terres  ; elles  se  paient  en  nature. 
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XXXV. 

Page  79  et  8o.  L’aulcur  parle  d’un  engrais 
pour  les  rizières,  qui  est  inconnu,  à rj^'urope: 
ce  sont  des  os  brûlés,  dont  on  répand  les  cen- 
dres sur  le  riz,  lorsque  la  plante  a un  pied  de 
hauteur.  Les  os  ne  se  réduisent  pas  facile- 
ment en  cendres.  Les  Chinois  ont  peut-être 
quelque  procédé  particulier  pour  opérer  leur 
incinération.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  matières 
combustibles,  qui  ont  servi  à l’opération,  et 
qui  sont  vraisemblablement  imprégnées  de 
la  substance  oléagineuse  des  os  , peuvent 
être  propres  à servir  d’engrais.  « Il  est  connu 
'»  que  toutes  les  espèces  de  cendres  convien- 
» fient  à la  terre.  » J’ai  vu , ajoute-t-il , ré- 
pandre de  la  même  manière  de  la  chaux  sur 
le  terrain  où  vient  le  riz  , entre  Canton  et 
Macao.  C’est  apparemment  de  la  chaux 
éteinte  J car  la  chaux  vive  réduite  eu  pous- 
sière pourroit  incommoder  ceux  qui  la  ré- 
pandroient  sur  le  terrain.  C’est  encore  un  en- 
grais trop  peu  employé  en  Europe , et  qui 
convient  aux  terres  argilleuses. 

Nous  avons  vu  dans  le  voyage  de  l’Am- 
bassade Anglaise  que  les  Chinois  emploient 
les  matières  fécales,  les  immondices  des  eaux, 
et  les  débris  des  végétaux , pour  engraisser 
leurs  terres;  mais  le  moyen  qu’ils  emploient 
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le  plus  gcnéralcment  est  celui  des  arrose- 
meus. 

X X X V r. 

Page  99.  « Ngok-si-faa-Nunlsi , Man- 
» dariii  d’un  rang  très-élevé , que  sa  vertu  \ 
»~  et  sa  fidélité  ne  purent  sauver  de  la  dé- 
y>  capitation , accusé  par  ses  ennemis,  auprès 
» de  l’Empereur  Song-cau-Tsong , sa  mort 
» fut  ordonnée.  La  calomnie  ayant  été  dé- 
» couverte  peu  de  tems  après , le  corps  de 
» cet  infortuné  Ministre  d’Etat  fut,  par 
» ordre  du  meme  Empereur,  enterré  avec 
j>  toute  la  pompe  imaginable , et  il  lui  fit 
» ériger  un  magnifique  tombeau.  11  éleva  en 
» dignitélefils de cetinfortuné,enmémetems 
» que  ses  perfides  accusateurs  fui'ent  con-  ' 
» damnés  au  supplice.  » Les  annales  de  tous 
les  peuples  fournissent  des  traits  semblables. 
On  ne  sauroit  trop  le  répéter.  La  condam- 
nation d’im  homme  à mort,  ( puisque  toutes 
les  législations  les  ordonnent,  jusqu’à  ce 
que  la  philosophie  ait  détruit  les  préjugés 
qui  regardent  ces  homicides  comme  néces- 
saires à la  sûreté  des  sociétés), la  condam- 
nation d’unhommeà  mortne  doit  étreportée, 
que  sur  les  preuves  les  plus  convaincantes 
du  délit.  Il  vaut  mieux  sans  doute , il  vaut 
mieux  mille  fois,  faire  grâce  à cent  coupa- 
bles, que  de  foire  périr  un  seul  inaocent. 
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Cdgjjjfeiome  est  sur  toutes  les  lèvres , il  est 
gifllPlans  tous  les  cœurs.  Par  quelle  fatalité 
ne  reçoit-il  pas  son  application  dans  la  pra- 
tique? 

XXXVII. 

Ihid,  « Nous  sommes  arrivés  au  faubourg 
» deVon-si-Chen,  dans  le  voisinage  duquel 
» nous  avons  vu  au  moins  une  douzaine  de 
» pagodes.  Cinq  en  sont  trcs-rapproeliées , 
» et  elles  sont  meme  très-voisines  l’une  de 
» l’autre.  » C’est  un  fait  sans  doute  très- 
remarquable  , qu’une  aussi  gi’ande  (juantité 
de  pagodes,  dans  le  même  lieu,  pour  ainsi 
dire.  Cela  ne  se  voit  nulle  part  ailleurs  qu’à 
la  Chine.  Les  Indiens,  qui  sont  aussi  supers- 
titieux , ne  les  ont  pas  autant  multipliées.  .Te 
ne  connois  que  le  grand  et  le  petit  Canji- 
varon  qui  l'assemblent  deux  pagodes  très- 
près  l’qne  de  l’autre  ; car  il  n’y  a qu’une 
lieue  de  distance  entr’elles.  Mais  aussi  les 
pagodes  des  Indiens  sont  des  monumens 
bien  plus  considérables  que  celles  des  Chi- 
nois. Une  seule  des  premières  a plus  coûté 
de  dépense  que  trente  de  celles  des  derniers. 

Cette  multiplicité  de  pagodes,  dans  le 
môme  lieu  , prouve  nécessairement  que  le 
pays  est  très-populeux  et  très-abondant.  Ou 
eût  désiré  que  l’autcur.eût  pu  donner  quel- 
• ques  détails  sur  cet  objet  -,  mais  il  est  im- 
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possible  à im  voyageur  , qui  ne  p^||||Das 
s’arrêter,  et  qui  ne  connoît  pas  la  laii|PpGu 
pays,  de  faire  les  perquisitions  nécessaires 
à son  instruction. 

XXXVIII. 

Page  io5."«  Le  rouge  qu’on  emploie  à la 
» Chine  est  généralement  meilleur  que  celui 
j>  dont  on  se  sei’t  en  fturope.  » Celte  asser- 
tion me  paroit  hasardée.  Quoi  qu’il  en  soit , 
l’auteur  , après  avoir  fait  l’éloge  de  ses  pro-  ' 
priétés,  auroit  bien  dû  nous  apprendre  quelle 
est  la  substance  qui  fournit  ce -rouge,  la 
manière  d’en  extraire  la  teinture,  et  celle  de 
l’employer.  Nous  savons  qu’ils  teignent  quel- 
quefois en  cochenille,  mais  alors  les  étoffc-s 
sont  plus  chères , et  leur  couleur  est  plus  vive  ' 
et  plus  solide.  • 

J’ai  parlé  des  cotons  teints  en  rouge  , dont 
les  Chinoises  se  servent  pour  se  farder  3 cette 
couleur  est  tirée  du  règne  végétal  -,  voilà  tout 
ce  que  j’eii  sais.  La  garance  et  le  carthame 
sont  peut-être  les  plantes  qui  fournissent 
eetle  teinture. 

Les  Indiens  cultivent  une  plante  qu’ils 
nomment  chaya-ver , dont  les  racines  très- 
longues  et  menues  fournissent  une  couleur 
rouge,  avec  laquelle  ils  teignent  leurs  toiles 
d’une  manière  très-solide.  J’en  avois  fait  ve-  ^ 
nir  des  piaules  à l’isle  de  France;  elles  n’y  ont  * ' 

pas 
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.pas  réussi  ; la  terre  y est  trop  compacte,  et  le 
climat  ti’esl  pas  assez  chaud.  Cette  plante 
veut  une  terre  légère  , sablonueiise,  et  qui  ait 
de  riuimiclite.  Les  1 uropc  ens  ne  l’ont  pas 
encore  emiiloyée  dans  leurs  teintures,  lise- 
roit  facile  de  connoitre  exactement  le  pro- 
cédé des  Indiens. 

■ X X X T X. 

Page  190.  « On  est  étrangement  surpris 
» lor<|u'ôn  réllècliit  a la  quantité  de  pierres 
» de  taille  emplo\ées  seulement  dans  les 
i>  lieux  de  cette  province,  qui  se  sont  trou-  • 
j>  vées  sur  notre  passage  , tant  en  quais  qu’en 
» ponts , et  (|u’on  sait  cependant  que  le  point 
» le  plus  proche  d’où  l'on  puisse  les  tirer, 

» est  éloiené  de  cinquante  à cent  lys  ( cinq 
» a dix  lieues)  et  (jiielquefois  plus.  Ces  tra- 
» vaux  doivent  avoir  occasionné  un  travail 
» et  une  dépense  énorme  ». 

Ils  me  rappeieiit  la  pagode  de  Chalem- 
bxon  , ’a  la  Côte  de  (Jororna  ndel , près  N aour. 
Elle  a cinq  enceintes  tres-elevces , toutes  en 
pierres  de  taille.  L’intérieur  qui  est  vaste 
est  entièrement  pavé  en  grandes  pierres  de 
taille.  Les  ciiu]  flèches  ou  pyramides  très- 
élevées,  qui  servent  de  portes,  sont  en 
pierres  de  taille,  jus(ju’au  premier  étage , 
élevé  de  quarante-cimj  pieds  environ  au- 
dessus  du  sol  ; le  haut  est  eu  briques  ; il  a 
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sept  étages.  Tous  les  bâtimens  que  renferme 
cette  immense  et  curieuse  pagode  sont  en 
pierres  de  taille.  Je  n’en  ferai  pas  la  des- 
cription 5 elle  ne  pourroit  qu’être  inexacte, 
je  n’en  ai  pas  pris  les  détails  sur  les  lieux. 
Je  ne  parlerai  pas  de  son  étang  qui  est  dans 
la  première  enceinte,  qui  sert  aux  purifica- 
tions , qui  est  carré  , qui  est  entouré  de 
marches  en  pierres  de  taille  , et  d’une  ga- 
lerie converte  , à colonnes  , en  pierres  de 
taille  J jé  ne  dirai  rien  du  sanctuaire  , c’est- 
à-dire  la  dernière  enceinte  , où  tous  les 
.Brames  n’entrent  pas,  où  je  n’ai  pas  pénétré  j 
mais  je  parlerai  d’un  bâtiment  où  j’ai  logé, 
qui  a neuf  cent  quatre-vingt  dix-neuf  co- 
lonnes de  pierres  d’un  seul  fût  ; les  murs  , 
le  pavé,  la  couverture  elle-même  qui  est  en 
terrasse , sont  en  pierres  de  taille,  (’e  mo- 
nument étant  élevé  de  six  ou  sept  pieds 
environ  au-dessus  du  sol,  a des  marches 
sur  le  devant  du  frontispice;  elles  sont  toutes 
en  pierres  de  taille  , et  occupent  toute  Ja 
/ largeur  du  bâtiment.  L’on  m’a  assuré  que 
toutes  ces  pierres  avoient  été  tirées  de  vingt 
lieues , et  qu’on  n’en  trouvoit  point  plus 
près.  Le  goût  et  le  génie  n’ont  pas  présidé 
à celte  architectui-e  ! Mais  quelle  dépense 
énorme  ! Quelle  patience  ! Combien  de  tems 
a-t-il  fallu , pour  achever  tant  d’édifices 
réunis  dans  la  même  enceinte  ! 
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Je  reviens  à mon  auleur.  Tl  ne  parle  pas 
du  ciment  qui  lie  les  pierres  des  ponts  et 
des  quais  de  la  Chine. 

Suivant  les  relations  des  deux  ambassades, 
l’archifeclure  de  ce  pays  n’olïre  rien  de 
remarquable  (pie  la  construction  de  ses 
ponts.  C'est  en  ceci  que  paroil  le  génie  in- 
ventif et  vraiment  createu*des  Chinois.  Ni 
l’Inde,  ni  même  la  Mer  bouge  n'ont  pu  leur 
en  fournir  des  modelés.  Il  n’y  a pas  un  seul 
pont  dans  tout  l’indoustan,  excepté  celui, 
très-moderne,  construit  parles  Anglais,  a 
près  Madrast,  sur  une  ravine  large 
et  profonde.  Les  connoissances  que  supposa 
la  construction  en  pierres  d’un  pont  de 
quatre-vingt-dix  arches,  (voyez  Tome  llf, 
page  341  , du  voyage  de  l’ Ainliassade  An- 
glaise ) et  celle  de  leurs  ponts  cintrés  et  el- 
liptiques, prouvent  (jue  les  Chinois  , dafis 
un  tems  très-ancien  , se  livroienl  a i’étude 
de  la  géométrie  , et  qu’ils  savoient  en  appli- 
quer les  principes  a la  pratique  des  arts 
utiles.  Si  la  construction  de  leurs  temples 
n’a  rien  de  remarquable,  c’est  (|ue  la  reli- 
gion n’est  pas  considérée  chez  eux,  comme 
une  affaire  d’Ltat,  et  qui  soit  du  ressort  du 
Gouvernement  ; c’est  que  les  temples  ne  sont 
pas  destinés  à des  assemblées  publicjues.  Les 
palais  des  Empereurs  ont  une  architecture 
assez  simple , parce  que  le  goût  des  Cliiuois 
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ne  consiste  pas  clans  la  grandeur  et  dans  l’é- 
lévation des  bàliinens,  et  que  leurs  idées 
de  luxe  sont  dans  la  quantité.  Ceci  tient  à 
leurs  mœurs.  Les  Empereurs  ont  un  sérail  ; 
ils  tiennent  leurs  lemmes  dans  des  maisons 
séparées  les  unes  des  autres.  Il  faut  donc  à 
♦ chaque  maison  toutes  leurs  dépendances  , 
leurs  cours , leujs  jardins  , etc. 

X L. 

Pjge  i2i.  L’usage  de  brûler  les  morts  à 
la  Chine  n’est  pas  général , tant  s’en  faut. 
La  multiplicité  des  tombeaux  qu’on  y voit 
en  est  la  preuve.  Il  seroit  curieux  de  con- 
noître  l’origine  et  le  motif  de  cette  coutume. 
I.’ont-ils  prise  des  Indiens?  Est-ce  la  religion 
qui  la  commande  ? Est-elle  particulière  à 
une  secte,  à une  province  ? I.st-ce,  comme 
on  l’a  dit  à l’auteur , parce  que  « les  terres 
» étoient  si  basses  , qu’on  ne  pouvoit  pas  in- 
» humer  les  corps, vu  qu’ils  seroient  dansl’eau, 

‘ » idées  que  les  Chinois  ne  peuvent  adopter, 
» puisqu’ils  sont  persuadés  que  les  morts 
» aiment  mi  séjour  sec  ».  Çe  motif  ne  me 
paroît  pas  concluant.  Il  y a sans  doute, 
dans  le  pays,  des  collines,  où  l’on  auroit 
pu  mettre  les  morts  à sec.  L’aute'ur  ne  dit 
pas  si  l’on  recueille  les  cendres  des  morts. 
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X L J. 

Page  123.  « Ici  le  terrain  est  redevenu 
» uni*;  et  comme  tout  est  planté  sur  couches  , 

» les  champs  ont  l’apparence  de  jardins  pota- 
» gers.  Il  n’y  a pas  jusqu’aux  mûriers  (qu’il 
» paroit  qu’on  arrête  à hauteur  d’homme  ), 
» qui  ne  soient  aussi  sur  des  couches.  Il  est 
» vraisemblable  que  ce  canton  est  sujet  à 
» de  fortes  pluies , qui  exigent  cette  pré- 
y>  caution  , pour  accélérer  leur  écoulement , 
» et  préserver  les  terres  de  leurs  dommages.  » 
Si  les  couches  sont  larges,  c’est-à-dire,  si 
les  fossés  sont  éloignes  les  uns  des  autres  , 
ils  ont  été  pratiqués  pour  donner  de  l’écou- 
lement aux  eaux  trop  abondantes;  si,  au 
contraire,  les  couches  sont  étroites  et  les 
fossés  très-rapprochés  , alors  ce  travail  a été 
fait  pour  faciliter  l’arrosement. 

X L I T. 

Page  129.  Si  le  mûrier  étoit  unisexe,  les 
arbres  à fleurs  femelles  donneroient  seuls  du 
fruit,  tandis  que  ceux  à fleurs  mâles  n’au- 
roient  que  des  fleurs.  Il  semble  qu’il  y a 
ici  une  erreur  de  la  part  de  l’auteur,  à 
moins  que  le  mûrier  de  la  Chine  ne  soit 
d’une  autre  espèce  que  ceux  que  nous  con- 
noissons.  / 

Ff  3 
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X L I I I. 

Page  i3o.  « J^rès  de  ce  pont  sont  sept  arcs 
» de  triomphe  de  pierres.  Deux  points  dit- 
V lereiis  en  ollrenl  i hacuii  trois  reunis  en- 
» semble  ; l’autre  est  isole.  » Les  arcs  de 
triomphe  sont  très-communs  à la  Chine;  ils 
sont  consacres  a honorer  la  vertu.  C’est  une 
très  - belle  institution,  dont  aucun  autre 
peujile  n’ülire  l’exemple.  Les  ponts  sont  en- 
core plus  communs.  L’Ambassade  hollan- 
daise en  rencontre  a chacjue  pas,  pour  ainsi 
dire.  Une  partie  de  ces  ponts  prouve  les 
connoissances  des  Chinois  clans  la  coupe 
des  pierres. 

On  sait  cjue  plusieurs  de  ces  ponts  ont  été 
construits  aux  Irais  de  cjuelcjues  riches  phi- 
lantropes  pour  la  commodité  du  public. 
Alors  la  reconnoissance  nationale  clève  à 
leur  mémoire  des  arcs  de  triomphe  cjui 
perpétuent  le  souvenir  du  bienfait , cjui  ex- 
citent l’émulation  , qui  entretiennent  les 
hommes  dans  les  sentimens  de  bienfaisance 
envers  l’humanité. 

Les  Homains  décernoient  des  couronnes; 
mais  elles  n’étoient  la  récomp/ense  que  des 
vertus  militaires  cjue  ce  peuple  guerrier  pri- 
soit  plus  que  toutes  les  autres.  Les  Chinois 
estiment  davantage  lés  vertus  civiles;  c’est 
une  suite  de  leur  position.  Celle  où  se  trouve 
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la  France  exige  qu’elle  honore  les  unes  et 
les  autres.  Fii  ellct  , le  Corps  Législatif  a 
décerné  les  honneurs  du  Fanîhéon  à des  mi- 
litaires , à des  ministres  , à des  philosophes, 
à des  écrivains  du  premier  ordre  , à des  sa- 
vans  qui  ont  éclairé  leur  siècle  et  la  pos- 
térité. 

X f.  I V. 

Pilge  i’13.  Il  est  assez  étonnant  que  les 
Chinois  transportent  l’indigo  nouvellement 
fabriqué,  et  dans  l’état  d’iiumidilé  , c’est- 
à-dire  en  bouillie,  pour  être  employé  à la 
teinture.  Vraisemblablement  ce  transpovt 
est  assez  court,  ou  bien  ils  ont  quelcjuv-’s 
moyens  d’empêcher  la  fermentation  de  s’é- 
tablir dans  la  pâle  et  de  la  détériorer,  l'eut- 
êlre  ne  eonnoissent-ils  pas  les  procédés  qui 
opèrent  la  dissolution  de  l’indigo,  dans  l’état 
de  siccité.  (^)uoi  qu’il  en  soit,  leur  inétliodo 
me  paroît  profitable.  1,’indigo  nonvelle  nent 
fabriqué  se  dissout  bcaueotip  plus  facilement 
que  lors(]u’il  a été  desséché.  Comme  on  n’est 
pas  obligé  de  le  réduire  en  poudre,  on  ne 
perd  pas  les  parties  que  c^tte  opération  mi'- 
canique  fait  évaporer. 

X L V. 

Page  i53.  L’auteur,  ou  le  traducteur,  em- 
ploient très-souvent  le  mot  pahinquin , pour 
désigner  une  chaise-à-porleurs  de  la  Chine  ? 

F f 4 
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fsf  assis,  avec  cette  différence  qu’elle  est 
portée  sur  le  dos  de  <|u.itre  hommes.  Le 
palanquin  est  une  voiture  en  usage  dans 
l’/nde  , et  non  a la  Chine;  on  s’y  tient  cou- 
ché, et  non  assis.  Il  ne  ressemble  point  pour 
la  forme  a une  chaise-k-porteurs. 

X L I. 

Page  167.  L’auteur  a raison  de  dire  que 
« les  briques,  lorsqu’elles  sont  bien  cuites 

et  liées  avec  une  très- bonne  chaux  ne  le 
» cèdent  point  en  solidité  à d’autres  maté- 
» riaux  ».  Nous  avons  en  Europe  des  cons- 
tructions en  hri(|ues  très-anciennes.  La  pa- 
gode (le  (dialambron  dans  l’Inde  et  toutes 
celles  (|ue  )'y  ai  vues  , grandes  et  petites  , 
plus  anciennes  que  tous  nos  monumens,  ont 
des  parties , même  Irès-considérablcs  par 
leur  masse,  telles  que  leurs  flèches  qui  sont 
très-élevées  , construites  en  partieen  briques, 
qui  ne  donnent  aucun  signe  de  caducité.  J’y 
ai  vu  des  voûtes  cintrées  , faites  avec  beau- 
coup d’exactitude  et  de  symmétrie  , et  des 
voûtes  plates  , qui,  quoiqu’elles  fussent  très- 
ancienneî , n'avoient  akicune  apparence  de 
dégradation.  La  solidilé  des  briques  dépend 
de  la  nature  de  l’argile , dont  elles  sont 
composées,  de  leur  préparation  et  de  leur 
cuisson. 
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X L V 1 I. 

Page  169.  « Lorsqu’on  prépare  à manger 
» aux  bateliers  , je  suis  incommodé  par  la 
» fumée  et  par  l’odeur  abbminablevde  l’huile 
» ou  de  la  graisse  avec  laquelle  ils  apprêtent 
» leurs  mets.  » Puisque  cette  huile  ou  cette 
graisse  ont  une  odeur  abominable , il  faut 
bien  que  l’habitude  y ait  accoutumé  les 
Cliinois.  Ils  ne  font  pas  usage  du  beurre  ; ils 
n’ont  pas  assez  de  troupeaux  pour  en  avoir  j 
mais  ils  pourroient  employer  le  saindoux  , 
puisqu’ils  élèvent  une  très-grande  quantité 
de  cochons,  f.’huile  avec  laquelle  ils  ap- 
prêtent leurs  mêts  est  vraisemblablement 
végétale , et  ne  devroit  pas  être  si  puante. 
Sir  Staunton  pi^étend  qu’ils  ont  une  espèce 
d’huile  semblable  à la  bonne  huile  d’olives. 

X L I I I. 

Page  170.  « Cela  me  donne  occasion  de  ré- 
» fléchir  combien  il  y a peu  d’analogie  dansles 
» usages  des  habitans  des  diverses  provinces , 
» tellement  qu’on  croiroit  à peine  qji’ils 
» composent  le  même  peuple  , la  même  na- 
» tion.  Pas  un  seul  point,  pour  ainsi  dire, 
j>  dans  lequel  ils  .s’accordent.  Idiome,  ha- 
» billement  , ornement  de  tête  , navire , 
}>  forme  d’administration  , agriculture , tout 
» enfin  difïère  dans  chaque  province...  D’une 
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» provinre  à l’autre,  il  y a changement  de 
» dialcPle  , et  nos  domestiques  de  Canton 
» avoicnt  beaucoup  de  peine  à entendre  le 
» langage  des  Chinois  des  autres  parties.  » 
J’avoue  que  je  eroyois  qu’il  y avoit  beau- 
coup plus  d’uniformité  dans  l’Empire  de  la 
Chine.  Il  me  semble  même  que  l’opinion 
contraire  est  particulière  à l’auteur.  Les  dis- 
semblances qu’il  y a remarquées,  ne  sont 
peut-être  pas  aussi  frappantes  qu’il  le  dit. 
\/iiiiôtne  est  le  même  dans  tout  l’Empire, 
toute  langue  écrite  est  univo(|ue  , mais  la 
prononciation  peift  être  dillérente  d’une 
province  à une  antre.  Il  se  |)eut  aussi  qu’elles 
aient  toutes  des  dialectes  particuliers.  LVnz- 
hiHement  des  provinces  septentrionales  ne 
doit  pas  être  précisément  le  même  que  celui 
des  méridionales , à cause  de  la  dilférence 
du  climat.  Quant  aux  ornemens  de  tête ^ 
on  conçoit  qu’ils  peuvent  varier  d’un  lieu 
à un  autre,  d’un  individu  à un  autre,  et  dans 
le  même  individu,  suivant  l’âge  et  le  ca-  . 
price,  ou  les  circonstances.  Les  navires  ÇA 
me  semble  que  l’auteur  veut  parler  des  ba- 
teaux qui  naviguent  sur  les  rivières  ) doivent 
être  nécessairement  dilférens  , suivant  les 
circonstances  locaXci.Xdagriculture  est  dans 
je  môme  cas.  I.e  climat  , la  nature  du 
sol,  la  facilité  des  arrosemens,  la  variété 
des  végétaux  cultivés  apportent  indispensa- 
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blement  de  grandes  dilTércnees  dans  les  mé- 
thodes d’agriculture,  (gluant  à la  forme 
d’aiiministralior^  j’ai  peine  à croire  qu’elle 
ne  soit  pas  uniforme  dans  tout  l’Empire. 

X J.  r X. 

Pages  et  -204.  L’auteur  parle  de>  mou- 
lins à piler  le  riz , sans  en  expliquer  la  méca- 
nique. Je  suppose  qu’il  veut  parler  du  dé- 
pouillement de  l’enveloppe  du  riz,  qui  se 
fait  au  moyen  de  la  percussion.  N ous  avons 
vu  des  détails  plus  étendus  sur  cette  opé- 
ration dans  le  voyage  de  l’Ambassade  an- 
glaise, et  nous  avons  observé  que  les  (Chinois 
employoient  tantôt  le  frottement,  pour  sé- 
parer la  balle  du  grain  , et  tantôt  la  percus- 
sion. L’auteur  hollandais  entre  dans  quelques 
détails  sur  cette  opération,  aux  pages  218, 
21^  et  220  ; mais  il  ne  décrit  pas  la  méca- 
nique des  Chinois.  Il  dit  qu’un  moulin  met 
en  jeu  six  ou  sept  pilons , agissant  dans 
autant  de  mortiers,  qui fournissent  chacun 
environ  soixante  et  quelques  livres  de  riz 
pile'  par  jour.  C’est  a-peu-près  Ai-e  que  peut 
faire  un  homme  : aussi  leurs  pilotis,  ajoute- 
t-il,  travaillent  trop  lentement.  En  Caro^ 
line,  on  s’applique  à diriger  les  moulins , 
de  manière  que  chaque  pilon  donne  seize 
coups  par  minute.  L.’auteur  a fail>>.construire 
une  machine  que  deux  chevaux  faisoicnt 
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mouvoir;  chacun  des  six  pilons  frappoient 
vingt-quatre  coups  par  minute.  Les  pilons 
des  moulins  à poudre,  au  Éombre  de  trente 
ou  trente-six  , mus  par  l’eau  , frappent  cin- 
quante à soixante  coups  par  minute  , et 
ils  pèsent  soixante-quinze  à quatre-vingt 
livres. 

L. 

Page  216.  «On  ne  peut  se  rappeler,  qu’avec 
j>  un  grand  étonnement  que  les  Empereurs 
» ont  abandonné  leur  ancienne  résidence 
' » dans  le  pays  riche  et  abondant  de  Nankin, 
» ( où  la  tempérai  ure  est  douce  ) pour  la  met- 
V tre  dans  le  territoire  ingrat  et  sablonneux 
i)  de  Pékin.  » L’étonnement  cesse,  quand  on 
fait  attention,  qu’ils  sont  ici  plus  voisins  de 
la  Tartarie,  qu’ils  ont  un  palais  immense  à 
Pékin  , et  une  habitation  plus  considérable 
à Yuen-JMin- Yuen.  On  prétend  que  l’Empe- 
reur a des  biens  territoriaux  considérables  , 
qui  lui  appartiennent  en  propre  à Zhé-Hol  , 
situé  en  'l'artarie  ,et  que  leurs  revenus  suffi- 
sent à la  dépense  de  sa  maison.  L’Empereur 
Kieu-Long,  qui  vient  d’abdiquer,  alloit  tous 
les  ans  dnus  l’été  passer  quelques  mois  a 
5'hé-Hül. 

L I. 

Page  2'li.  Les  notes  et  explications  de 
l’éditeur  nie  fourniront  quelques  'observa- 
tions. 
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Tl  dit,  àTai-licle  arbres,  que  ceux  de  la 
province  de  Canton  ne  perdent  point  leurs 
jeuilles  , parce  que  l’hiver  y est  à peine 
sensible.  Ce  n’est  point  la  véritable  raison  ; 
c’est  uniquement  parce  que  telle  est  leur  na- 
ture. Les  arbres  d’Europe  transplantés  à Can- 
ton , ou  même  dans  des  climats  plus  chauds, 
où  il  n’y  a pas  la  moindre  apparence  d’hiver, 
perdent  annuellement  leurs  feuilles.  11  y en  a 
quelques-uns  eu  Europe  qui  ne  les  quittent 
pas  dans  l’hiver.  Il  y en  a d’autres , propres 
aux  climats  chauds  qui  s’y  dépouillent  en- 
tièrement de  leurs  feuilles  tous  les  ans  , tels 
cjue  le  bois-noir  , espèce  d’acacia,  l’arbre 
immortel,  autrement  dit  nourouk,  <m  pied 
duquel  les  habitans  de  la  côte  Slalabarre , 
plantent  le  poirier,  leouettier,  le  bois-puant, 
de  l’Jsle'  de  France,  etc,  etc.  Cettç  espèce 
de  mue  tient  à la  nature  particulière  du 
végétal. 

LIT. 

Page  a33.  « Cati  , poids  chinois  qui  vaut 
» seize  tacls , ou  seize  onces,  dont  chacune 
» est  égale  aune  once  et  un  quart  poids  de 
y marc.  » Le  cati  est  la  livre  chinoise , le  taël 
est  l’once  chinoise.  Comme  le  cati  équivaut 
à dix-neuf  onces  dix-sept  vingt-cinquièmes, 
lelaël  vaut  une  once  vingt-trois  centièmes  , 
poids  de  marc,  ce  qui  ne  fait  pas  tout-à-fait 
une  once  un  quart. 
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L I I I. 

Page  2^5.  Cohido  est  un  mot  portugais  , 
nous  disons  coi^^îen  français. 

L I V. 

Page  244.  L’Editeur  rapporte  à l’article 
vids  d’oiseaux , un  passage  de  l’ilistoire  gé- 
nérale de  la  Chine  par  Mailla,  qui  est  erroné. 

Les  nids  d’oiseaux  ne  sont  pas  formés  de 
petits  poissons  , mais  d’une  espece  de  glu 
dont  on  ne  eonnoît  pas  encore  l’origine , soit 
que  les  oiseaux  la  trouvent  toute  formée 
dans  l’éeüme  ou  sur  quelques  végétaux  de  la 
mer,  soi^  iju’ils  la  tirent  de  leur  estomac.  Ce 
comestible  qui  n’a  aucun  goût  par  lui- 
même,  ne  peut  pas  relever  celui  des’ viandes 
qu'on  lui  associe.  J’en  ai  mangé  très-fré- 
quemment à la  Chine,  à Batavia  et  à l’Isle 
de  France,  dans  differens  ragoûts  et  même 
dans  la  soupe.  J’en  ai  fait  goiiter  à quelques 
personnes  à Paris  , où  j’en  avois  apporté 
par  curiosité.  Je  ne  crois  pas  que  les  nids 
d’oiseaux  les  plus  chers  vaillent  en  Chine 
jusqu’à  six  louis  le  cati.  J’en  ai  acheté  de 
fort  beaux  à bien  meilleur  marché  à la 
Chine  et  à Batavia.  Les  Chinois  estiment  ce 
mets,  parce  qu'ils  lui  attribuent  une  vertu 
aphrodisiaque. 
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L V. 

Vage  246.  Le  mot /7/co/ est  apparemment 
hollandais  J nous  disons  pic;  ainsi  un  pic 
est  égal  à cent  calis  , et  non  latis,  qui  font 
cent  vingt-trois  livres  poids  de  marc  , et  non 
pas  cent  vingt-cinq  livres. 

I.  V 7. 

Page  253  et  suivantes.  I.es  desseins  de 
!Rl.  Van-Braam  , second  de  l’ambassade 
hollandaise,  sont  faits  pour  fixer  l’attention 
des  curieux , des  artistes  et  des  philosophes, 
d'après  la  description  intéressante  qu’en 
donne  l’éditeur.  On  peut  y étudier  le^  mœurs , 
les  arts,  l’agriculture,  la  rcligioif  , et  en 
quelque  sorte  la  législation  des  Chinois,  et 
j’ai  presque  ajouté  le  sol  de  l’Empire. 

Celui-ci  regarde  la  nation  chinoise  Çp.  258) 
comme  la  plus  ancienne  du  globe.  Je  penche 
à croire  que  les  Indiens  sont  encore  plus 
anciens,  et  je  ne  sais  si  les  Japonais  n’au- 
roient  pas  des  litres  à fournir,  pour  dispu- 
ter aux  uns  et  au.v  autres  une  plus  haute 
antiquité. 

Une  note  qui  termine  l’ouvrage,  nous 
apprend  que  M.  Van-Braam  a offert  sa 
précieuse  eoüeelion  de  desseins  chinois  au 
Directoire  E^técutif  de  Ftance , et  qu’elle 
a été  acceptée.  J’ignore  quelles  peuvent  avoir 
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été  les  conditions  de  celte  offre  ; mais  si  elle 
est  gratuite  , le  Gouvernement  ne  manquera 
pas  sans  doute  de  reconnoifre  cette  généro- 
sité, d’une  manière  qui  convienne  a la  no- 
blesse et  à la  dignité  de  i’Kmpire  Français. 
Je  présume  que  tous  ces  desseins  seront 
gravés  et  enluminés,  afin  d’en  multiplier  et 
d’en  répandre  les  exemplaires  dans  le  pu- 
blic J mais  il  seroit  à désirer  qu’on  pût  les 
donner  à un  prix  très-bas.  I.e  Gouverne- 
ment ne  doit  pas,  ce  me  semble,  en  faire 
une  spéculation  de  lucre.  Le  profit  qu’il  doit 
en  retirer , c’est  d’augmenter  nos  connois- 
sances,  et  vraisemblablement  d’exciter  l’in- 
dustrie àe  la  nation. 

Il  paroît  que  l’Ambassade  Hollandaise  n’a 
pas  été  traitée  à la  Chine  avec  la  même 
distinction  que  l’Ambassade  Anglaise. L’am- 
bition a conseillé  celle-ci;  la  rivalité  a dicté 
celle-là.  La  Haute  Régence  de  Batavia  a 
craint  que  les  Anglais  n’obtinssent  le  privi- 
lège exclusif  du  commerce  de  la  Chine.  Elle 
a voulu  parer  ce  coup,  qui  eût  été  très-funeste 
à la  Compagnie  de  Hollande.  Cependant  il 
me  semble  qu’elle  auroit  pu,  au  moyen  des 
Sommes  Chinoises  qui  se  rendent  tous  les  ans 
à Batavia , et  qui  y transportent  des  mar- 
chandises de  la  Chine  , eu  continuer  le  com- 
merce ; mais  il  auroit  fallu  purger  la  mer 
des  détroits  des  pirates  qui  les  fréquentent 

quelquefois 


Digitized  by  GoÔglC 


SUR  l’ambassade  hollandaise.  465 
quelquefois.  Je  suis  même  surpris  que  les 
Bullartdais  qui  y entretiennent  des  garde- 
côtes,  n’y  envoient  pas  de  tems  en  tems  quel- 
ques frégates,  pour  détruire  ces  brigands. 

.Je  conjecture  que  les  deux  nations  ( les 
Anglais  surtout)  chercheront  à peindre  les 
Français,  auprès  du  Gouvernement  Chinois, 
comme  des  esprits  turbulens  , qui  veulent 
détruire  tous  les  Gouvernemeus  monarchi- 
ques, qui  prêchent  aux  peuples  la  désobéis- 
sance et  la  révolte,  qui  ont  porté  le  trouble 
dans  îajplupart  des  Etals  de  l’Europe,et  qui  fa- 
vorisent, parleurs  conseils  et  parleurs  armes, 
les  insurrections  populaires.  Il  se  peut  que 
ces  insinuations  perfides  soient  accueillies 
par  le  plus  méfiant  de  tous  les  Gouverne- 
mens  , et  par  celui  qui  redoute  le  plus  les  in- 
' novations.  .1  e ne  semis  donc  pas  absolument 
surpris  que  l’entrée  de  la  Chine  fût  interdite 
aux  Français,  ou  du  moins  que  l’autorité  ne 
fût  très-fort  en  garde  contre  les  premiers  qui 
se  rendront  à Canton.  Voila  pourquoi  leur 
conduite  doit  y être  très -circonspecte.  Le 
choix  d'un  Consul  sage,  prudent, avisé, ferme, 
est  nécessaire , si  la  République  veut  entre-  . 
tenir  des  liaisons  de  commerce  avec  la  Chine. 
Il  serôit  à propos  qu^on  lui  donnât  sur  les 
nationaux  une  certaine  éten'due  d’autorité, 
afin  qu’il  pût  les  contenir  dans  les  bornes  du 
devoir.  ■ 
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l.’Anibassade  liollaudaise  n’a  pas  com- 
plété ce  c)ui  iiianquoit  aux  détails  l'ournis 
per  l’Ambassade  Anglaise."  L’une  et  l’autre 
ont  ajouté  fort  peu  de  choses  aux  connois- 
sances  que  nous  avions  sur  la  Chine.  J1  est 
lac  lieux  que  cette  dernière  surtout,  com- 
posée ü’hüinnies  de  mérite,  n’ait  pas  obtenu 
de  résider  à Pékin  pendant  l’hiver....  L’im- 
mense population  de  ce  peuple  fameux, son 
industrie  incomparable  en  agriculture  , la 
IranquiHité  dont  il  jouit , et  qui  est  une  preuve 
de  la  bonté  de  ses  lois , sont  des  phénomènes 
politiques  qui  ne  seront  plus  contestés. 


Le  commerce  des  Anglais  à la  Chine  est 
devenu,  pour  leur  Compagnie,  le  plus  con- 
sidérable de  celui  qu’ils  iout  dans  les  Indes 
Orientales  j et  il  est  vraisemblable  qu’il 
augmentera,  jusqu’à  ce  que  le  Bengale  leur 
fournisse  la  quantité  de  thé  nécessaire  à 
leur  consommation , si  cet  arbre  y prospère. 
Les  cargaisons  de  la  Chine  sont  moins  riches 
que  celles  du  Bengale  , mais  elles  sont  beau- 
coup plus  nombreuses.  Le  thé  est  devenu 
Une  boisson  nécessaire  aux  trois  Ifoyaurnes 
par  l’habitude.  Le  Gouvernement  doit  con- 
tribuer à en  maintenir  l’usage,  parce  qu’elle 
éloigne  le  peuple  du  goût  des  liqueurs  Idrtes , 
et  qu’elle  est  beaucoup  plus  saine.  Par  la 
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mêtuf  raison,  on  devrait  tâcher  d’en  intro- 
duire l’usage  en  France,  surtout  si  l’on  par- 
venoit  à naturaliser  et  à multiplier  l’arbre 
de  thé  dans  une  Colonie  française.  J'ai  in- 
diqué l’isle  de  Madagascar , dans  la  partie 
méridionale  , comme  le  pays  où  je  présume 
que  ce  végétal  prospéreroit  le  mieux.  On 
pourroit  aussi  essayer  de  le  naturaliser  dans 
l’ile  de  Corse. 

Les  marchandises , est-il  dit,  dans  le  Tome 
IV  de  l’Ambassade  Anglaise  , ptige  2io  , au 
Tableau  6.  « Les  marchandises  , que  la 
» Compagnie  Anglaise  a tirées  de  la  Chine 
» en  1 7c,'4 , coùtoient  de  premier  achat  plus  de 
» i,5bo,ooo  livres  slerlings,  indépendammeut 
» dufrétet  des  frais.  Elles  ont  dûproduireplus 
»’  de  3,000,000  livres  sterlings  , *qui  fout 
» soixante  millions  de  francs.  » 

, L’Inde  fait  avec  la  Chine  un  com'merce 
encore  plus  avantageux  en  lui-méine , mais 
bien  moins  considéral)le.  « En  1792 , le  com- 
» merce  légal  des  Cokmies  anglaises  de  l’Jude 
» a Canton  montoit  à près  de  700,000  ' 
» livres  sterlings , sans  y comprendre  l’o- 
» pium  qui  est  introduit  clandestinement  en 
» Chine  et  qui  monte  à environ  260^000 
» livres  sterlings  ; » ce  qui  fait  y6o,coo  li- 
vres sterlings.  L’Inde  anglaise  n’a  tiré  de 
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xHanton  ,\si  mitne  aiiuée,  que  pour  33o,ooo 
lii-res  sterlîtigs  de  marchandises  , ce  qui 
fait  en  sa  faveur  une  balance  considérable  , 
' payée  en  argent.  Klie  sc  monte  à 620,000  li- 
vres slerlings,  ou  douze  millions,  quatre  cent 
mille  Iraucs;'" 

. é \ \ 

Le  commerce  des  particuliers  au  Bengale 
est  beaucoup  plus  considérable. 

• Commela  Compagnie  n’y  importe  plus  d’ar- 
gent, depuis  qu’elle  en  est  souveraine;  et  qu’au 
contraire  elle  en  a retiré  de  grosses  sommes , 
c’est  le  Bengale  qui  est  pour  elle  la  véritable 
source  de  ses  richesses.  Le  thé , étant  con- 
son;mé  en  Angleterre , donne  des  bénéfices 
à la  Compagnie  ; mais  il  diminue  le  numé- 
raire de  la  nation,  puisque  la  Compagnie 
est  obligée  d’en  exporter  tous  les  ans  a la 
Chine. 

Le  commerce  de  l’Inde  n’est  plus  ce  qu’il 
étoit  autrefois  , lorsque  les  Egyptiens  , les 
Génois  et  les  Vénitiens  le  laisoient  exclusi- 
vement par  Alexandrie.  Il  n’étoit  pas  alors 
la  dixième  partie  de  ce  qu’il  est  aujourd’hui. 

ggngale  lui  fouruissoit  peu  de  choses,  et 
la  Chine  rien  du  tout,  ou  presque  rien.  C’est 
donc  une  erreur  de  croire  , que  l’ancienne 
roule  de  l’Inde  par  l’Egypte  sefoit  extrême- 
ment profitable  à la  nation,  qui  s’eu  empare- 
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roit  exclusivement,  l.es  marclianf'ises  c!e 
l’Inde  proprement  dit.-,  c’est-à-dire,  celles  de 
la  Côte  de  Coromandel,  même  celles  fie  Cey- 
lan  J à plus  forte  raison  celles  de  l’Orixa,  cel- 
les du  Bengale , celles  des  Moluques  ,du  Ja- 
pon et  de  la  Chine  , coûleroient  moins  cher, 
à leur  arrivée  en  Kurope  , dans  les  ports  de 
l’Océan, en  prenant  la  route  du  Càpde  Bonnc- 
Kspérauce,  que  si  elles  prennoient  la  roule 
de  la  Mer-Rouge  et  de  l’Kgypte.  C’est  -la 
principale  raison  de  la  chute  du  commérce 
des  Vénitiens  , lorsque  les  Portugais  entrè- 
rent en  concurrence  avec  eux.  • Ceux  - ci 
furent  en  état  de  baisser, en  Europe  le  prix 
des  marchandises  de  l’Orient, -et  Venise 
cessa  d’en  vendre. 

(juand  même  on  viendroit  à bout  ( ce  qui 
est  très-incertain)  d’ouvrir  un  canal  de  com- 
munication entre  la  Mer  Rouge  et  la  Médit  er- 
ranriée  , quand  même  la  navigation  de  ce 
canal  seroit  constamment  libre  ( ce  qui  est 
douteux,  vu  le  voisinage  des  Arabes),  (|uand 
même  il  ne  seroit  jamais  obstrué  par  des 
nuées  de  sable  que  les  vents  promènent  sou- 
vent dans  cette  partie , je  crois  que  la  mule, 
des  Indes,  par  le  Cap  de  Bonne-Espérance, 
pour  le  transport  des  marchandises  en  Eu- 
rope , seroit  moins  coûteuse  , emploieroit 
moins  de  teins,  feroit  courir  moins  de  risques, 
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et  caiiseroit  moins  d’avaries.  Quoique  ce  ne 
soit  pas  ici  le  lieu  de  fournir  les  preuves  de 
cette  vérité , qui  paroitra mu  assertion  hasar- 
dée aux  personnes  qui  n’ont  que  des  con- 
noissances  théoriques,  qu’il  me  soit  permis 
d’ajouter  quelques  réflexions  qui  serviront  à 
la  prouver. 

Les  marchandises  des  Indes  qui  prennent 
la  route  des  Golfes  Persique  et  Arabique, 
ont  passé  par  plusieurs  mains  , avant  d’arri- 
ver sur  les  bords  de  la  Médit erran née.  Klles 
sont  en  outre  surchargées  de  frais  considé- 
rables par  les  différens  versemens  qu’elles  ont 
subis:et  leur  voyage  est  plus  long(i)que  celui 
des  marchandises  exportées  par  la  route  du 
Cap  de  Bonne- bspéraacp. Celles-ci  sori  ent  des 
mains  du  tisserand,  pour  être  embarquées  , 
et  sont  ordinairement  transportées  sans  in- 
termédiaires dans  les  magasins  d’Europe , où 
l’on  en  établit  la  vente. 

Au  reste  le  commerce  des  Indes  doit  éprou- 
ver encore  des  variations.  Déjà  les  Européens 
imitent  les  toiles  de  coton  , blanches  et  pein- 
tes , les  basins  , les  mousselines  ; ils  ont  des  ^ 


(i)  Les  vaisseaux  Kiiropéens  ne  ineftent  pa"s  plus 
tie  cinq  à cinq  mois  et  demi , au  plus,  à se  rendre  de 
la  Chine  en  France.  On  en  a vu  qui  n’ont  mis  que 
ijuatre  mois,  de  Pondichéry  à l’Orient  eu  Bretagne. 
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manufactures  de  porc^Laine  et  des  vernis. 
J^a  récolte  de  la  soie , dont  la  consoramation 
est  si  fort  augmentée,  prend  tous  les  jours 
de  l’accroissement  cbez  eux.  Ils  peuvent  se 
passer  du  café  de  Aloita  -,  leurs  Colonies  four- 
nissent du  sucre,  et  bientôt  leur  donneront 
des  épieeries  lincs.  Il  est  même  poss-ible  que 
d’autres  pays  quelaC  bin.e  I mrl'ournissent  ua 
Jour  du  llié.  Il  fout  chez  eux  des  récoltes  de 
salpêtre  (i ).  On  en  a découvert  depuis  peu 
une  mine  très-abondante  dans  le  Royaume 
de  Na[>les.  (^ui  sait  si  l’on  ne  trouvera  pas 
ailleurs  des  terres  natureyement  salpétrées  ? 
l,es  récoltes  de  coton  peuvent  se  multiplier 
dans  les  Colonies  de  l’Amérique;  on  peut  en 
introduire  la  culture  dans  les  îles  de  la  Alé- 
diterrannée , en  Egypte,  en  Barbarie  , au 
Sénégal  , et  même  en  Ouinée.  Le  poivrier 


(i)  Le  Citoyen  Baumé,  dont  l’autorité  est  d’un 
grand  poids  en  ces  matières,  puisqu’il  travaille  de- 
puis dix  ans  sur  le  salpêtre,  avec  la  supériorité  de 
talens  et  de  connoissauces  dont  il  a fourni  tant  de 
preuves,  soutient  que  la  France  pouroit  récolter  du 
salpêtre  annuellement,  beaucoup  au-delà  de  sa  cou- 
sommaiioti  ; non  en  multipliant  les  nitriaires  qu’il_ 
regarde  comne  ruineuse^  et  peu  profitables  , d’après 
des  expériences  multipliées;  mais  en  étendant  l’ex- 
traction du  salpêtre,  sur  tout  le  sol  habité  de  la  Ré- 
publique, et  en  la  rendant,  pour  ainsi  dire,  géné- 
rale et  habituelle. 
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réussira  à la  Guyanne  , au  Sénégal  et  dans 
les  pays  situés  près  de  la  ligne.  Alors  le  com- 
merce des  Indes  seroit  nul  pour  l’Europe. 
Cet  évènement  doit  avoir  lieu  plutôt  ou  plus 
tard.  Il  dépend  de  la  France  d’accélérer  le 
moment  où  il  se  réalisera. 

L’Europe  doit  aux  Indes  plusieurs  arts  et 
plusieurs  productions.  Son  industrie  et  son 
activité  la  mettront  un  jour  dans  le  cas  de  se 
passer  du  produit  de  leurs  manufactures  et  de 
leur  sol. 


ESQUISSE 

Des  arts  des  Indiens  et  des  Chinois , dont 
la  connaissance  exige  des  recherches ^ 
pour  les  transplanter  en  France. 


N croit  ordinairement  que  les  Européens  , 
qui  ont  porté  les  arts  mécani(|ues  à un  point 
de  perlcctiou  inconnu  aux  anciens  , n’ont 
rien  à apprendre  dans  ce  genre , des  autres 
peuples  du  globe.  On  se  persuade  même  que 
depuis  le  long  espace  de  tems  qu’ils  t réquen- 
tent  les  nations  les  plus  anciennement  civi- 
lisées , ils  ont  dû  s’instruire  à fond  de  tous 
leurs  procédés,  qui  présentent  quelque  genre 
d’utilité  ou  d’agrément.  Ce  préjugé  , qui 
prend  sa  source  dans  l’amour-propre,  et  dans 
la  supériorité  réelle  des  connoissances  des 
peuples  de  l’Europe , sur  celles  des  habitans 
de  l’Asie,  est  une  erreur,  dont  ce  tableau 
fournira  plus  d’une  preuve.  On  sera  sans 
- doute  surpris  d’apprendre  que  nous  ignorons 
beaucoup  de  procédés  très-siniples,  dans  les 
arts  des  Indiens  et  .des  Chinois,  qu’il  eût 
é^é  facile  de  connoitre,  si  les  voyageurs 
avoient  été  excités  par  un  sentiment  de  cu- 
riosité, ou  par  cette  noble  émulation  qui 
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porte  l’homme  sensible  et  bienfaisant  à dé- 
sirer d’élre  utile  à ses  semblables. 

Les  Indiens  nous  ont  appris  à faire  des 
toiles  de  coton  , des  basins  et  des  mousse- 
lines , et  à imprimer  sur  ces  étoffes  des  cou- 
leurs ipeffaçables.  Ils  nous  ont  fait  connoitre 
l’art  d’extraire  le  sucre  des  cannes,  et  la  fé- 
cule nommée  indigo , de  l’anil  , etc.  Les 
Chinois  nous  ont  enseigné  à fabriquer  de 
la  poudre  à canon,  (i)  à travailler  la  soie, 
à faire  des  porcelaines  , des  émaux  , des 
vernis  , à émailler  les  métaux  , peut-être 
même  à fabriquer  du  papier  j mais  combien 

(i)  On  attribue  en  Europe  l’invention  cte  lapou- 
dre-à-canon , à différentes  personnes.  On  n’est  pas 
d’accord  sur  la  date  de  celte  découverte.  Ces  incer- 
titudes me  portent  à rejeter  toutes  ces  traditions.  Il 
me  paroit  plus  probable  de  supposer  que  les  Euro- 
péens, qui  alloient  en  carav.anne  à Pékin,  ont  dû  être 
frappés  des  effets  étonnansde  la  poudre  dans  les  ar- 
tifices , s’informer  du  procédé  de  cette  comp>o»ition , 
et  l’apporter  dans  leur  patrie. 

Les  Indiens  revendiquent  aux  Chinois  l’invention 
de  la  poudre,  mais  je  ne  sais  si  cette  prétention  est 
bien  fondée;  car  sans  remonter  plus  haut-,  nous  ne 
voyons  pas  que  du  tcms  d’Alexandre  , la  poudre  fût 
connue  dans  l’Inde.  Cependant  il  ne  seroit  pas  im- 
possible que  cette  composition  qui  n’étoit  employée 
que  pour  des  artifices , eût  été  ignorée  ou  négligée 
par  des  guerriers  plus  avides  de  conquêtes  que 
d’instructions , et  qui  n’auroient  vu  dans  ses  effets 
qu’un- amusement  momentané  et  frivole. 
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nous  ij^norons  de  procédés,  dans  les  arts, 
particuliers  a ces  deux:  peuples,  dont  la  con- 
noissance  nous  procureroit  des  jouissances, 
étendroit  la  sphère  de  notre  industrie  et  ac- 
croilroit  l’activité  de  notre  commerce.  11  ne 
m’appartient  pas  de  donner  des  détails  sa- 
tislaisans  sur  ces  objets.  .Je  ne  puis  que  pré- 
senter une  espèce  de  nomenclature  qui  fera 
sentir  combien  nôus  avons  de  connoissances 
à acquérir , et  qui  mettra  sur  la  voie  des 
recherches  , les  patriotes  qui  seront  à portée 
de  les  faire  et  ijui  désireront  se  rendre  utiles. 
M on  but  est  dont  de  réveiller , par  ce  tableau, 
l’attention  des  voyageurs , et  de  leur  indiquer 
les  objets  sur  lesiiucls  il  est  à propos  qu’ils 
prennent  des  instructions  détaillées,  dans  la 
xme  de  les  communiquer  à leurs  compa- 
triotes. 

Je  commencerai  par  citer  quelques  arts 
des  Indiens,  dont  les  pratiques  ne  sont  pas 
complètement  ou  généralement  connues;  en- 
suite , je  parlerai  de  ceux  des  Chinois  qui  me 
paroissent  être  dans  le  même  cas. 
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PREMIERE  PARTIE. 

• * 

Des  arts  des  Indiens. 

I®.  Un  fait  frappant  y pour  tous  les  Eu- 
ropéens , c’est  celui  de  la  longue  durée  des 
vaisseaux  indiens.  11  n’est  pas  , dit-oh  , très- 
rare  d’en  voir  qui  ont  deux  ou  trois  siècles 
de  vétusté.  Ceux  construits  à Surate,  vieil- 
lissent plus  que  les  autres.  On  attribue  celte 
étonnante  propriété  aux  qualités  du  bois 
dont  ils  sont  construits.  Comme  le  tèque  est 
dans  les  Grandes-  fndes  celui  qu’on  emploie 
par  préférence  à la  construction  navale , et 
que  les  vaisseaux  de  Surate,  durent  plus 
long-tems  que  ceux  de  Java,  du  Pégou  et 
de  la  Chine  , on  attribue  cette  propriété  à 
la  supériorité  des  tèques  employés  à Surate  , 
sur  ceux  des  autres  pays.  En  admettant  cette 
explication,  comme  fondée,  je  suis  tenté  de 
croire  que  le  sarangousty  , ingrédient  com- 
posé de  matières  huileuse  et  résineuse , mêlées 
avec  de  la  chaux  , et  que  \di  gallegalle , autre 
composition  du  même  genre,  dont  je  vais 
donner  la  recette , contribuent  pour  beau- 
coup à la  longue  durée  des  bâtimens  de  mer 
des  Indiens.  11  se  peut  qu’à  Surate , on  donne 
plus  de  soins  à ces  deux  compositions,  ou  à 
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leur  application  sur  le  bois  , ou  qu’on  y re- 
nouvelle celle-ci  plus  souvent,  lise  peut  aussi 
que  les  recettes  que  j’ai  depuis  long-tcms 
dans  mon  pbrte-f-euille  ne  soient  pas  com- 
plètes. Ce  sont  des  recherches  intéressantes 
que  nous  chargeons  un  voyageur  patriote 
de  faire  sur  les  lieux , avec  l’attention  et 
l’exactitude  les  plus  scrupuleuses.  Il  seroit 
sans  doute  très-important  pour  la  patrie , 
de  connoitre,  dans  le  plus  grand  détail,  des 
procédés  qui  doubleroient  ou  tripleroient  la., 
durée  de  nos  vaisseaux  de  guerre  et  de  com- 
merce. 

Composition  du  sarangousfy. 

De  la  chaux  vive. 

Du  b ray  gras. 

Du  goudron. 

Il  faut  donner  à ce  mélange  une  consis- 
tance qui  égale  à-peu-près  la  poix  des  cor- 
donniers. On  l’applique  sur  les  coutures  du 
francbord  avant  d’y  mettre  la  gallegalle.'* 

Composition  de  la  Gallegalle. 

De  la  chaux  vive. 

Du  goudron. 

De  l’huile  de  moutarde. 

Du  jotte  haché  par  petits  morceaux.  A 
son  défaut , on  peut  se  servir  de  bourre  , 
qui  doit  être  au  njoins  aussi  bonne. 
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Ou  croit  (luc  le  j^oudron  et  l’buile  de 
moularde  s’eni|>loient  par  ép;ale  quantité. 
I,a  «allegalle  doit  avoir  la  cousislance  du 
mortier.  Ou  rappliipie  sur  le  Irancbord  du 
vaisseau  d’environ  deux  doigts  d’i  paisseur. 

N.  B.  faut  que  ces  deux  conijjositions 
soient  bien  pilées  dans  des  auges  propres  à 
cet  effet. 

J e me  rappelle  que  j’ai  mêlé  de  la  chaux  vive 
avec  de  l’huile  de  moutarde,  dans  laquelle 
j'avois  fait  fondre  du  brai  sec  , par  le  moyeu 
du  feu.  Ce  mélange  est  devenu  très-dur, 
au  bout  de  quelque  Lems,  et  n’ctoit  pas  per- 
méable à l’éau. 

Je  crois  qu’on  ne  me  saura  pas  mauvais 
gré  de  placer  ici  la  méthode  que  suivent 
les  I.uropéens , dans  l’Asie,  depuis  près  de 
trente  ans , de  préserver  les  bois  exposés  à 
l'air  , des  karials , espèce  de  fourmis  ailées , 
et  de  tous  autres  insectes  , et  même  des  in- 
fluences de  lachaleuret  de  l’humidité.  Avant 
la  découverte  dont  je  vais  parler  , on  se 
contenloit  de  mettre  sur  les  bois  exposés  à 
l’air , deux  couches  d’huile  de  bois.  C’est 
une  espèce  particulière  au  Pégou,  dont  on 
fait  grand  cas  dans  toutes  les  grandes  Indes. 
Elle  est  épaisse  et  siccative , et  forme  ver- 
nis sans  aucun  mélange.  Lorsque  les  bois 
sont  à 'cduvert  , cette  huile  les  conserve 
sains  pendant  des  siècles  \ mais  lorsqu  ils 
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sont  exposes  à l’air,  à la  pluie  et  aux  rayons 
d’un  soleil  ardent , le  vernis  se  dessèche  à 
la  longue , éclate  et  tombe  : alors  les  ka- 
riats  en  l'ont  aisément  leur  pâture.  Un  an- 
glais imagina  d’enduire  d’abord  les  bois  , 
avec  le  suc  d’aloès  qùi  est  très-amer  5 il  en- 
fit  mettre  deux  couches  : ensuite  il  y lit 
appliquer  l’huile  de  bois.  Ce  moyen  a éloigné 
les  kariats  ; mais  les  essais  n’ont  pas  une 
date  assez  ancienne  , pour  assurer  que  leur 
succès  soit  complet.  Cependant  si  ce  moven 
simple  et  peu  coûteux  conservoit  les  bois 
seulement  douze  ou  quinze  ans,  ce  seniit 
une  découverte  précieuse  , parce  qu’au  bout 
de  ce  tems , on  recommcnceroit  l’opération 
de  les  enduire  du  suc  exprimé  de  la  l'euüle 
d’aloès,  ensuite  d’huile  de  bois;  et  en  ré- 
pétant le  même  procédé  tous  les  douze  ou 
quinze  ans , on  conserveroit  les  bois  pen- 
dant des  siècles. 

Les  deux  compositions  indiennes  , dont 
j’ai  donné  le  détail , me  fournissent  l’idée 
d’un  procédé  que  je  crois  plus  t üicace  que 
celui  que  je  viens  d’exposer,  et  qui  auroit 
pour  but  la  conservation  des  bois  exposés 
a l’air  en  Fran’ce. 

Je  ferois  fondre  de  l’aloès  dans  de  l’eau, 
et  j’en  eiiduirois  deux  fois  les  bois  que  je 
voudrois  conserver.  Lorsiju’ils  seroienl  bien 
desséchés,  je  lesenduirois  avec  deux  eouches 
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d’une  es|)pce  de  gallegalle  , que  je  compo- 
serois  avec  de  l’huile  de  colza,  ou  de  mou- 
tarde , ou  de  navette,  ou  même  de  poissons, 
dans  laquelle  j’aurois  l’ait  fondre  du  brai  sec, 
et  avec  (le  la  chaux  vive.  Les  huiles  que  je 
viens  de  fh-signerne  sont  pas  siccatives  j mais 
le  mélange  du  brai  sec  et  de  la  chaux  vive, 
leur  donne  cette  propriété.  J’ai  éprouvé  à 
risle  de  France  que  la  chaux  contribuoit  à 
là  cônservation  des  bois.  J’ai  fait  appliquer 
sur  des  planches  deux  couches  d’eau  fde 
chaux  épaisses  , dans  laquelle  j’avois  fait 
fondre  de  la  gomme  de  bois  d’olives.  Ces 
planches  à l’air,  à la  pluie  et  au  soleil , se 
sont  assez  liien  conservées  pendant  vingt-, 
cinq  ans,  (pioiqu’elles  n’aient  rei^u  qu’un 
deuxième  enduit  pendant  cet  intervalle. 

I,a  gomme  de  bois  d’olives  peut  être  rem- 
placée en  France  par  celle  du  pays , ou  par 
celle  d’Arabie, 

J’invite  les  bons  citoyens  à faire  des  ex- 
périences sur  ces  différens  procédés  , et  à 
rendre  compte  au  public  du  résultat.  Cet 
objet  est  plus  important  qu’on  ne  pense  aux 
intérêts  de  la  République. 

I,es  Départemeus  de  la  guerre  et  de  la  ma- 
rine emploient  une  quantité  immense  de 
bois  façonnés,  qui  sont  souvent  exposés  aux 
inlluences  de  l'air.  Leur  conservation  ap- 
porteroil  une  grande  économie  dans  les 

dépenses 
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dépenses  du  Gouvernement , et  scroit  dans 
bien  des  cas  très-utile  au  service.  Les  pièces 
à l’eau,  dont  la  marine  fait  une  si  grande 
consommation  , se  manqueroient  plus  au 
besoin  , si  on  avoit  l’art  de  perpétuer  en 
quelque  sorte  leur  duree.  Je  proposcruis  de 
les  enduire  en  d'ehorg,  et  même  en  dedans  , ■ 
avec  la  susdite  composition , non-seulement 
pour  prolonger  leur  duree , mais  encore 
pour  conserver  saine  et  pure  l’eau  qu’elles 
contiennent.  Dans  les  voyages  sur  mer,  l’eau 
renfermée  danè  les  tonneaux  prend,  avec  le 
tems  , un  caractère  de  putridité  qui  est  la 
principale  cause  des  maladies  des  matelots.^ 
L’eau  est  par  elle-mérne  incorruptible  : ce 
n’est  donc  que  le  mélange  des  parties  liété- 
rogènes  du  bois  , qui  altéré  sa  pureté.  LVn- 
duit  dont  je  parle  , kidissoluble  à l’eau  , in- 
terposé entre  les  parties  aqueuses  et  les 
parties  ligneuses  , empécheroit  leur  contact , 
la  fermentation  de  ces  dernières  el'leqjj^nié- 
lange.  L’humanitéet  la  politique  engageront 
sans  doute  le  Gouvernement  à tenter  l’essai 
du  procédé  que  j’indique. 

J’ai  imaginé  d'en  étendre  l’usage  plus 
loin,  et  de  l’appliquer  aux  constructions 
des  bâtimens  civils.  Les  poutres,  les  pou- 
trelles, les  poteaux,  les  clie»vrons  des  toits, 
en  un  mot  tous  les  bois  qui  entrent  dans  la 
construction  des  maisons,  soit  à la  ville 
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soit  à la  caoipagne , tlevroieut  être  enduit» 
avec  notre  composition  ou  quelqu’autre  du 
même  genre.  On  prolongeroit  par  ce  moyeu 
leur  durée  (i).  , • 

J'ai  tait  part  de  ces  vues  aux  Ministres 
de  la  guerre  , de  la  marine  et  de  l’intérieur  , 
et  je  leur  ai  communiqué  les  détails  du 
procédé  que  j’ai  décrit.  Ils  m'ont  témoigné 
l’intention  où  ils  étoient  d’en  ordonner  des 
essais.  L’on  connoissoit  dès  long-tems  la 
propriété  qu’ont  tous  les  vernis  huileux  et 
résineux  de  conserver  les  bois  , mais  le  nié- 
lange  de  la  chaux  avec  l’huile  et  la  résine , 
pour  le  même  objet , me  paroit  inusité  en 
Europe. 

On  m’a  fait  quelques  objections  sur  les 
propriétés  reconnues  j dans  les  Indes  Orien- 
tales , du  sarangousty  et  de  la  gallcgalle.  On 
a prétendu  que  la  durée  des  vaisseaux  in- 
diens dépendoit  uniquement  de  la  qualité  de 
leur^ois.  Si  celaétoit,  ils  n’empïoieroient 


(i)  J’ai  essayé,  il  y a très-biig-tems,  des  procédés 
dont  le  but  est  de  prolonger  la  durée  des  cordages 
et  des  toiles  à voile.  Mes  moyens  ne  m’ont  pas 
permis  jusqu’à  présent  d’en  répéter  les  essais.  On 
sentira  combien  le  succès  intéresseroit  la  chose  pu- 
blique. Cetle  considération  m’engage  à en  parler, 
afin  d’exciter  la  sollicitude  du  Gouvernement,  et 
d’engager  l’industrie  à s’exercer  sur  cet  objet  im- 
portant. 
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aucune  composition  pour  1^  conserver. 
J’avois  acheté  un  brigantin  , en  1768,  à 
Batavia  ; il  étoit  construit  en  tèque.  Trois 
ans  après  , je  lui  lis  donner  un  radoubs  à 
risle  de  France.  On  trouva  deux  de  ses  mem- 
bres et  plusieurs  bordages  piqués  de  vers.  Tl 
n’y  a donc  que  l’enduit  résineux  et  alkalin 
des  Tndiens  qui  préserve  leurs  bois  de*  la 
piqûre  des  vers. 

I.es  Anglais,  m*a-t-on  dit,  qui  ont  un  si 
grand  intérêt  à perpétuer  les  bâtimens  de  mer, 
et  qui  connoissent  la  durée  de  ceux  des  Indes 
et  la  composition  du  saraugousty  et  de  la 
gallegalle,  en  auroient  fait  usage  , si  leurs 
propriétés  ét oient  constatées.  Cette  objection 
me  paroit  très-forte.  P«ur  qu’elle  fût  sans  ré-  ' 
plicjue,  il  faudroit  que  les  Anglais  eqssent 
essayé  les  deux  compositions , et  que  les  ré- 
sultats eussent  été  infructueux.  Tant  que  les 
Turopéeus  n’auront  tenté  aucun  essai,  on  ne 
peut  rien  aliirmer  de  contraire  aux  effets 
reconnus  des  pi’atiques  aûtiques  des  Indiens. 
De  ce  qu’on  n’a  pas  fait,  ce  qu’on  pouvoit  et 
ce  qu’on  devoit  faire,  il  ne  s’ensuit  pas  que 
cela  soit  inutile  à faire. 

2°.  Les  Indiens  font  Uèi  stuc  très -blanc 
dont  ils  enduisent  les  murailles.  Il  a le  poli , 
le  brillant,  la  netteté,  la  blancheur  et  la  du- 
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rclcduniarbtf.  llsluidomienttoutes  sortes  de 
couleurs. 

V oici  la  recette  de  ce  stuc  , telle  que  je  la 
trouve  dans  mes  papiers.  .Je  l’ai  prise  dans 
l’Inde  il  y a long-tems  , et  j’ai  perdu  les 
échantillons  dont  elle  parle. 

. ■ N®.  I. 

Composition  du  Stuc  de  Vlnde. 

CRÉPISSAGE  BRUT. 

On  prend  deux  parties  de  chaux  de  co- 
quillages , et  trois  parties  de  gros  sable  de 
rivière  j celui  de  la  mer  ne  pourroit  être  em- 
ployé, qu’après  avoir  été  bien  dessalé.  On  pile 
le  tout  ensemble  , avec  un  peu  d’eau.  Lors- 
qu’on en  a appliqué  Contre  le  mur , l’épais- 
seur de  deux  lignes  environ,  on  l’arrose  avec 
de  l’eau,  dans  laquelle  on  a fait  fondre  du 
jagre , ou  de  la  mélasse;  on  le  frotte  pour  en 
faire  une  liaison  solide,  et  le  mettre  de  ni- 
veau, après  quoi  on  y applique  la  chaux 
fine,  composée  comme  ci-après. 

N"*.  2.  ..  .. 

CRÉPISSAGE  BLANC  FIN. 

Il  faut  f de  chaux  de  coquillages  , pour 
i de  gros  sable  de  rivière.  On  broie 
le  tout  sur  une  pierre  à couleurs  , très- 
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fin,  on  en  applique  un  peu  sur  le  mur,  et 
on  frotte  pendant  quatre  ou  - cinq  heures, 
avec  une  truelle  d’un  pouce  et  demi  de  lar- 
geur , sur  deux  pouces  et  demi  de  longueur, 
ayant  Informe  d’un  cœur;  ensuite  on  éponge  le 
crépissage  avec  des  petits  sacs  de  la  compo- 
sition 2 , provenant  de  la  pierre  du  même 

numéro  (i),  que  l’on  trouve  dans  les  envi- 
rons de  Pondichéry  , comme  si  l’on  vouloit 
faire  usage  de  sandaraque  sur  le  papier  ; 
ou  frotte  de  rechef  environ  deux  heures,  c’est- 
à-dire  jusqu’à  ce  que  le  poli  ait  acquis  toilte 
sa  perfection. 

I,orsqu’on  veut  enduire  de  stuc  les  terras- 
ses, les  baignoires  construites  en  maçonne- 
ries, et  tout  ce  qui  est  exposé  à l’humidité  , 
on  fait  entrer  dans  la  composition  du  cré- 
pissage fin,  des  blancs  d’œufs,  du  lait  caillé  , 
du  beurre  fondu  , ou  de  l’huile  et  de  la 
poudre  très-fine  de  la  pierre  N?.  2. 

N'».  3, 

Le  bleu  pareil  à l’échantillon  est  composé 
d’indigo  et  de  la  coque  de  cocos  réduite  en 
charbon*  que  l’on  pulvérise  sur  la  pierre  à 
broyer.  Sur  une  partie  de  ce  mélange,  on 
ajoute  deux  parties  de  chaux  de  coquillages. 


(i)  Je  crois  que  c’est  une  pierre*  siliceuse,  un 
caillou  réduit  eu  poudre  très-fine. 

Il  h 3 
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Lorsqu’on  a appliqué  cetle  composition  sur 
le  mur,  avec  la  petite  truelle , on  v passe 
riiuile,  et  Ton  f rotte  jusqu’à  ce  que  le  cré- 
pissage soit  reluisant. 

N'^.  4. 

I,e  rouge,  semblable  à l’échantillon,  est 
composé  de  deux  parties  de  chaux  de  co- 
quillages , et  d’une  partie,  de  rouge  du  Ben- 
gale (i)  ou  de  Bassora.  L’application  est  la 
même  que  le  bleu. 

Connue  j’ai  perdu  les  échantillons  qui 
étoient  joints  à cette  note,  je  ne  sais  pas 
quelle  est  la  substance  employée,  pour  colo- 
rer les  niurailles  en'rouge.  Lst-ce  de  l'ocre  ? 
Lst-ce  du  cinabre?  Lst-ce  de  la  lacque  ? c’est 
ce  que  des  essais  apprenclroient  bientôt» 

3°.  J’ai  vu  dans  la  Pagode  de  Tirouvalour , 
située  à douze  lieues  de  Négapatan,  dans  le 
lioyaume  ce  l’anjaour,  des  voûtes,  les  unes 
sphériques , les  autres  ovoïdes,  quelques-unes 
plates,  faites  en  briques,  tlles  avoient  la  plus 
grande  élégance  , la  plus  grande  exactitude, 
et  la  plus  scrupuleuse  symmélrie.  Leur  cons- 
truction ne  peut  être  que  très-ancienne.  Ce- 
pendant elles  n’avoient  soufTert  aucune 


(i)  .Te  crois,  que  le  rouge  du  Bengale,  est  de  la 
lacque. 


DES  IKDIENS  ET  DES  CHINOIS. 

dégradation  , et  avoient  une  fraîcheur  éton- 
nante. Kn  examinant  avec  attention  les  bri- 
tjues  dont  elles  étoient  composées,  j’ai  re- 
marqué qu’elles  étoient  d’un  rouge  as.scz 
vif,  que  leur  grain  étoit  très-fin,  et  qu’elles 
avoient  tm  poli  que  n’ont  pas  les  briques  or- 
dinaires. Si  l’on  ne  s’attache  point  à considé- 
rer l’art  avec  lequel  elles  ont  été  arrangées  , 
ni  les  moyens  employés  pour  donner  à leur 
ensemble  la  forme  d’une  voûte  , il  paroît  que 
tout  le  secret  de  ces  constructions  consiste 
dans  la  fabrication  très-soignée  des  briques,  et 
dans  i’exceilence  de  la  chaux.  Les  briques  qui 
composent  les  voûtes  plates  , sont  posées  de 
champ,  dans  le  sens  de  leur  longueur  , n’ont 
aucune  forme  particulière,  et  sont  toutes  des 
parallellipipèdes  semblables  les  unes  aux  au- 
tres , ayant  toutes  les  mêmes  dimensions  , 
c’est-à-dire,  autant  que  je  puis  m’en  souvenir, 
sept  pouces  sur  quatre,  et  deux  pouces  envi- 
ron d’épaisseur.  La  chaux  est  le  seul  lien  qui 
les  unit. 


4°.  Ou  fait,  dans  la  province  de  Cache- 
mire , dépendante  des  Ltats  du  Grand-Mo- 
gol,  des  châles  de  laine  de  la  plus  grande 
beauté  (i).  Elles  n’ont  què^  trois  aulnes 


(i)  Ce  mot  est  dans  l’imie 
c'est  là  qu'il  a pris  naissance. 


du  genre  féminin  ; 
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de  longueur,  sur  une  aulne  de  largeur.  Tl  y en 
a de  tout  prix  , jusqu’à  douze  cents  françs 
chaque , dans  un  pays  où  la  main-d’œuvre 
et  les  matières  premières  sonta  bas  prix,  lîst- 
ce  la  qualité  de  ia  laine  ? est  - ce  le  choix 
qu’on  en  lait  ? est-ce  l’apprêt  qui  rend  les 
belles  chulcs  de  Cachemire  si  supérieures 
à toutes  les  ctolïes  connues  du  même  genre  ? 

On  l'ait  dans  le  Bengale  des  lichus-châles  , 
qui  ont  uu  peu  plus  d’une  aulne  quarrée,  et 
qui  sont  du  même  genre  que  les  châles  de 
Cachemire.  On  prétend  que  c’est  la  laine  des 
jeunes  agneaux  que  l’on  prend  daftis  le  rentré 
de  leurs  mères.  D’autres  assurent  qu’elle  est 
fournie  par  une  espèce  de  brebis  du  Thibet 
• d’iinepelite  taille, dont  la  queue  est  très-grosse, 

et  dont  la  toison  surpasse  en  beaute  toutes 
les  autres.  Ils  ajoutent  que  les  Cachemiriens 
ii’ont  que  le  mérite  de  savoir  la  mettre  en 
• œuvre.  Danscccas,  ilseroil  à propos  detrans- 
porler  au  Bengale  cet  te  espèce  de  brebis,  de  l’y 
élever,  de  l’y  multiplier,  et  de  connoître 
quels  sont  les  soins,  et  quelle  est  la  nourri- 
ture {[ue  lui  donnent  les  Thibétains,  aKn  de 
■pouvoir  ensuite  la  transporter  en  France. 

Je  dirai  à celte  occasion  qu’il  y a dans  le 
Thibet  et  le  Boulan,  une  espèce  démoulons 
très-gros  , (}ui  sont  les  bêles  de  charge  du 
pays  , et  qui  traysportent  soixante-quinze 
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livres  sur  les  montagnes  les  plus  hautes- et 
' les  plus  escarpées. 

V oilà  donc  deux  acquisitions  à faire  pour 
la  France.  On  pourroit  obtenir  l’nac  et 
l’autre  par  la  voie  du  Bengale. 

S°.  Les  habitons  de  Cachemire  cultivent 
une  espèce  de  grenade  très-grosse  et  très- 
excellente  qui  n’a  point  de  pépins,  et  que 
l’on  transporte  dans  le  Bengale , jusqu’au 
bas  du  Gange.  Fst-ce  k la  nature?  Fst-ce 
à l’art  que  l’on  doit  cette  production?  , 

Parmi  les  observations  assez  nombreuses 
que  j’ai  faites  sur  l’agricultui-e , j’ai  cru  rc- 
manjuer  que  la  bouture  prise  sur  un  arbre 
qui  n'avoit  pas  rapporté  fruit,  n’étoit  plus 
aussi  féconde  que  les  arbres  du  même  genre} 
de  sorte  (ju’en  prenant  une  bouture  sur  un 
végétal  provenant  iLÜ-niêmc  d’une  bouture,  > 
avant  qu’il  ait  produit , ou  (|u’en  répétant 
la  même  opération  une  troisième  fois  , on 
parviendroit  k éteindre  la  vertu  fécondante 
dans  le  dernier  végétal.  Est-ce  un  moyen  du 
même  genre  qui  est  employé  par  les  Ca- 
• chemirieus,  pour  obtenir  des  grenades  sans 

pépins? 

' 6®.  I.es  Indiens  font  un  papier  assez  gros- 

sier avec  du  bambou.  Je  neconnois  pas  leur 

I procédé, ^et  j’ignore  s’il  est  le  mémo  que 

I 

l 

I 

I 
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celui  des  Chinois  qui  font  aussi  du  papier 
avec  le  même  végétal. 

é 

7°.  La  teinture  des  toiles  des  Indes  a été 
imitée  en  Europe  3 mais  celle-ci  n’approche 
pas  du  degré  de  perfection  que  les  Indiens 
lui  donnent , pour  la  vivacité  et  pour  la  so- 
lidité des  couleurs.  Leurs  toiles  bleues  sur- 
tout , sont  très-supérieures  aux  nôtres.  C’est 
avec  les  racines  chevelues  d’une  plante  nom- 
mée chaya-çer,  et  qu’ils  cultivent,  qu’ils 
teignent  les  toiles  en  rouge.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  fût  possible  de  la  naturaliser  en 
France  3 mais  l’on  pourroit  y transporter  ces 
racines  et  les  essayer  3 peut-être  que  des  pro- 
cédés chimiques  pary  iendroient  à dévelop- 
per dans  ces  racines  , une  couleur  encore 
plus  belle  que  celle  de  l’Inde,  et  qui  seroit 
applicable  aux  étoffes  de  lin  , de  chanvre  , 
de  soie  et  de  laine , ou  même  utile  à 
d'autres  arts. 

8°.  On  fait  à Balassor , situé  dans  le  Golfe 
du  Bengale , une  étoffe, avec  des  écorces  d’ar- 
bres, qui  n’est  pas  sans  mérite.  Elle  est  d'une 
couleur  grise  fort  agréable,  et  porte  le  nom 
de  l’endroit  ôù  elle  se  fabrique.il  seroit  bon 
de  connoitre  l’espèce  d’arbres  d’où  l’on  tire 
la  filasse  qui  est  employée  à celle  étoffe , 
quelle  préparation  on  lui  donne , comment 
et  avec  quels  ingrédiens  on  la  teint. 
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9'^.  On  prcleml  que  les  Indiens  ont  eu  au- 
trefois i’arl  de  fondre  la  pierre.  Cette  opi- 
nion est.loridée  sur  la  dUIiculté  d’imap,iner, 
coninienl  ils  ont  pu  construire  c."itains  nio- 
niiniens  de  Iciu  s pagodes.  J’ai  vu  dans  celle 
de  (^halanthron  , située  a la  cote  de  Coro- 
mandel, près  de  Négapatan,  un  pagotin  , 
dont  la  terrasse  ctoit  soutenue  par  des  co-  / 
lonues  en  pierres  d’un  seul  fût  ; dhaque 
paire  de  colonnes  étoit  lice  dans  le  haut 
par  des  anneaux  en  pierres.  8i  elles  ont 
tUé  taillées  dans  le  même  roc , c’est  un  tra- 
vail dont  l’exécution  demande  un  tcms  bien 
long.  Leur  transport  et  leur  placement  ajou- 
tent encore  a la  dilliculté.  Four  la  trancher, 
on  a donc  supposé  t(ue  ces  peuples  avoient 
l’art  de  fondre  la  pierre.  Cependant,  lors- 
qu’elle est  réduite  en  fonte,  elle  forme  une 
vitrification  ; la  construction  dont  j»  paide 
n’en  a pas  l’apparence.  JI  faut  donc,  ou 
qu’elle  ait  été  faite  dans  la  carrière , ou  que 
les  Indiens  aient  connu  jadis  l’art  de  lier 
ensemble  des  parties  terreuses  et  sableuses,  • 
de  manière  à leur  faire  prendre  toutes  sortes 

t ' ( ' 

de  formes,  et  à leur  donner  la  consistance, 
la  dureté  et  l’apparence  de  la  pierre. 

10*^.^  Les  Bengalis  font  une  étoffe  d’é- 
corces  d’arbres  qui  imite  la  gaze  , qui  est 
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orcliiiaiienient  rayée  , et  de  diverses  cou- 
leurs. J Is  la  nomment  artégaza.  Ces  étofïes 
sont  très-légères,  et  s’emploient  en  rideaux 
de  lits  J elles  sont  très-agréal)les , ne  laissent 
pas  tjue  de  durer  long-tems , et  se  vendent 
k bus  prix. 

Il'’,  l.es  Jamdanis  sont  des  mousselines 
k fleurs  biocliées,  très-agréables  a la  vue, 
très-rares,  même  dans  le  Bengale  , où  elles 
se  l'a  briquent , et  plus  chères  cjue  les  mous- 
selines brodées.  Les  Européens  ne  les  ont 
pa  s cnc  re  imitées. 

r-2'’.  Pour  marquer  les  toiles  de  coton  , 
les  Indiens  emploient  une  encre  indélébile, 
qu’ils  coinposenl  de  celle  manière.  Ils  met- 
tent fermenter  du  riz  dans  de  l’eau.  Lors- 
qu’elle est  acide  , ils  la  décantent,  et  ils  y 
ajoutent  de  la  limaiile  de  fer  : au  bout  do 
quel(|ues  jours  , ils  y mêlent  des  myrobolans 
réduits  en  poudre  grossière.  Celle  espèce 
d’encre  est  fabriquée  sur  les  mêmes  principes 
que  la  nôtre.  C’est  le  fer  dissous  par  un 
acide  , et  précipité  par  un  astringent. 

I.a  noix  d’acajou  nommée  anacarde  sert 
au  même  usage  ; ou  1^  coupe  en  deux  , on 
la  presse,  il  sort  des  cellules  de  la  coque 
une  liqueur  épaisse  , d’un  brun  foncé  , avec 
laquelle  on  marque  le  linge  , qu’on  trempe 
sur-le-champ  dans  l’eau  de  chaux.  Cette 
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liqupur  est  eorrosive  ■ la  marque  qu’elle  a 
imprimée  sur  le  linge  est  indélébile. 

i3^.  I.es  élablissemens  des  Européens  au 
Bengale  sont  sur  le  bord  du  Gange,  sous 
le  tropique.  Le  froid  , dans  la  saison  qu’on 
appelle  rhiver,el  qui  dure  environ  six  #e- 
maincs  , y est  si  peu  rigoureux  qu’on  ne 
fait  point  de  feu  dans  les  maisons  ; elles  n’y 
ont  d’autres  cheminées  que  celles  des  cui- 
sines. On  y transporte  de  la  glace  des  mon- 
tagnes les  plus  voisines.  Pour  la  mulliplier, 
les  habilans  emploient  un  procédé  que  je 
vais  faire  connoilre.  Ils  font  un  trou  dans 
la  terre  en  plein  champ;  ils  y melicnt  de 
la  paille  sur  laquelle  ils  déposent  une  pa- 
nelle  de  terre  cuite  ; c’est  un  vase  de  forme 
sphérique , ouvert  par  le  haut , et  qui  n’a 
point  de  couvercle  ; ils  la  remplissent  d’eau, 
et  y ajoutent  un  petit  morceau  de  glace. 
Tout  étant  disposé  ainsi , après  le  coucher^ 
du  soleil,  ils  viennent,  avant  son  lever,  en- 
lever la  susdite  panelle  , dans  laquelle  ils 
trouvent  l’eau  congelée,  si  l'air  a clé  calme 
pendant  la  nuit,  ./'observe  que  leurs  pote- 
ries sont  en  général  assez  poreiiscs,  cl  qu’elles 
laissent  filtrer  l’eau  peu-à-peu , d’où  résulte 
une  augmentation  de  froid.  A la  Côte  de 
Coromandel  , où  les  chaleurs  sont  exces- 
sives, et  où  l’on  ne  peut  pas  se  procurer 


4q4  esquisse  des  arts 
de  la|!;Iace  , on  y boit  de  l’eau  assez  fraîebe. 
On  est  dans  l'usage  de  mettre  l’eau  dans  des 
gargoulettes  , (|ui  sont  des  v-jses  de  terre: 
médiocrement  cuite, ayant  une  lomie  sphé- 
rique, et  un  goulot  alongc  ; ou  h s envelop- 
pe en  dehors,  de  toile  mouidéc,  et  on  expose 
îe  vase  à un  courant  d’air,  qui  étant  sensi- 
blement chaud  , fait  évaporer  l'humidité  de 
la  toile  , et  donne  de  la  fraîcheur  au  vase 
et  à l’eau  qu’il  contient. 

14*^.  l.’ofîium,  dont  il  se  fait  un  grand 
commerce , est  une  production  du  Bengale.  " 
On  sait  bien  que  cette  substance  se  tire  du 
pavot  J mais  l’opium  de  l’Inde  n’est  pas  la 
même  chose  que  celui  du  J.evaiit.  Ce  dernier 
est  sous  lorine  concrète,  et  l’autre  est  en  con- 
sistance d’électuaire.  Comme  il  est  intéressant 
de  connoitre  cequia  rapport  àsa  récolte,  et 
à la  culture  du  pavot , quelle  est  la  prépara- 
tion qu’on  lui  donne , quelle  substance  on 
mêle  avec  l’opium  ,'je  vais  donner  ici  la  no- 
tice dès  instructions  que  j’ai  prises  a ce  sujet 
dans  mon  voyage  au  Bengale.  J’observ'e  que 
le  pavot  se  euhive  daus  les  environs  de  Pat- 
na  , éloigné  d’environ  cent  trente  lieues  de 
Chandernagor  qui  a été  Iç  terme  de  mes 
courses. 

Il  passe  pour  être  aphrodisiaquc.il  réveille 
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et  recrée  les  esprits  animau.'c  , il  fortifie  le 
corps  et  rend  l’homme  plus  propre  à tous  les 
exercices.  Les  braves  en  prennent  quelque- 
fois avant  le  copabat , afin  d’être  plus  dispos» 
et  d’exciter  leur  courage.  Il  y a des  peuples 
qui  en  prennent  journellement,  pour  se  pro- 
curer une  existence  plus  active  et  plus 
agréable. 


Notice  sur  la  récolte  et  la  préparation  de 
l’Opium , ou  Ophium  du  Bengale. 

On  sème  les  graines  de  pavots  dans  les 
champs  ifue  l’on  arrose , dès  qu’elles  ont  levé  ; 
On  y entretient  toujours  de  l’humidité,  et 
l’on  a soin  d'enlever  les  mauvaises  herbes. 

La  récolte  de  l’opium  n’a  lieu  qu’une  fois 
fois  l’an  à Patna  ^'on  incise  les  têtes  de  pa- 
vot, à fleurs  blanches  , rouges  et  noires  indif- 
féremment ; la  gomme  ijui  en  découle,  se 
recueille  tous  les  jours;  on  la  met  dans  des 
pots  de  terre.  Celle  que  l’on  conserve  pure  est 
réservée  pour  des  remèdes.  Celle  qui  est  des- 
tinée au  commerce  est  mêlée  avec  égale  par- 
tie de  farine  de  riz  ; on  y ajoute  de  l’huile 
exprimée  d’une  graine  du  pays  , nommé  Ti- 
chi  en  langue  maure , et  on  pile  le  tout  en- 
semble, pour  opérer  un  mélange  exact.  On 
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reconijoît  qu’il  est  bien  fait , lorsqu’en  pre- 
nant un  peu  de  cette  pâte  entre  les  doigts, 
elle  lile  bien.  Ou  en  fait  çles  pains  plus  ou 
moins  gros  , plus  ou  moins  pesans  , que  l’on 
enveloppe  dans  beaucoup  de  feulllesde  pavot 
bien  dessécbces  , pour  qu'ils  se  conservent 
frais  ; ensuite  on  les  met  dans  des  cais- 
ses, sur  des  lits  de  feuilles  sèches,  de  ma- 
nière (jue  les  pains  ne  se  touchent  pas.  Les 
caisses  d’opium  de  J^atnasont  ordinairement 
dedeuxmans  ( cent  cinquante  de  nos  livres} 
un  peu  plus  , un  peu  moins. 

Lorst|ue  les  pains  se  dessèchent  dans  leur 
intérieur,  ils  ont  perdu  de. leurs  qualités  et 
ce  leur  prix  : aussi  (|uand  l’opium  est  vieux, 
ou  y mêle  de  la  même  huile  de  Tichi , par 
le  même  procédé  que  celui  indiqué  ci-dessus, 
et  on  l’enveloppe  avec  d’autres  feuilles  sèches 
de  pavots. 

(}uand  il  se  moisit,  on  le  met  sécher  au 
soleil  J ensuite  on  le  pile  avec  la  même  huile, 
et  on  l’enveloppe  avec  des  feuilles  sèches. 

Les  Tichis,que  les  Bengalis  nomment  oto- 
cheniais  , ressemblent  aux  tils  ( sésame  } 
sont  annuels  et  demandent  la  même  culture. 

• 

Je  place  ici  ce  que  j’ai  à dire  des  propriétés 
du  chanvre  pour  n’en  pas  faire  un  article 
séparé  J d’autant  plus  qu’elles  sont  analogues 
à celles  de  l’opium. 
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Cetfc  plante  vient  originairement  des  Tncl os 
Orientales  ; elle  se  trouve  aussi  à Madagas- 
car, où  elle  croît  sans  culture,  beaucoup 
plus  forte  et  plus  haute  qu’eu  Europe.  Je 
ne  connois  aucune  partie  des  Grandes-Indes 
où  l’on  fasse  usage  de  sa  filasse. 

I.es  Chinois  cultivent  une  espèce  de  chan- 
vre qui  paroil  être  la  même  que  celle  de  Ma- 
dagascar. Le  citoyen  B.  Faujas  Saint-Fond, 
avaiildgeusement  connu  dans  la  république 
des  lettres,  a multiplié  en  France  le  chanvre 
chinois  qui  donne  beaucoup  moinsdegraines 
que  celui  cultivé  en  Europe , mais  dont  les 
tiges  sont  beaucoup plus  hautes,  plus  épaisses 
et  plus  ramifiées,  et  dont  la  filasse  est  plus 
forte.  Nous  en  avons  des  plants  à l'isle  de  > 
France  5 un  seul  forme  ordinairement  un 
buisson  considérable. 

l.es  Indiens  et  Jes  !^'Iadécasses  fument  les 
feuilles  sèches  du  chanvre  par  régal.  Cellç 
fumée  les  enivre,  les  endort  et  même  les 
rend  insensibles  ;ï  la  douleur.  Un  de  mes 
noirs,  après  avoir  fumé  du  Ganja  (c’est 
ainsi  qu'ils  nomment  le  chanvre)  tomba 
dans  le  feu  , cl  se  brida  Fortement.  Il  ne 
faisoit  aucun  mouvement  pour  s’éloigner  du 
feu,  tant  il  éloit  ivre  et  insensible  : si  ses 
camarades  n’étoient  pas  survenus  à tems , 
pour  le  retirer  du  foyer,  ses  membres,  ex- 
posés à l’action  du  feu , eussent  été  consumés. 

] i 
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La  brûlure  fut  si  considérable , qu’il  eir 
mourut , malgré  lyus  les  soins  qu’on  en  prit. 

Ces  peuples  prétendent  que  la  fumée  du  - 
chanvre  leur  procure,  pendant  le  sommeil, 
les  songes  les  plus  agréables  , et  (ju’à  leur 
réveil  ils  sont  ‘plus  gais  et  plus  dispos.  On 
attribue  les  mêmes  effets  , même  l’ivresse  et 
l’insensibilité,  soit  à la  fumée  de  l’opium, 
soit  à celte  substance  prise  en  nature. 

i5®.  Le  borax  est  encore  une  production 
du  Bengale,  sur  laquelle  nous  avons  peu  de 
notions.  Les  Chinois  qui  tirent  le  leur  du 
Tilibèt  , en  vendent  aux  Européens.  Il  y a 
encore  beaucoup  d’incertitude  sur  son  ori- 
gine et  sur  sa  fabrication.  Il  seroit  intéres- 
sant d’acquérir  des  connoissances  sur  cet 
objet , et  au  Bengale  , et  à la  Chine  , afin 
de  les  comparer  eutr’elle* , et  de  savoir  si 
ces  peuples  emploient  ce  sel  dans  les  arts 
et  dans  la  médecine. 

i6®.  Le  Bengale  produit  beaucoup  de 
salpêtre  ; -on  le  retire  des  terres  argileuses; 
c’est  une  remarque  digne  d’attention.  Tout 
le  salpêtre  que  l’on  recueille  en  Europe  , 
tant  celui  naturel,  que  celui  des  nitriaires 
artificielles  , se  tire  des  terres  calcaires.  Je 
oe  crois  pas  que  les  Bengalis  forment  des 
aitriaires , ni  qu’ils  emploient  aucun  pra- 
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c^clé , pour  salpétrer  les  terres  argileuses.  La 
nature  seule  produit  le  nitre  qui  se  trouve 
dans  leurs  terres.  Cet  objet  exige  des  re- 
cherches de  la  part  des  voyageurs  curieux 
de  s’instruire.  Ou  trouve  aussi  du  salpêtre 
à la  Cochinchine,  au  Pégou , à Sumatra  j 
dans  le  Golfe  Persique , à la  Chine  et  au 
Japon.  Il  seroit  intéressant  d’examiner  les 
terres  qui  le  produisent  dans  ces  différens 
pays , et  les  procédés  que  l’on  suit  pour  l’ex- 
traire , ahn  de  les  comparer  entr’eux. 

• 

17°.  Les  bouses  de  vaches  bien  desséchées, 
et  la  paille  du  nély,  qui  est  l’enveloppe  du 
grain  de  riz  , sont  les  principaux  combus- 
tibles des  Indiens.  Les  fours  de  leurs  po- 
teries et  de  leurs  briqueteries  n’ên  emploient 
pas  d’autres.  Le  bois  est  très-rare  et  très- 
cher  à la  Côte  dèTHoromandel.  J’ai  été  assez 
surpris  de  voir  arriver  un  forgeron  indigène , 
avec  un  fourneau,  un  soulflet  et  ses  outils, 
dans  une  maison  de  Pondichéry , où  il  avoit 
été  appelé  pour  un  ouvrage  de  son  métier, 
et  n’employer  qu’un  peu  de  charbon  de 
terre  du  pays , de  Ig  bouse  de  vaches  et  de 
la  paille  de  nély  pour  faire  rougir  du  1er. 

iS*'.  Je  ne  rappelerai  pas  ici 'les  détails 
que  j’ai  donnés  dans  un  Mémoire  que  j’ai 
lu  au  Lycée  d’agriculture , des  arts  et  du 

lia 
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commerce,  sur  la  planfalion  cl  sur  la  (rans- 
plaiitalion  du  riz  , dans  plusieurs  contrées 
des  Grandes-Indes , et  sur  la  manière  pra- 
tiquée par  les  Indiens  de  tenir  celle  plante 
dans  l’eau,  pendant  tout  le  teins  de  sa  vé- 
j^étation.  Le  point  de  perfection  qu’a  atteint 
fiiez  eux  la  culture  du  végétal  le  plus  utile 
à riiomine  prouve  une  très-haute  antiquité. 

La  conservation  de  ce  grain  , dans  des 
puits,  mérite  l’attention  des  Luropéens,  Il 
paroît  que  la  même  méthode  |xiurroit  être 
appliquée  au  blé.  Je  renvoie  à ce  que  j’en 
ai  dit  dans  le  même  Mémoire. 

ly®.  Ce  pcroit  me  répéter  moi-même  , que 
de  détailler  ici  les  différens  procédés  que 
l’on  suit  dans  les  diverses  parties  des  Grandes- 
Indes  , pour  obtenir  des  eaux  spiritueuses. 
On  leur  donne  à toutes  te  nom  générique 
A' Ara  que.  On  trouvera  la  recette  de  celle 
de  Batavia,  ciiii  passe  pour  être  la  meilleure  ; 
decelle  de  Mosambique  a laCôte  d’Afrique; 
de  celle  de  Colombe  dans  l’île  de  Ceylan  ; 
de  celle  de  Goa,  à la  Côte  Malabarre , et  de 
celles  de  la  Côte  de  Coromandel,  dans  un 
ouvrage  que  j’ai  lait  imprimer  en  lySi  , 
à risle  de  France,  intitulé  : sur 

la  fabrication  des  eaux-de-vie  de  sucre. 
Toutes  ces  liqueurs  proviennent  d’un  suc 
muqueux  et  sucré,  et  par  conséquent  fer- 
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menlescible.  Les  Chinois  composent  une 
liqueur  vineuse  avec  le  riz  , qu'ils  nomment 
Sarnsou  ; j’en  ai  parlé  ci-devant. 

20°.  Le  procédé  des  Maures  de  Pa(ua, 
pour  extraire  les  huiles  essentielles  de  toutes 
sortes  de  fleurs , mérite  de  trouver  place 
dans  ce  tableau  des  arts  des  Indiens. 

On  prend  des  graines  de  til , qu’on  nomme 
gingely  à la  Côte  de  Corwnandel , et  sésame 
• en  France.  Les  Indiens  en  cultivent  beau- 
coup; ils  en  expriment  l’huile  uont  ils  font  une 
grande  consommation,  surtout  pour  brûler.  ^ 

On  met  tremper  ces  graines  dans  de  l’eau, 
pendant  douze  heures  environ  ; ensuite  on  les 
fait  sécher  au  soleil , et  on  les  pile  légèrement 
pour  détaqher  leurs  peaux  ; après  quoi  on 
les  frotte  ensemble  entre  deux  grosses  toiles, 
puis  on  les  vane*  et  on  les  met  sécher  une 
deuxième  fois  au  soleil. 

Alors  on  met  dans  un  vase  vernissé  inté- 
rieurement, un  lit  épais  de  deux  doigts,  des 
fleurs,  dont  on  veut  tirer  l’essence  , et  on  ré- 
pand par-dessus  des  graines  de  til  émondées, 
de  l’épaisseur  d*un  doigt,  puis  un  second  lit 
de  fleurs  , et  un  autre  de  graines , et  ainsi  de 
suite  alternativement , jusqu’à  ce  que  le  vase 
soit  rempli , en  pressant  ce  qu’il  contient.  On 
le  bouche  hermétiquement.  Au  bout  de 
quinze  jours,  les  fleurs  sont  sèches,  on  les 
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retire,  on  en  Substitue  de  fraîches,  et  on  le* 
arrange  comme  les  premières,  avec  les  mêmes 
graines  de  til^  par  lit.  Cette  opération  se  ré- 
pète une  troisième  fois.  On  trouvera  alors 
les  graines  enÜées  du  double,  parce  (jii’elles 
auront  pompé  l’huile  des  fleurs.  On  les  met 
à la  presse  j elles  rendent  de  l’huile  qu’on 
met  dans  des  bouteilles  que  l’on  a soin  de 
bien  boucher,  et  qu’il  ne  faut  remplir  qü’à 
moitié,  parce  que  la  chaleur  du  soleil,  au- 
quel il  faut  exposer  les  bouteilles',  pendant  « 
dix  ou  douze  Jiurs,  augmente  considérable- 
ment  le  volume  de  l’huile. 

Comme  les  graines  de  sont  huileuses 

par  elles-mêmes,  on  obtient  par  ce  procédé 
l’huile  essentielle  des  fleurs  mêlée  avec  celle 
des  tils.  On  parvient  à les  séparer  par  le 
procédé  suivant.  * 

L’huile  essentielle  , étant  volatile  , est 
exaltée  par  la  chaleur  du  sîleil;  elle  occupe 
le  haut  des  bouteilles , tandis  que  l’huilc  des 
graines  étant  plus  pesante,  occupe  le  milieu 
et  le  bas  ; alors  qn  retircavccdu  coton,  qu’ou 
trempe  dansriuiile,  toute  celle  qui  est  dans 
le  haut  des  bouteilles. 

C’est  par  ce  procédé  que  les  habitans  de 
Palna  font  l’huile  essentielle  de  roses  et  d’au- 
tres Heurs. 

31'’.  *Nous  ne  connoissons  en  France,  ce 
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me  semble  , d’autres  méthodes  de  conserver , 
pendant  quelque  tems , le  poisson  , en  état 
d’être  mangé,  que  celles  de  le  saler,  ou  de 
.le  sécher,  ou  de  le  boucanner.  On  les  con- 
noît  aussi  dans  l’Inde  3 mais  on  en  a d’ijutres 
qui  me  paroissent  préférables.  Je  vais  don- 
ner la  recette  de  deux,  méthodes  indiennes , * 
l’une  au  vinaigre,  l’autre  au  tamarin. 

Ou  fait  frire  le  poisson  que  l’on  veut  con- 
server au  vinaigre,  après  l’avoir  vidé  à l’or- 
dinaire. Lorsqif  il  est  refroidi , on  le  met  dans 
une  potiche  avec  un  peu  de  sel  et  de  poivre, 
ej:  d’autres  épices,  suivant  le  goût;  de  l’oignon 
cru  , coupe  en  petits  morceaux,  de  l’ail  en- 
tier , si  l’on  veut  3 l’un  remplit  la  potiche 
avec  de  bon  vinaigre  , et  on  la  bouche  ave» 
soin.  I.e  poisson  se  conserve  trois  ou  qua- 
tre mois  , si  on  tient  la  potiche  à la  cave. 
Lorsqu’on  veut  en  manger,  on  le  lave  dans 
de  l’eau  , pour  enlever  le  vinaigre , et  on 
l’accommode  au  roux.  On  peut  se  dispen- 
ser de  le  laver,  si  on  désire  une  sauce  pi- 
quante. 

Four  faire  ce  qu’on  appelle  du  poisson 
au  tamarin  , on  le  lave,  on  ôte  les  arrêtes  et 
l’épine.  S’il  est  gros,  on  le  coupe  par  tranches, 
on  le  sale,  on  le  laisse  au  moins  trois  jours 
dans  le  sel  3 ensuite  on  le  lave  à l’eau  de  mer , 
et  on  lefaitsécher  un  jour  ou  deux.  On  pétrit 
du  tamarin  avec  du  vinaigre,  et  on  en  üii>‘ 
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une  pâte  un  peu  fluide  ; on  trempe  chaque 
morceau  de  poisson  dans  cette  pâte,  et  on 
les  arrange  dans  une  poticlie  , ou  dans  un 
baril,  que  l’on  remplit  avec  la  susdite  pâte, 
et  on  bmiclTt'  bien  le  vase  (pii  contient  le  pois- 
son. On  peut  le  manger  sept  à huit  jours 
'après, soit  en  friture,  soit  cuit  al’eau,  avec  de 
1 huile  et  du  vinaigre.  Il  peut  se  conserver 
trois  ou  quatre  mois,  et  même  davantage, 
s’il  a été  bien  salé. 

J'ai  maugétrès-souvent,  àl'Tsle  de  France  , 
de  la  viande  de  cochon,  qu’on  avoit  pré[>a- 
rée,  suivant  la  première  méthode,après  cinq 
ou  six  mois , et  qui  s’éloit  bien  conserv'ée. 
J’en  ai  vu  employer  une  autre , pour  conser- 
ver la  même  espèce  de  viande  mangeable  , 
au  bout  de  (juelques  mois.  Elle  consiste  à' 
bien  faire  frire  le  cochon  , par  morceaux  de 
de  cimj,  six,  ou  huit  onces  environ , à les 
laisser  refroidir  , à les  tnelire  dans  une  po- 
tiche vernissée  , et  â verser  par-dessus  du 
sain-doux  fondu.  C’est  une  espèce  d'adobage. 

22'^.  T.es  Indiens  ont  plusieurs  pratiques 
H dans  l’art  de  guérir  , (pi’il  seroit  très-intéres- 
sant de  connoîlre.  Je  vais  détailler  quelques- 
unes  de  celles  dont  j’ai  eu  occasion  dô 
m’instruite. 

Ils  font  un  grand  usage  de  l ‘alors,  qu’ils 
apcl!entOTo;(rm/>rj/zàlaCôtedeCorümandél, 
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dans  beaucoup  de  maladies.  Ils  s’en  servent 
aussi  contre  les  contusions  et  les  blessures, 
en  le  faisant  dissoudre  dans  de  l’eau,  ou  dtans 
de  raraijue. 

Ils  emploient  l’indigo  pulvérisé  très-fin  en 
tt)pi(|ue,  contre  les  rétentions  d’urine.  Ils  en 
font  une  bouillie  épaisse  aveede  l’eau  chaude 
et  ils  appliquent  ce  cataplasme,  au-dessus 
du  nombril  et  sur  le  périnée.  Ce  remède  a sali- 
vé la  vie  là  un  de  mes  amis,  qui  étoit  aban- 
donné des  médecins  à Pondichéry. 

I/indigo  de  la  Côte  de  Coromandel  est 
mêlé  d’une  grande  quantité  de  terre  glaise. 
Il  est  ccp<'ndant  employé  à la  teinture  des 
toiles  que  nous  appelons 

On  connoit  l’usage  où  sont  quelques  fana- 
tiques Indiens  de  se  martyriser  dans  de  cer- 
taines fêles.  Ils  guérissent  tres-promptement 
les  blessures  qu’ils  se  sont  faites,  en  ÿ ap- 
pliquant du  jus  d’herbes.  Il  seroit  bien  inté- 
ressant de  connoître  les  herbes  qui  opèrent 
de  si  belles  cures. 

23°.  Une  de  leurs  pratiques  est  le  massage. 
Elle  consiste  a pétrir  avec  les  mains,  à piler 
avec  les  deux  poings  fermés  , à distendre 
les  membres  de  l’individu  qui  se  soumet  à 
cettte  opération  J ils  mettent  beaucoup  d’a- 
dresse dans  cet  exercice,  qui  s’appelle ///tis- 
ser; if  occasionne  une  secrétion  abondante 
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par  les  pores  de  la  peau,  facilite  la  circu- 
lation du  saug,  et  rend  riioinme  plus  souple 
et  plus  dispos  : aussi  ont-ils  recours  à ce 
moyen  curatif  dans  les  courbatures.  Il  pour- 
roit  être  également  employé  en  Kurope,  et 
je  ne  doute  pas  qu’il  n’eût  du  succès  dans 
les  mêmes  cas,  et  dans  ceux  de  plénitude  , 
ou  lorsque  le  sang  est  épais.  On  prétend  que 
le  massage  enlève,  comme  par  enchantement, 
le  mal-aise  que  fait  éprouver  la  fatiguej  et  je 
croirois  volontiers  qu’il  conviendroit  dans 
les  cas  d’engorgement  de  la  lymphe  , dans 
ceux  de  pléthore  bilieuse  , et  lorsqu’on  seroit 
menacé  de  rhumatismes  , soit  chroniques  , 
soit  aigus  (i). 

24®.  Dans  les  crises  d’asthme  humide , ils 
fument  des  racines  de  stramonium  à fleurs 
violettes,  qu’ils  ont  réduites  en  filasse.  Cette 
fumée  qui  occasionne  une  expectoration 
abondante,  a la  prôpriété  de  diviser  les  hu- 
meurs qui  obstruent  les  bronches  des  pou- 
mons j elle  procure  sur-le-champ  une  respira- 
tion plus  facile  , et  délivre  par  conséquent  de 
l’oppression  que  l’on  éprouvoit.  Elle  dis  pense 


(t)  Les  Indiens  ne  connoissent  pas  la  goutte.  Je 
crois  qu’ils  en  sont  redevables,  autant  ii  leur  frii— 
gnülé,  qu’à  l’habitude  qu’ils  ont  de  manger  du  riz 
qui  l’ait  la  bace  de  leur  nourriture. 
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de  la  nécessité  des  saignées  qui  épuisent  à la 
longue  les  forces  du  malade.  I/usage  de  ces 
fumigations  rend  les  crises  d’asthme  moins 
fortes,  moins  douloureuses  et  moins  fréquen- 
tes , et  guérit  quelquefois  cette  maladie. 

Je  connois  en  France  plusieurs  personnes 
qui  se  sont  bien  trouvées  de  ce  remède,  et 
qui  eu  conservent  l’usage  depuis  très-long- 
tems.  Je  pourrois  citer  eu  témoignage  l’au- 
torité du  Professeur  Rougnon,  l’un  des  sa- 
vans  médecins  de  France,  résidant  à Besan- 
çon, qui  a suivi  les  effets  de  ce  remède  sur 
plusieurs  malades. 

lA  défaut  de  stramonium  à fleurs  violettes, 
j’ai  vu  des  asthmatiques  fumer  des  racines  de 
stramonium  à fleurs  blanches  3 l’une  et  l’autre 
espèce  ne  réussissent  pas  bien  en  France  , 
mais  elles  vienn^^nt  à merveille  dans  les  pays 
chauds.  Il  seroit  cà  desirer  que  l’on  pût  les 
remplacer  par  quelque  planté  indigène. 

L’expérience  a dû  faire  découvrir  aux  In- 
diens les  vertus  de  plusieurs  plantes  que  nous 
ne  counoissons  pas  encore  , ou  que  nous  ne 
connoissons  qu’imparfaitenieat.  J’invite  les 
voyageurs  à recueillir  toutes  les  connois- 
sances  qu’ils  pourront  s’approprier , et  à les 
transmettre  à leurs  concitoyens  d’Europe. 

Je  ne  citerai  qiie  deux  exemples:  le  pre- 
mier a rapport  a l’acmciie  de  Ceylan  j ce 
sont  les  habitans  de  cette  Isle  qui  nous  ont 
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fait  connoître  les  proprirlés  de  celle  plante. 
La  décoction  de  ses  feuilles  dans  l’état  de 
fraîcheur  , ou  son  infusion  théyforme  dans 
l’état  de  siccité  , est  bonne  contre  les  réten- 
tions d’urine , contre  les  maux  de  reins  occa- 
sionnés par  des  graviers , ou  par  des  glaires. 
Celle  naturelle  à l’Jsle  de  France , a le  même 
goût  piquant  et  les  mêmes  vertus  que  celle 
de  Cejlan.  Elle  existe  aussi  à Madagascar  j 
il  paroit  que  les  f euilles  , lorsqu’elles  ont  été 
bouillies,  n’ont  plus  de  propriétés 3 mais  elles 
sont  bonnes  à être  manj;;ées  , assaisonnées 
avec  du  sel , du  piment  et  du  beurre , ou  du 
sain-doux. 

I-e  second  exemple  a rapport  à la  morella 
(Solanum  nigrum).  On  a en  France  le  pré- 
jugé de  croire  qu’elis  est  un  poison.  Dans 
les  Islcs  de  France  et  de  lalîéunion  ,à  Mada- 
gascar et  dans  l’inde , on  mange  habituel- 
lement les  feuilles  et  les  sommités  tendres 
de  cette  plante, .bouillies  dans  de  l’eau,  avec 
un  peu  de  sel  et  de  piment  ; j’en  ai  mangé 
souvent  en  France  , préparées  de  la  même 
manière.  On  les  accommode  aussi  comme 
les  épinards  : alors  on  y ajoute  un  peu  d’o- 
seille  , pour  diminuer  leur  amertume  , et  du 
beurre  et  du  sain-doux.  Si  les  gens  de  la  cam- 
pagne adopt  oient  le  même  usage  en  France, 
ils  trouveroient  dans  cette  plante  une  res- 
source de  plus  pour  leur  subsistance 3 car  la 
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morelle  est  très-commune,  cl  vient  par-tout 
.sans  soins  et  sans  culture.  Si  les  Iruits.ont 
des  qualités  vénéneuses  , ce  ne  peut  être  que 
lorsqu’ils  sont  murs  , et  lorsqu’on  les  mange 
crus  ; car  il  y en  a toujours  de  verds  dans 
les  mets  que  l’on  prépare  aux  Indes  , avec 
cette  plante,  parce  qu’on  mêle  les  sommités 
des  tiges  avec  les  lèuilles.  Dans  ces  pays, 
on  nomme  hrcdcs  toutes  les  feuilles  qui  se 
mangent  cuites , en  ajoutant  le  nom  du  végé- 
tal, d’où  l’on  les  lire;  ainsi  Tondit:  brcdes-^ 
juor:l/es  , hrtdcs  - mororigues , etc.  Il  y a 
beaucoup  de-  piantes  qui  servent  aux  ménies 
usages  que  les  épinards. 

25®.  1,’arèque  est  la  noix  d’un  palmier, 
qui  se  cultive  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Asie.  Les  Indiens  la  luâclient  à chaque 
instant  du  jour,  avec  les  feuilles  de  bétel, 
plante  sarmenteuse  du  genre  des  poivriers, 
et  un  peu  de  chaux  en  bouillie.  Ils  y ajoutent 
du  catacqmbe  , qui  est  l’extrait  concret  d’un 
arbre  du  Pégou;  ils  prétendent  que  cet  usage 
fortifie  l’estomach  , et  conserve  les  dents 
qui  prennent  une  couleur  rougeâtre,  Tujuelle 
devient  ineffaçable.  Ils  emploient  aussi  Ta- 
l’èque  réduite  en  poudre,  et  le  catacauibe, 
à la  teinture;  j’ignore  leurs  procédés. 

26®.  Il  y avoit  long-lenis  que  je  retirois, 
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par  la  distillation  , une  Imile  essentielle  y 
dcs-branches  et  des  feuilles  vertes  ou  sèches, 
du  canelier  transplanté  de  Ceylan  à l’Jsle  de 
France,  et  que  j’en  reconiniandois  l’usage 
contre  les  maux  de  dents,  lorsque  je  lus  dans 
la  relation  d’un  voyageur  anglais  , qu’on 
préparoi t de  la  même  manière  à Ceylan  , 
une  huile  essentielle,  et  qu’elle  étoit  sou- 
veraine contre  les  rhumatismes.  J’en  ai  re- 
commandé l’usage  à quelques  personnes  qui 
s’en  sont  bien  trouvées.  Je  ne  doute  pas  que 
l’huile  essentielle  de  canelle  ne  soit  encore 
plus  ellicace , mais  on  en  trouve  très-rarement 
de  pure  : elle  est  d’ailleurs  d’un  prix  si  haut, 
que  peu  de  personnes  sont  en  état  d’en 
acheter  j au  lieu  que  l’huile  du  canelier,  qui 
n 'est  pas  connue , pourroit  se  vendre  à un 
prix  modique. 

J’ai  extrait  à l’isle  de  France,  par  le  même 
procédé,  une  huile  essentielle  du  camphrier 
très-subtile,  très-limpide  et  très-odorante^ 
qui  n’est  pas  connue , et  qui  doit  avoir  beau- 
coup de  propriétés.  C’est  un  nouveau  produit 
de  l’art  j car  la  liqueur,  que  nous  nommons 
improprement  en  France  huile  de  camphre  ^ 
n’est  pas  une  huile  , c’est  une  dissolution  de 
camphre  dans  l’acide  nitreux.  L’eau  la  dé- 
compose sur-le-champ  ; l’acide  se  mêle  à 
l’eau,  Pt  le  camphre  surnage;  ce  qui  n’ar- 
rive point  à mon  huile  du  camphrier. 

V. 

/ 


TDigitizcci  i'v< 


DES  INDIENS  ET  DES  CHINOIS.  5n 

J’ai  retiré,  il  y a lou^-tems , par  le  même 
procédé,  uue  huile  essentielle  très-agréable ^ 
des  leuilles  et  des  noix  de  Raviue-saras , 
cette  espèce  d’épicerie  particulière  à Mada- 
gascar. Ou  pourroit  en  retirer  de  même  des 
ItN-iilles  du  laurier  et  de  l’oranger , en  un 
mot,  de  tous  les  végétaux  aromatiques.  L’ana- 
logie, aidée  de  l’expérience,  leur  découvriroit 
des  propriétés  utiles. 

27°.  Les  indigestions  sont  à la  Côte  de  Co- 
romandel, cruelles  et  mortelles;  elles  donnent 
souvent’  des  convulsions  violentes  et  très- 
douloureuses.  On  les  nomme  , dans  le  pays, 
morts-de-chiens.Qomxne  les  Indiens  ont  beau- 
coup de  frugalité,  et  qu’ils  assaisonnent  fous 
leurs  alimens  , soit  avec  beaucoup  de  poivre^ 
soit  avec  du  piment , ils  sont  rarement  sujets 
à des  indigestions.  Ils  boivent  dans  ce  cas, 
beaucoup  d’eau  chaude  et  prennent  du  ca- 
c/mye:  c’est  une  décoction  de  clous  de  girofles, 
de  poivre  et  de  gingembre  pilés  ; mais  ce 
remède  n’est  pas  toujours  elHcace.  Un  Apo- 
thicaire jésuite  ,1e frère  Jean  Baptiste  de  la 
maison  de  Pondichéry  , bon  pharmacien  , 
inventa,  il  y a plus  de  soixante  ans , la  com- 
position d’une  liqueur  qu’il  appela  drogue 
amère  ^ et  qui  a constamment  obtenu  du 
succès  contre  les  indigestions , auxquelles 
les  Européens  sont  fort  sujets  dans  ce  pays; 
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je  vais  en  donner  la  reeetle.  Comme  il  y a 
plus  de  trente  ans  que  j’en  compose,  et  que 
j’en  distribue  avec  succès  , je  l’ai  perfec- 
tionnée. 

Recette  de  la  drogue  amère  de  l’Inde. 


Aloès  soccotrin.  . 'j 

Myrrhe \ aa  S onces. 

Cncens l 

Mastic  en  larmes.  ...  3 d'^. 

Résine  de  gayac.  ...  3 d'^. 

Sarcocolle 2 d*^. 

Résine  de  takamaka.  . 2 d'^. 

Safran  oriental i d^.  4 gr. 


Concassez  à part  toutes  les  résines  ; mettez- 
les  dans  un  vase  de  verre  ou  de  grès,  avec 
quatorze  pintes  de  bonne  eau-de-vie.  Vous 
agiterez  le  tout  avec  un  bâton  tous  les  jours , 
pendant  six  semaines..  Ensuite  vous  laisserez 
reposer  la  liqueur,  pendant  quelques  jours', 
et  vous  la  décanterez  avec  précaution. 

Le  safran  oriental  doit  être  mis  à part  dans 
une  pinte  d’eau-de-vie,  et  on  en  mêlera  la 
teinture  avec  l’infusion  des  résines. 

Remanjues. 

.7*ni  vu  plusieurs  recettes  de  la  drogue 
amère.  Dans  l’une,  on  y fait  entrer  de  la 

•calombe 
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calombe-en  infusion  ; i’y  quelquefois^ 
substitué  celle  de  la  rhubarbe  dans  de  l’eau- 
de-vie.  Dan;»  une  autre  reçetfé  , on  y ajoutoit 
des  noix  de  Saint-Ignace  ;'  elle  ma  para 
inutile.  11' n’entre  point  de  résine  de  gayac' 
dans  celle  de  l’Inde.  Depuis  douze  ou  quinze’ 
ans  , j’en  ajoute  à celle. que  je  prépare  pour 
mon  usage  , et  même  en  dose  plus  forte  que' 
celle  indiquée  ci-dessus.  Lille  m’a  paru  avoir' 
alors  plus  de  vertus  contre  la  goutte.  ' 

Il  y a plusieurs  moyens  d'accélerer  la  dis-' 
'solution  des  résines,  i^.  L.n  exposant  au  so- 
leil le  vase  qui  les  contient  et  que  l’on' 
bouche  avec  soin.  2^^.  Lin  le  tenant  sur  des 
cendres  chaudes  ou  dans  une  étuve.  3^^.  En* 
réduisant  toutes  les  résinés  en  poudre  impal-’ 
pable,  avant  de  les  mêler  a l’eau-de-vie.  Ce' 
dernier  moyen  est  le  plus  expéditif  ; la  drogue 
amère  au  bout  de  quelques  jours  est  autant 
chargée  qu'elle  peut  l’étre.  Ou  ne  doit  pas 
négliger  d’agiter  souvent  la  liqueur  , quel- 
que soit  le  moyen  que  l’un  emploie  pour 
dissoudre  les  résines.  ' ' * 

, • Vertus.  . . 

La  drogue  amère  est  souveraine  contre  les' 
indigestions.  On  la  prend  pure,  à la  dose 
de  deux  ou  trois  cuillerées  à bouche.  5>i  le' 
malade  vomit,  peu  après  l’avoir  prise,  il  en’ 
prendra  une  deuxième  dose , et  il  avalera 

Kk 
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du  tbé  une  heure  après.  Lorsqi^e  Je  mal  d’es- 
toracic  n’a  pas  le  caractère  d’une  indigestion , 
il  sulKt  d’en  prendre  une  cuillerée  à bouche, 
soit  pure , soit  mêlée  avec  du  vip  ou  avec 
du  bouillon.  Cette  teinture  échauffe  , purge 
un  peu  , et  provoque  les  règles  et  les  hémor- 
roïdes. Je  l’ai  employée  avec  grand  succès, 
dans  les  suppressions  des  rè^es.  Dans  ce 
cas,  j’en  fais  prendre  un  verre  le  matin  à 
jeun,  à la  malade,  et  je  lui  donne,  une  heure 
après  , une  tisanne  approprû^e  à son  état  ; je 
lui  fais  prendre  un  lavement  le  soir.  Il  faut 
en  répéter  l’usage  pendant  plusieurs  jours  de 
suite,  lorsque  la  suppression  est  ancienne. 
Celle  liqueur  est  très-bonne  contre  les  co- 
liques d’estomac  ; j’en  ai  fait  usage  contre 
des  maux  de  reins  avec  succès. 

Un  hasard  heureux  a fait  découvrir  que 
la  drogue  amère  doit  1 antidote  des  cham- 
pignons vénéneux  J mais  je  dois  avouer  que  je 
n’aî' encore  qu’une  seule  expérience  à citer. 

Le  marc  est  excellent  contre  les  con- 
tusions , contre  toutes  sortes  d’ulcères  et 
autres  plaies.  On  l’emploie  pure  , ou  bien  on 
le  mêle  avec  égale  partie  de  beurre  frais  ou 
de  sam-dpux  frais  et  pur,  suivant  l’indication. 

" On  lû'^cr  les  plaies  avec  une  partie 
de  drogue  amère,  et  deu,x  ou  trois  parties 
d’eau  de  mauve ,,  dont  on  peut  faire  des 
injection^  dans  les  çiuus  des  plaies. 

z'  - 
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Le  f rère  .Jean-Kaptisle  composoit  une  li-, 
queur,  qu'il  appeloil  élixir  de  drogue  amère,; 
ctvee  le  lu^i-rc..  Après  avoir  retiré  la  tein-i 
tu.re , il  y ajouloit  la  uiêine  quantité  d’eaur 
de-vie  et  du  safran  oriental.  Au  bout  de  six. 
semaines,  il  distilloil  l’infusion,  à laquelle 
il  inéloit  de  la  eanelle  et  des  -elous  de  gi-. 
mile  et  il  y ajouloil  du  sucre.  Cette  liqueur 
qui  est  asse^  agréable  a les  mêmes  vertusi 
que  l’élixir  de  Garus  (i).  . 

28°,  11  y a dans  l’Inde  plusieurs  çspèçes 
de  couleuvrc.s  , la  caly  , la  manille  et  la  ca- 
pelle.  |,a  première  est  petite,  mince,  verte, 
et  se  tient  ordinairement  sur  les  plantes  que, 
l’on  nomme  cii/y  (’i)  , dont  le  suc  laiteux  est, 
très- caustique.  C’est  la  plus  dangereuse  des 
trois.  On  prétend  que  la  lumière  qui  jaillit  des, 
yeux  l’irrite,  et  qu’alorselle  s’élance  sur  eux. 

On  vend  dans  l’Inde  des  petites  pierres 


(1)  Le  citoyen  Chomet,  apothicaire,  rue  du  fau- 
bour}^  Honoré,,  à Paris,  vend  ces  deux  sortes  d.»  li- 
cjiieurs,  qii’d  prépare  lin-même,  et  qui  ont  les  mêmes 
vertus  que  celles  de  l’Inde. 

(2)  Le  calj-  vient  en  bn  sson.  Il  a nn  trêi^grand 
nombre  de  tiges  v'ertes  , tendres  et  ca, santés  qui 
n’ont  des  feuilles  qn’à  leurs  extrém  tés.  I.es  Indiens 
en  font  des  palissades  qui  sont  impénétrables,  vu  la 
fragilité  des  {igns^  et  la  causlicbé  du  suc  laiteux 
qu’elles  rendent. 
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ovales  , plates , bleuâtres , très  - lisses  , que 
l’on  dit  souveraines  contre  les  morsures 
des  couleuvres  et  les  piqûres  des  scorpions. 
Ces  pierres  sont  factices.  On  en  applique 
une  sur  la  blessure  , elle  s’y  colle , et  suce , 
dit-on,  tout  le  venin  3 ensuite  elle  tombe 
d’elle-même;  on  la  met  dans  l’eau,  où  elle 
se  dégorge  du  venin  qu'elle  a pompé  ; après 
quoi,  elle  peut  sèrvir  au  même  usage.  Je  ne 
sais  quel  fond  l’on  peut  faire  sur  cette  tra- 
dition. 

Les  morsures  de  ces  trois  espèces  de  cou- 
leuvres sont  mortelles.  Les  Brames  du  Mèi- 
duré.  Royaume  dans  la  Presqu’île  du  Gange, 
ont  imaginé  la  composition  d’un  antidote 
eliicace  qui  sauve  la  vie  aux  personnes  qui 
ont  été  mordues  par  une  couleuvre , lors- 
qu’on leur  donne  le  remède  à tems.  11  porte 
le  nom  d’onguent  du  Maduré.  Quoique  nous 
ne  connoissions  pas  une  partie  des  plantes 
qui  le  composent,  je  crois  devoir  en  donner 
ici  la  recette.  Il  seroit  possible  d’obtenir  la 
description  de  ces  plantes  , de  connoître 
leurs  propriétés,  et  de  substituer  leurs  ana- 
logues en  France , ou  enfin  d’y  suppléer. 
D’ailleurs  ce  remède  me  donnera  occasion 
de  faire  quelques  observations  , et  de  citer 
deux  anecdotes  qui  me  paroissent  aussi  cu- 
rieuses qu’intéressantes,  et  qui  peuvent  de- 
venir utiles. 
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Recette  de  l’onguent  du  Maduré,  contre  la 
morsure  des  couleuvres. 

Nervichon  , racine  très- purgative. 

Clioutrenaley  (i),  autre  racine  très- 
purgative. 

Sel  gemme. 

Orpiment  rouge. 

Orpiment  jaune. 

Borax.' 

Assa  fœtida.  , 

Cumin  noir. 

Soufre  purifié. 

Mercure  cru. 

De  toutes  ces  drogues,  quantité  égale. 

Graines  de  pignons  d’iude  mondées,  au- 
tant que  de  toutes  les  autres  drogues  en- 
semble. 

Du  charbon  de  coques  de  cocos,  quarante- 
cinq  parties  , sur  trente  des  premières 
drogues. 

De  la  cassonade  brute,  dix-huit  parties, 
pour  trente  des  premières  drogues. 

Une  brassée  de  l’herbe , appelée  en  Ta- 
moul üutamani-llé en  exprimer  une 
chopine  de  suc.  Cette  plante  est  une  espèce 
de  tithymale  âcre , et  point  corrosive. 


(i)  Ces  deux  mots  sont  tamouls. 
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Vous  ferez  râper  l’cimande  fraîche  du 
coco  , pour  en  exprimer  environ  une  cho- 
pine  de  lait  (i^. 

Procédé  de  la  composition. 

Triturez  ensemble  le  mercure  et  le  soufre 
dans  un  mortier  de  marbre  , en  ajoutant 
peu-a-peu  le  suc  d’outamani-ilé  , jusqu’à  ce 
que  le  mercure  soit  bien  éteint. 

' Ajoutez  ensuite  les  deux  orpimens  , que 
vous  triturez  , en  les  imbibant  du  même 
suc,  ensuite  le  nervichon  et  le  choutrena- 
ley  , que  vous  triturerez  avec  les  autres  dro- 
gues , en  ajoutant  toujours  du  suc  d’outa- 
mani-ilé. A près  quoi  vous  mêlerez  le  borax , 
l’assa  fa  tida  et  le  sel  gemme. 

Knsuite  prenez  les  graines  de  pignons 
d’Jnde  , faites-lcs  un  peu  griller  dans  une 
terrine,  pour  les  monder  (i)  , puis  triturez- 
les  avec  les  autres  drogues,  en  les  imbibant 
toujours  du  suc  d’outamani-ilé.  I,e  inelange 
ne  doit  se  faire  que  dans  l’espace  de  trois 
jours.  • 


(1)  C’est  une  e père  d’émulsion.  Celle  d’amandes 
douces  pouiTo'it  être  suppléée.  (A'ote  Je  l' Editeur.) 

(2)  On  u’a  pas  besoin  de  lorréfarl  on , pour  mon- 
der lesgraines  de  pignons  d’Inde.  Comme  elles  sont 
t'êt-émeticpies , il  se  peut  qire  cette  ojératioti  af- 
foiblisse  leurs  veitus.  {^i\ote  de  l’Editeur.) 
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Le  quatrième  jour,  ori  imbibe  la  compo- 
sitiou  avec  le  lait  d’amandes  de  cocos  , en 
triturant  toute  la  journée. 

Le  cinquième  jour,  on  ajoute  le  charbon 
de  coques  de  cocos. 

- Le  sixième  jour,  on  mêle  la  cassdnnaide 
brute , en  ajoutant  toujours  du  Lit  d’a- 
mandes de  cocos , et  l’on  donne  à la  com- 
position la  consistance  d’électuaire  solide. 
1-orqu’elle  se  dessèche , onl’humecte,  soit 
avec  le  suc  d’outamani-ilé  , soit  avec  le  lait 
d’amandes  de  cocos. 

Manière  de  se  servir  de  cet  onguent. 

La  dose  est  de  quatre  à six  grains  et 
même  huit.  I.orsqu’on  a été  mordu  par  unè 
•couleuvre-caly,on  enfait  prendre  au  malade, 
de  six  à huit  grains.  S’il  ne  peut  pas  les 
avaler,  on  lui  en  frotte  le  palais  et  la  langue, 
et  même  la  plaie.  Ou  fait  aussi  une  égra- 
tignure  à la  tête,  sur  laquelle  ou  frotte  de 
la  drogue. 

Si  le  malade  peut  aval  et*,  eela  est  inutile. 
Lorsque  dans  l'espace  de  trois  ou  de  quatre 
heures,  elle  n’a  produitaucun  effet  sensible, 
on  réitère  les  mêmes  doses  ou  les  mêmes 
frictions.  ' 

I.’cffet  de  la  drogue  est  de  purger  par  haut 
et  par  bas. 

Pendant  le  tems  qu’elle  doit  agir , et  même 
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j^enclant  vingt-quatre  .heures,  le  malade  ne 
doit  boire  qu’uue  inlusiou  légère  de  poivre 
en  grains. 

Cette  drogue  se  donue  aussi  avec  succès 
dans  l’apoplevie  et  daus  la  paralysie. 

, Cette  composition  a été  donnée  par  les  jé- 
suites qui  la  tiennent  (les  Brames  du  Maduré. 

pQudichéri , le  3o  mai  1771  , signe  Collin. 

Je  tiens  cette  recette  du  citoyen  Collin, 
Chirurgien-major  de  cette  ville,  qui  avoit  de 
la  réputation. 

La  cassonnade  brute,  qu’on  fait  entrer 
daus  cette  composition  , n'est  pas  indiffé- 
rente. Nous  avons  à l'isie  de  Krance  une 
espèce  de  poissons  qui  est  quelquefois  vé- 
néneuse, dans  lasaison  des  gr^indcs  chaleurs. 
1,’ile  est  entourée  de  madrépores  blancs  de 
toute  espèce , qu’on  appelle  coraux.  Souvent 
le  poisson , quelle  (jue  soit  son  espèce  , a l’o- 
deur et  le  goût  du  corail , sans  être  malfai- 
sant. On  prétend  cependant  qu’il  tient  ses 
qualités  vénéneuses  des  fleurs  du  corail/, 
dont  il  se  nourrit,  parce  qu’en  effet,  dans 
, celte  saison , les  coraux  paroissent  suinter 
,une  matière  blanche  et  fluide,  dont  on  ne 
connoit  pas  la  nature,  faute  d’observations; 
jnais  rien  ne  prouve  que  cette  matière  qui 
est  peut-être  calcaire,  serve  de.  nourriture 
aux  poissons,  et  qu’elle  puisse  leur  donner 
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une  qualité  délétère.  D’ailleurs  si  cela  étoit, 
comment  se  fcroit-il  que  tel  poisson  seroit 
dangereux,  et  que  tel  autre  de  la  même 
espèce,  qui  a dû  prendre  la  même  nourri- 
ture, puisqu’il  a également  le  goût  et  l’odeur 
du  corail,  ne  le  seront  pas?  La  cause  qui 
rend  le  premier  vénéneux  est  donc  encore 
inconnue.  Quoi  qu’il  eu  soit,  plusieurs  faits 
attestent  qu’il  y a quelquefois  , mais  rare- 
ment, des  poissons  dangereux*,  dans  une 
saison  de  l’année.  On  assure  que  les  Mala- 
bares  qui  habitent  cette  colonie  , lorsqu’ils 
soupçonnent  qu’un  poisson  est  venimeux , 
le  font  cuire  dans  l’eau  avec  du  sel  et  beau- 
coup de  piment , et  qu’ils  y ajoutent  une 
cuiller  d’argent.  Si  elle  conserve  son  éclat 
métallique  , ils  mangent  le  poisson  sans  dan- 
ger. Le  piment  est  un  assaisonnement  qui 
est  fort  de  leur  goût}  mais  ils  sont  persuadés 
que  ce  fruit  a la  propriété  d’atténuer  la  qua- 
lité vénéneuse  du  poisson.  Si  la  cuiller  se 
trouve  noircie  , après  la  cuisson  , ils  jettent 
Jjp  poisson , comme  un  mets  mal-faisant. 
Lorsqu’ils  n’ont  pas  pris  ces  précautions  et 
I qu’ils  se  sont  empoisonnés,  ils  usent  d’un 

I antidote,  dont  l’effet  est,  dit-on,  certain.  Dès 

qu’ils  ressentent  les  premières  coliques  oc- 
. • casionnées  par  le  poison,  ils  se  hâtent  de 

manger  de  la  cassounade  brute,  par  poi- 
gnées } ils  boivent  par-dessus  , un  verre  d’eau 

i • 

I 
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fraîche  , et  ils  sont  guéris.  Le  poisson  mal- 
faisant de  l’Isle  de  France  occasionne  des 
coliques  très-violentes  dans  l'estomac  et 
dans  les  intestins,  des  crispations  dans  les 
nerfs  , des  convulsions , des  vomissemens  , 
le  cours  de  ventre, ^les  anxiétés,  des  an- 
goisses (i). 

La  vertu  alexitère  de  la  cassonnade  brute  , 
est  donc  constatée  par  ce  fait,  et  ne  me 
paroît  pas  assez  connue  : en  voici  un  autre 
qui  la  confirme. 

Feu  la  Condamine,  l’un  des  académiciens 
envoyés  par  Louis  XV , au  Pérou  , pour 
mesurer  un  degré  de  la  terre,  avoît  tra- 
versé, dans  son  retour,  l’intérieur  de  l’Amé- 
rique. 11  avoit  rapporté  trois  bouteilles  du 
suc  vénéneux  , dont  les  sauvages  qui  ha- 
bitent les  bords  du  fleuve  des  Amazones 
imprègnent  leurs  flèches,  pour  rendre  leurs 
chasses  fructueuses.  Il  en  donna  une  bou- 
teille à l’Académie  des  Sciences  de  Paris. 
Feu  Réaumur  voulut  faire  l’essai  de  ce  poi- 
son en  présence  de  l'assemblée.  Il  fit  ap- 

t ‘ 

. . • \ I ' 

(i)  Lorsqu’on  a mangé  à St-Domingue  cio  poisson 
qui  s’est  nourri  des  pommes  du  luachclinier , qui 
sont  vénéneuses  , on  fait  jiroiidre  ,au  malade  de 
l’huile  d’ollvcs,  ou  I ion  de  la  lliériaqiie.  Il  faudroit 
essayer  le  sucre  sur  des  a ni  n- aux  à qui  l’on  feroit 
manger  du  po'sson  empoisonné. 
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porter,  au  lieu  de  ses  séarices  , un  ours  privé 
qu’il  éleA'oit  chez  lui.  On  trem|ka  la  pointe 
d’une  aiguille  dans  le  poison  des  sauvages, 
on  piqua  la  patte  de  l’ours  ; il  mourut  au 
bout  de  deux  minutes.  Feu  le  Prince  de 
Conti  eut  une  bouteille  du  même  poison  ; 
il  l’employa  à ITle-Adam  , à faire  des  ex- 
périences sur  une  grande  quantité  d’animaux 
dediversesespèces,aux(|uels  on  administroit 
des  remèdes,  dans  la  vue  çle  trouver  un  an- 
tidote. Après  une  très-grande  quantité  d’es- 
sais infructueux  , on  s’avisa  d’employer  de 
la  cassonade  ; celle  substance  fut  la  seule 
qui  arrêta  l’effet  du  poison.  Il  seroit  cu- 
rieux de  connoitre  le  détail  de  toutes  les 
expériences  faites  à l’Isle-Adam.  J’ignore  si 
elles  ont  été  consigi.ées  dans  quelqu’écrit 
public;  mais  je  tiens  cette  anecdote  de  l’un 
de  mes  amis,  qui  a été  pendant  plusieurs 
années  gentilhomme  du  Prince,  et  qui  mc- 
ritoit  toute  confiance. 

Voilà  donc  trois  faits  qui  confirment  la 
vertu  ale.xipharmaquedelacassonnade  brute, 
contre  les  poisons  coagulnns. 

Je  n’ai  plus  qu’une  remarque  h.  faire  à 
l’occasion  de  l'onguent  du  Maduré.Lc  malade 
doit  boire  pendant  vingt-quatre  heures,  une 
infusion  légère  de  poivre  en  grains.  Jé  sais 
que  les  Médecins  Indiens  ordonnent  souvent 
cette  décocliou  pour  boisson,  dans  plusieurs 
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maladies.  Feut-être  le  climat,  très-chaud  de 
leurpays,  î^raison  du  relâchement  de  la  fibre, 
exige-t-il  une  tisane  de  nature  aussi  chaude 
que  celle-là.  Elle  est  rarement  eu  usage  dans 
l’Europe,  et  pourroit,  ce  me  semble,  con- 
venir dans  quelques  cas.  C’est  aux  Médecins, 
et  surtout  à l’expérience,  de  décider  du  mé- 
rite de  cette  présomption. 

29°.  Je  crois  devoir  placer  ici  une  obser- 
vation, qui  me  paroi t intéressante,  sur  la 
panification.  Je  ne  la  liens  pas  des  Indiens. 
Iis  cultivent  du  blé  dans  les  environs  de  Su- 
rate , à la  Côte  d’Orixa,  et  dans  plusieurs 
cantons  du  Bengale.  Ils  ne  connoissent  pas, 
ou  dédaignent  l’art  d’en  taire  du  pain;  ils  n’ont 
pas  même  de  moulins.  Ils  pilent  le  blé,  pour 
le  réduire  en  farine,  et  le  vanent , pour  en 
séparer  le  son  ; ils  en  font  alors  des  galettes  , 
ou  des  gateaux,  ou  des  pâtisseries  sucrées. 
On  sait  que  la  principale  nourriture  des  I-n- 
diens  est  le  riz.  Ils  ne  consomment  du  blé_ 
que  par  fantaisie , ou  par  régal  ; ils  en  font 
des  espèces  de  pâtisseries,  dans  lesquelles  ils 
mêlent  beaucoup  de  beurre  et  de  sucre,  ou 
de  jagre , qui  est  une  matière  sucrée  tirée 
-du  suc  du  cocotier,  ou  du  palmier. 

Les  Maures  qui  ont  conquis  l’Indoustan 
mangent  habituellement  du  pain  ; ils  em- 
ploient du  calou  pour  faire  lever  la  pâte. 
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Les  Européens  font  du  pain  dans  les  villes, 
et  les  comptoirs  qu’ils  occupent  dans  l’Asie  ; 
mais  c'est  aux  Maures  qu’ils  doivent  la  con- 
noissance  du  levain  de  calou.  71  y a plus  de 
quarante  - quatre  ans  qu’un  de  mes  amis  m’a- 
entretenu  de  la  bouté  et  de  la  légèreté  du 
pain  qu’il  avoir  mangé  à Mahé  , pendant  un 
séjour  assez  long  qu’il  avoit  fait  dans  ce 
comptoir  français,  situé  à la  Côte  Malabarre, 
près  de  Talichery.  11  me  dit  que  le  blé  étoit 
pilé  et  non  moulu,  vraisemblablement  faute 
de  moulins,  et  qu’on  faisoit  lever  la  pâte 
avec  du  calou.  Depuis  une  vingtaine  d’années, 
environ,  les  boulangers  de|Pondichéry  se  sont 
avisés  de  suivre  la  même  pratique , pour  faire 
lever  la  pâte.  Toutes  les  personnes  qui  ont  été' 
dans  cette  ville,  depuis  cette  époque,  assurent 
que  le  pain  qu’on  y mange , est  très-savoureux 
et  très-léger.  Le  calou  est  la  sève  du  cocotier, 
ou  du  palmier,  qu’on  recueille  dau.s  ce  pays. 
Ce  suc  est  sucré  et  très-fermentescible.  A 
l’Isle  de  la  Réunion,  ci-devant  Bourbon, 
quelques  habitans  emploient  le  suc  de  cannes 
fermenté,  pour  faire  le  levain  : alors  ils  ont 
un  pain  excellent , très-léger  et  semblable  à 
celui  de  Pondichéry.  On  ne  peut  , ce  me 
semble,  attribuer  ces  heureux  efl’ets,qu’à 
la  fermentation  spiritueuse  que  le  calou  et 
le  suc  de  cannes  excitent  dans  la  pâte,  et  qui 
produit  une  bien  plus  grande  quantité  d’air, 
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dit  air  fixe,  que  la  fermentation  acide  qui  est 
employée  en  Kurope,  pour  faire  lever  la  pâle., 
Aussi  voyons-nous  que  la  levure  de  bierre  est 
regardée  par  les  boulangers,  comme  plus 
favorable  à la  fermentation  de  la  pâte,  que 
le  levain  ordinaire. 

. ]1  paroit  donc  démontré,  d’après  ces  faits , 
que  l’on  ne  peut  pas  révoquer  en  doute  , que 
les  vrais  principes  delà  panilication  ont  été 
jus(|U’a  pi’ésent  méconnus  en  l'iurope , et 
qu'au  lieu  de  la  fermentation  acide,  c’est  la 
spiritueuse  qu’il  convient  d’établir  dans  la 
pâte  destinéeà  être  paniliée.Indépendamment 
del’avantage  d’avoirdu  painmeilleuraugoût, 
on  retireroit  encore  celui  d’avoir  une  nour- 
riture plus  légère,  plus  facile  à digérer,  plus 
propre  à entretenir  et  à rétablir  les  forces, 
et  qui  préserveroit  des  maladies  auxquelles 
l’homme  est  sujet,  en  prenant  habituellement 
une  nourriture  de  nature  acide.  Qu’on  se 
rappelle  que  j’ai  dit  plus  haut  qu’on  ne  con- 
noissoit  point  la  goutte  parmi  les  Indiens  qui 
vivent  de  riz,  et  que  les  indigestions  étuient 
rares  parmi  eux. 

Quelle  substance  peut  suppléer  au  calou 
et  au  suc  de  cannes,  en  France  ? C’est  là-des- 
sus que  doivent  porter  nos  recherches,  afin 
de  donner  à la  pâte  la  fermentation  spiri- 
tueuse. J’imagiue  que  le  cidre , la  poirée,  la 
contre- bierre , du  miel  ou  de  la  mélass# , ou 
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de  gros  sirop,  fermentés  avec  de  l’eau  , pour- 
roient  être  substitués  au  calou.  La  levure  de 
bierre  mêlée  à de  l’eau  sucrée,  qu’on  lais-^ 
ssroit  fermenter,  pourroit,  ce  me  semble, 
produire  l’effet  désiré.  Les  raisins  secs,  mêlés, 
avec  de  l’eau  , donneroient  une  liqueur  fer- 
mentante qui  seroit  peut-être  propre  au  même 
usage.  L’industrie  , en  s’exerçant  sur  le  prin- 
cipe que  j’ai  posé,  trouvera  plusieurs  moyens 
de  le  mettre  en  pratique.  Tous  les  sucs  des, 
fruits  sucrés  sont  susceptibles  de  la  fermen- 
tation spiritueuse.  Sans  doute  les  uns  con- 
viendront mieux  que  les  autres  à l’objet  en 
question.  Les  doses  des  liqueurs  à employer, 
comparativement  à la  quantité  de  farine,  le 
plus  ou  le  moins  de  tems  à donner  d’abord  à 
la  fermentation  spiritueuse,  ensuiteà  celle  du 
levain  , et  à celle  de  la  pâte  , le  pétrissage 
convenable  , tout  cela  sera  indiqué  par  l’ex- 
périence. 

.J’imagine  que  le  cidre  que  l’on  feroitcon- 
çcntrcr  par  la  cuisson,  afin  de  le  purifier  , et 
pour  qu’il  se  conservât  plus  long-tems  , et 
qu’il  fût  plus  spiritueux,  serait  une  dçs  li- 
queurs les  plus  jiropres  à la  panification.  On 
pourroit  aussi,  sans  prendre  ce  soin,  y ajou- 
ter de  la  cassonnade  et  de  l’eau  - de  - vie  , 
et  ne  l’employer  que  quelque  tems  après  ce 
mélange  , aîin  de  donner  le  tems  à ces  .subs-, 
tances  de  se  combiner  enlr’clles.  Ln  un  mot , 
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c’est  un  nouveau  champ  offert  à l’industrie 
et  qui  ne  seroit  pas  indigne  des  recherches 
de  nos  chimistes. 

• Je  ne  dois  pas  dissimuler,  avant  de  termi- 
ner cet  article  , que  le  pain  produit  par  là 
fermentation  spirilueuse,  ne  conserve  qu’un 

' jour  sasupériorité  sur  le  pain  ordinaire,  et  que 
lorsque  le  premier  est  rassis,  il  n’a  plus  rien 
qui  le  rende  préférable  au  second  , parce 
qu’apparemment  le  gaz  et  les  esprits  qu’il 
Contenoit  sont  dégagés,  et  que  la  pâte  est 
parvenue  à l'état  d’acidité. 

Comme  j’ai  parlé  de  la  contre-bierre,  je  vais 
détailler  le  procédé  de  la  faire  : ce  ne  sont  pas 
les  indiens  qui  l’ont  trouvé , car  ils  ne  con- 
noissent  pas  la  bierre  3 mais  les  Européens  en 
transportent  dans  leurs  établissemeus  en  Asie, 
Les  Anglais  et  les  Hollandais  en  font  un 
usage  habituel  5 la  bierre  que  les  premiers 
nomment  porter , est  meilleure,  quand  elle  a 
passé  la  mer. 

Les  uns  et  les  autres  préparent  avec  cette 
liqueur  , une  boisson  extrêmement  agréable , 
que  nous  nommons  contre-bierre  ; elle  est 
aussi  pétillante,  aussi  mousseuse  que, le  vin 
de  Champagne  3 mais  elle  est  moins  spiri- 
tueuse,  et  son  effet  passe  plus  promptement. 
On  en  boit  dans  les  repas,  et  mê^ïie  hors  des 
repas  3 en  voici  la  recette: 

• Mêlez  ensemble  trois  bouteilles  d’eau  pure , 

ut 
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et  une  bouteille  de  bonne  liierre  , avec  du 
sucre  ou  du  sirop  (on  pourroil  employer  du 
miel);  ajoutcz-y  du  leva  n de  pâle  del'arine 
de  fVomenI  , bien  delaye.e,ou  du  cidre  eu 
ferinenlalion , ou  toul'aul  re  ferment  ; on  met 
aussi  quebjues  tiralns  de  raisins  secs  , et  trois 
ou  quatre  clous  de  j;irolle,  si  l’on  veut. 

Celte  liqueur  doit  ét  e dans  un  vase  de 
grès,  que  l’o/i  ne  boucbe  qu’avec  de  la  ga^e  , 
jusqu’à  ce  ijue  la  fermentation  soit  bien  éta- 
blie; alors  il  faut  la  bouclier  avec  un  fort 
bouchon  , lié  fortement , sans  quoi  il  saute- 
roit,  et  la  liqueur  s’éj.ancheroit. 

On  observe  que  le  vase,  doit  être  placé 
dans  un  endroit  un  peu  chauo,  pour  aider 
la  fermentation  , jusqu’à  ce  qu’elle  se  soit 
avancée.  Le  plus  ou  le  moins  de  teins  dépend 
de  la  chaleur  du  lieu,  et  de  la  quanlilé  de 
ferment  qu’on  a mêlé  à la  liqueur  ; il  ne  faut 
pas  en  mellre  trop  , parce  qu  il  lui  donneroit 
un  goût  qui  ne  seroil  pas  agréable, et  parce 
que  la  liqueur  passeroit  promptement  a l’a- 
cidité. 

(Jn  bon  ferment  est  la  contre-bierre  elle- 
même  , lorsqu’elle  est  eu  bonne  fermentalioii. 

Cette  liqueur  ne  se  conserve  pas  long-tems, 
elle  est  sujette  à s’aigrir. 

3o°.  Les  eaux  du  Gange  sont  bourbeuses, 
comme  celles  de  la  Seine  à Laris  3 les 

L 1 
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Bengalis  emploient  un  moyen  très-prompt  de 

les  elaritier.  Ils  prennent  une  graine  dû  pays , 

qu’ils  appellent  titan-coté.,(\e  mot  coté  signifie 

' graine  ) elle  est  mueilagineuse  ; ils  la  font 

dissoudre  dans  un  peu  d’eau,  en  la  frottant 

sur  un  morceau  de  terre  cuite  et  neuve , 

» / 

. parce  qu’elle  a des  aspérités  qui  attaquent  la 
graine.  Lorsqu’elle  est  dissoute  , ils  jettent 
cette  eau  dans  un  tonneau  rempli  d’eau  du 
Gange  ; au  bout  de  douze  heures  elle  est 
claire  et  bonne  à boire.  Ils  prétendent  que 
si  l’on  mettoit  plus  de  graines  , l’eau  donne- 
roit  des  coliques  à ceux  qui  en  boiroient. 
.7’ai!  planté  plusieurs  fois  à l’Isle  de  France 
des  -graines  "de  titan -coté,  deux  seulement 
. ont  levé}  j’ai  laissé  deux  arbres  dans  le  jar- 
din de  l’habitation  que  j’avois  dans  cette 
Colonie}  ils  viennent  très  - lentement  } ils 
n’avoient  pas  fleuri  avant  mon  départ,  je  ne 
puis  donc  pas  en  donner  la  description.  Les 
graines  sont  assez  petites  , sphériques  , mais 
un  peu  applaties}  je  rn’en  suis  servi  à l’ile 
de  France  avec  succès , pour  clarifier  deux 
barriques  de  vin  de  Xérès.  Il  n’étoit  plus 
reconnoissable  à l’oeil  et  même  au  goût. 

./’avois,  en  1792,  apporté  en  France  beau- 
coup de  ces  graines;  le  CitoyenBaumé  et  moi, 
nous  n’avons  pas  pu  parvenir  a les  dissoudre, 
(juelques  moyens  que  nous  ayons  employés} 
elles  étoient  sans  doute  trop  vieilles  et  trop 
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sèches.  i\e  pourroil-on  pas  parvenir  , en  les 
prenant  fraîches  sur  les  lieux,  à leur  con- 
server leur  d'ssolubilité , sans  altérer  leurs 
propriétés?  C’est  un  problème  , que  j’engage 
les  curieux  qui  habitent  les  bords  du  (range, 
à résoudre  ; s’ils  réusissoieiit  , ils  rendroient 
service  a leurs  compatriotes  , pour  qui  ces 
graines  deviendroienl  précieuses,  soit  a cla- 
rilicr  les  eaux , soit  a clarifier  les  vins. 

3i®.  Je  vais  copier  ici  un  Mémoire  sur 
l’huile  de  Klein  ou  Palma-Christy  , que  j’ai 
envoyé  au  (iitoy en  d’Angivillers,  Surinten- 
dant des  bàtimens  , avec  lequed  j’entrelenois 
correspondance, pendant  les  dernières  années 
de  mon  séjour  à l’Isle  de  France.  J’ignore  ^ 
quel  usage  il  a fait  de  cet  envoi , qui  est  sous 
la  date  du  28  septembre  1786.  \ 

Mémoire  sur  Vhuile  de  Ricin  ou  Palma- 
Christy. 

Nous  avons  à l’ile  de  France  trois  sortes 
de  Ricins , qui  y sont  connues  sous  le  nom 
de  Palma-Christy , et  qui  ne  diffèrent  entre 
elles,  que  par  leur  grandeur  et  par  la  grosseur 
de  leurs  fruits. 

Le  plus  grand  de  ces  Ricins  s’élève,  dans 
une  bonçe  terre  , jusqu’à  dix  pieds  de  hau- 
teur. Il  a les  feuilles  plus  grandes  et  le  fruit 
plus  gros  que  les  autres,  le  plus  petit  ne 

I.  1 3 
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s’élève  guère  qu’à  trois  ou  quatre  pieds  au 
plus.  Il  a les  feuilles  plus  petites,  ses  graines 
sont  grosses  comme  des  petits  pois,  mais 
alongées  et  un  peu  applaties.  L’enveloppe 
des  amandes  du  grand  Hicin  , est  d’une  belle 
couleur  rougeiltre  marbrée  ; celle  des  aman- 
des du  petit  est  aussi  marbrée  , mais  elle  tire 
un  peu  sur  le  gris  ; le  moyen  tient  exactement 
le  milieu  entre  ces  deux  espèces. 

On  se  sert  des  graines  de  toutes  les  trois  , 
pour  en  retirer  de  l’huile  qu’on  emploie  aux 
mêmes  usages.  Les  Indiens  prétendent  cepen- 
dant que  celle  des  graines  du  petit  ricih  a plus 
de  vertus  que  celle  des  deux  autres  espèces. 
A l’isle  de  France  on  cultive  communément 
le  moyen. 

Ces  trois  espèces  sont  annuelles.  Il  y a 
cependant  quelques  plantes  qui  vont  jusqu’à 
la  deuxième  année  : alors  elles  rapportent 
peu  de  fruits. 

I/arbre  que  nous  appelons  ici  pignon 
d’Tade,  qüoique  de  la  même  classe  que  le 
ricin  , en  dillère  totalement  dans  toutes  ses 
parties.  Il  est  beaucoup  plus  grand,  beaucoup 
plus  gros.  C’est  un  arbre  médiocre  qui  vit 
longues  années  ; il  est  plus  touü’u,  il  a les 
feuilles  plus  petites;  L.e  fruit  est  rond,  gros 
comme  un  œuf  de  poules,  lisse  à l’extérieur  : 
au  lieu  (]ue  le  fruit  des  ricins  est  constam- 
ment hérissé.  11  a une  première  enveloppe 
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ligneuse , et  l’autre  non.  Celui  du  pignon 
d’Inde  contient  aussi  trois  amandes  : mais 
leur  enveloppe  particulière  est  dure,  chagri- 
née et  noire  J elles  sont  beaucoup  plus  gros- 
ses (jue  celles  du  grand  ricin.  Je  crois  que  ce 
qüe  je  vieus  de  dire  sullira  pour  les  dis- 
tinguer. 

On  ne  fait  ici  d’autre  usage  de  l’huile  des 
amandes  du  pignon  d’Inde  , que  de  la  brûler. 
Elles  sont  très-agréables  au  goût.  J’en  men- 
geai  une  seule,  il  y a douze  ans,  sur  la  foi 
d’un  .chirurgien  , qui  m’assura,  qu’en  reti- 
rant le  germe  et  une  pellicule  blanche  très- 
fine  qui  se  trouve  entre  les  deux  lobes  de 
l’amajide  , elle  n’éloit  pas  malfaisante. 
Comme  je  le  %’^is  en  manger  une,  je  crus  que 
je  ne  courois  aucun  danger  a suivre  son  exem- 
ple. Nous  en  fûmes  très-malades  l’un  et  l’au- 
tre j nous  vomîmes  beaucoup.  J’avois  autre- 
fois à mon  service  un  ma<ç-on  Européen , d’un 
.tempérament  très-vigoureux,  quiéloitdaus 
l’usage,  d’avaler  trois  amandes  de  pignons 
d’Inde  dépouillées  de  leurs  coques  , entières 
et  sons  les  mâcher  , lorsqu’il  croyoil  avoir 
besoin,  de  se  purger.  En  eüet  elles  excitoient 
des  vomissemens,  et  lui  procuroient  dés  selles 
très-abondantes  (i). , 

t 'H 


(r)  .T'ai  oui  dire  que  l’eau-de-vle  étoit  l’antidotë 
du  pignon  d’Jndej  fetne  puis  pas  l'assurer.  , 
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Je  reviens  aux  rieins.  Ce  n’est  pas  en  subs- 
tance que  les  Indiens  les  donnent  aux  ma- 
lades ; ils  ne  font  usap;e  que  de  l’huile  des 
graines  , et  nous  de  même  à leur  imitation. 
F.lle  est  si  balsamique , si.  douce , que  c’est 
la  médecine  ici  qui  est  le  plus  en  usage,  sur- 
tout pour  purger  les  nouveaux-nés  de  leur 
méconium. 

> Lcsenfans,  pendant  les  neuf  premiers  jours 
de  leur  naissance  , sont  sujets  , dans  les  pays 
chauds,  à l’Isle  de  France,  comme  ailleurs,. 
h être  attaques  de  convulsions,  sur  - tout 
lorsqu’ils  prennent  l’a>r.  On  appelle  ici,  cette 
maladie,  la  crampe. C’est  un  Héau  qui  arrête 
les  progrès  de  la  population  , d’autant  plus 
que  cette  maladie  est  mortelle  et  très-com- 
mune. C’est  une  sorte  de  tétanos  contre  le- 
quel on  n’a  point  encore  trouvé  de  specilique. 
Les  blancs,  comme  les  noirs  , y sont  sujets, 
l.a  cause  de  cette  maladie  n’est  pas  encore 
connue.  On  l’attribue  à l’irritation  d’un  mé- 
'"conium  fermenté  sur  les  intestins  fi).  En 

, ^ ' ' , ’ I 

(i)  D’fuitres  personnes  prétetident  <jue  le  tétanos 
des  nouveaux-nés  provient  de  la  blessure  du-  cordon 
ombilical,  sur  larptelle  on  applique  ordinairement 
une  compresse  imbibée  de  baume  samaritain , qui 
se  refroidit  et  qui  cause  par- là  une  cris[)ntion  dans  le 
genre  nerveux. ‘On  sait  que  dans  les  pays"  cliauds , 
l(fs  blessés  sont  sujets,  au  télauos.  Celte  explication 
me  paruit  plus  Vraisemblable,  $tj,qseroia  dfavis  d’ap- 
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conséquence  on  a suivi  ici  l’usage  où  sont  les 
Indiens , de  purger  les  nouveau  c-ués  avec  de 
l’huile  de  Palma-Christy.  Il  y a de’s  Euro- 
péens qui  en  donnent  tous  les  jours  une  cuil- 
lerée aux  entansqui  naissent  chez  eux  , pen- 
dant les  quinze  premiers  jours  de  leur  nais- 
sance. Plusieurs  personnes  paroissent  per- 
suadées de  l’infaillibilité  du  préservatif; 
mais  d’autres,  sans  lui  attribuer  tanfde  vertu, 
en  regardent  l’usage  comme  une  précaution 
sage,  qui  peut  souvent  éloigner  le  danger  de 
la  maladie  dont  je  viens  de  parler.  Quand 
les  enfans  ont  atteint  le  terme  de  neuf  jours 
révolus  , cet  accident  est  moins  à .craindre. 

Ce  n’est  pas  seulement  contre  cette  mala- 
die qu’on  fait  prendre  ce  remède.  On  donne 
aussi  aux  enfans  de  tout  âge , de  tout;  sexe  , 
et  même  aux  adultes  et  aux  vieillards  , de 
l’huile  de  Palma-Christy , en  dose  propor- 
tionnée à la  force  et  à l’âge  du  malade , ou 
pure  ou  mêlée  pour  les  nourrissons  , avec 
égale  partie  dulait  de  leursnourrices,  ou  pour 
des  autres , avec  du  suc  de  citrons.  Cette  huile 
est  constamment  un  purgatif  très-doux , et 
n’est  jamais  émétique.  i 

On  a en  Europe  une  opinion  contraire,  siy: 
la  foi  de  plusieurs  auteurs,  qui  en  dissuadent 

pliquer  sur  la  plaie  des  nouveaux-nés  un  emplâtre 
fait  avec  de  l’onguent  de  la  mère,  qui  n’occasion- 
iieroit  ni  froideur  ni  crispation. 
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l’usage,  et  on  la  croit  caustique.  Tl  n’estpeut- 
étre.pas  dilHcile  d’expliquer  celte  contradic- 
tion apparente.  11  se  peut  que  l’iiuile  tirée 
par  expression  des  graines  du  ricin  soit  caus- 
tique, tandis  que  celle  que  nous  employons 
ne  l’est  pas. 

V oici  la  manière  dont  nous  la  retirons  des 
graines  , suivant  la  niélhode  des  Indiens. 

Nous  mettons  , après  la  récolte,  les  fruits 
du  ricin  sécher  au  soleil.  La  première  enve- 
loppe des  graines,  lors(iu’eiles  ontétécueil- 
lies  mûres,  éclate  et  se  détaché  o’elle- même. 
JSous  faisons  bouillir  les  graines  entières 
dans  de  l’eau  , ensuite  nous  les  exposons  une 
deux  ieme  fois  au  soleil  , ius<|u'k  ce  qu’elles 
soient  bien  sèches.  Après  quoi  on  les  pile 
avec  leurs  enveloppes  rougeâtres,  et  on  en 
forme  une  pâte,  qu’on  huàiiecte  avec  un  peu 
d’eau  chaude,  et  qu’on  jette  successivement 
dans  des  marmites  qui  contiennent  de  l’eau 
bouillante  , et  sous  lesquelles  ou  fait  du  feu; 
L’huile  surnage,  on  la  retireavec  des  plumes, 
à mesure  qu’elle  se  forme.  On  la  met  dans 
des  vases  où  clledépose  toujours  un  sédiment 
jnucilagineux  qu’on  rejette.  A mesure  que 
l’eau  de  la  marmite  s’évapore  par  l’aêtion 
du  feu,  on  en  ajoute  d’autre  bien  chaude. 
Lorsque  l’huile  a formé  son  dépôt , on  la  met 
dans  une  casserole  sur  iin  feu  doux,  far  ce 
moyen,  l’eau  qu’elle  peut  contenir  s’évapore, 
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et  les  parties  charnues  et  mucilagineuses  qui 
restent , sont  plus  disposées  à se  précipiter  , 
après  le  refroidissement  et  le  repos. 

C’est  donc  par  le  moyen  de  trois  ébullitions 
que  nous  retirons  cette  huile.  Si  les  graines 
de  ricin  en  contiennent  deux,  sorte»  , comme 
l’assure  Ceolfroi  , ( Matière  Médicale  , 
Tome  l If , p.  ‘283,  ) dont  l’une  douce,  tem- 
pérée , et  l’autre  très-âcre  et  si  caustique 
qu’elle  brûle  la  gorge  ; cette  dernière  est 
vraisemblablement  une  huile  éthérée  , qui 
s’évapore  par  les  trois  ébullitions  qu’on  lui 
lait  subir. Si  cetteconjectureesi  vraie,  l’huile 
tirée  par  expression  coutiendroit  la  partie 
' d’iuiilo  céthérée,  et  seroit  caustique,  tandis 
tfue  celle  tirée  par  ébullition  seroit  douce  et 
tempéree,  Ceoflroi  prétend  que  c’est  de  la 
.[iremière  que  dépend  la  vertu  purgative  de 
cette  substance.  Kn  effet  l’huile  de  Ticin 
caustique  a beaucoup  plus  de  vertu  purga- 
tive que  l’huile  douce.  Peut-être  reste-t-il 
encore,  après  le#  trois  ébullitions  que  nous 
lui  donnons,  (]uelqucs  parties  de  l’huile  caus- 
ti(iue  , mêlée  avec  dfc  l’huUe  douce,  et  qui  n’a 
pas  pu  s’évaporer  eutièrenienî.  L’expérience 
prouve  suiUsammeut  qu’on  n’a  rien  à redou- 
ter de  leur  mélange  , dans  la  proportion  où  il 
se  trouve  suivant  ce  procédé.  ’ 

L’iluile  de  ricin  préparée  ainsi , est  bonne 
à brûler,! et  n’a  aucune  odeur.  Elle  doit 
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être  claire , d’un  verd  mêlé  de  jaune  , quand 
elle  a été  faite  avec  soin  ; elle  est  un  peu 
épaisse  et  visqueuse.  Elle  n’occasionne  ja- 
mais de  vomissemens.  La  dose  qu’on  fait 
prendre  aux  nouveaux-nés , est  celle  d’une 
petite  cuiller  à café.  On  en  donne  aux 
adultes  deux , trois  , quatre , cinq  , six , sept 
et  même  huit  cuillerées  à bouche,  suivant  le 
tempérament.  Cette  huile  est  vermifuge.  Les 
enfans  des  blancs  et  des  noirs  et  les  nègres, 
sont  très-sujets  aux  vers  àl’Isle  de  France. 
I.e  remède  le  plus  généi’alement  employé  est 
l’huile  de  Palma-Christi,  ou  pure,  ou  mêlée 
avec  un  peu  de  drogue  amère , ou  avec  égale 
quantité  de  jus  de  citrons  et  du  sucre. 

-J’ai  connu  dans  l’ile  un  vieillard  octogé- 
naire qui  étoif  sujet  à des  constipations  et 
à d’autres  infirmités , et  qui  prenoit  habi- 
tuellement deux  fois  par  semaine  une  cuil- 
lerée à bouche  d’huile  de  ricin.  Il  en  a fait 
constamment  usage  pendant  les  douze  der- 
nières années  de  sa  vie  ; if  en  attribuoit  la 
• prolongation  à ce  remède.  J’en  ai  pris  plu- 
. sieurs  fois  moi-même  avec  succès , mais  je 
suis  obligé  d’en  prendre  une  dose  très- 
forte  ; telle  que  sept  à huit  cuillerées  à 
bouche  à la  fois  ; et  je  n’en  ai  jamais  éprouvé 
que  des  effets  doux  et  modérés. 

Sir  Staunton  prétend , -dans  la  relation 
du  voyage  de  l’ambassade  anglaise,  à la 
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Chine,  que  les  Chinois  ont  trouvé  le  moyen 
de  rendre  cette  huile  propre  à être  mangée, 
( T.  1 1 1,  p.  3o2.  ) Tl  ne  détaille  pas  le  procédé 
qù’ils  emploient.  Comme  les  Chinois  ne  sont 
pas  fort  délicats  sur  les  qualités  des  huiles 
qu’ils  mangent,  je  ne  serois  pas  surpris  de 
les  voir  faire  usage  dans  leurs  mets , de 
l’huile  de  Palnia-Cluâsti,  préparée  suivant  la 
méthode  que  j’ai  décrite.  Elle  n’a  point 
alors  d’âcreté  ni  aucun  mauvais  goût.  Mêlée 
avec  des  alimens  en  petite  quantité  , et  jui- 
bissant  une  quatrième  fois  l’a’ction  du  feu, 
il  est  vraisemblable  qu’elle  n’a  plus  de  ver^ 
tu  purgative.  Si  elle  étoit  encore  laxative, 
l’usage  lui  enlèveroit  cette  propriété. 

^ . ï . 

32^^.  I,es  Indiens  ont  une  pratique , dont 
le  motif  n’est  pas  bien  connu..  Ils  font  une 
piqûre  aux  orgelets  des  deux  yeux  des  nou- 
veaux-nés  , avec  la  barbe  du  rjz  ; il  en  dé- 
coule un  peu  de  sang.  On  prétend  que  leur 
intention  est  d'àugnienter , par  ce  moyen  , le 
développement  des  yeux , et  que  c’est  la 
raison  qui  fait  que  les  Indiens  ont  en  gé- 
néral les  yeux  très- ouverts  et  assez  beaux, 
D’autres  soutiennent  qu’ils  croient  préserver 
par'  ce  moyen  leurs  enfans  du  tétanos.  Ces 
deux  motifs  ne  me  paroissent  pas  fondés. 
Peut  - être  que  cet  usage  n’est  que  su- 
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perstitieux.  11  sera  facile  de  prendre  sur  les 
lieux  les  éclaircissemens  déskaliles. 

33°.  I.a  pratique  de  l’inoculation  de  la 
petite  vérole  est  en  «sage  de[)uis  un  teins 
immémorial  dans  le  Bengale.  Le  bourg  de 
Bendel  , situé  à neuf  lieues  au-dessus  de 
Calcutta,  sur  le  bord  du  Gange,  est  le 
seul  endroit  où  l’on  fasse  ' cette  opération 
salutaire.  Les  médecins  : inoculateurs  qui 
exercent  ce  métier  de  père  en  bis,  y ont' 
fixé  leur  demeuré.  C’est  là  que  dans  une 
saison  de  l’année , qui  est  celle  des  séche- 
resses , s’établit  un  concours  considérable 
de  voyageurs  qui  s’y  rendent  à pied  de  toutes 
les  parties  du  Bengale,  hommes,  femmes  et 
enfans  ; les  uns  de  dix , d’autres  de  vingt 
lieues,  d’autres  de  trente,  quarante,  cin- 
quante, cent,  cent  trente  lieues  et  même 
plus.  Ils  ne  prennent,  pendant  le  voyage, 
d’autre  nourriture  que  du  riz  cuit  à l*eau , 
et  d’autre  boisson  que  de  l’eau  pure.  Ils 
couchent  en  plein  air , couverts  seulement 
de  leurs  habillemens,  qui  sont  en  toile  de 
coton  , et  se  baignent  ou  se  lavent  le  corps 
tous  les  jours  trois  fois  , ainsi  que  le  pres- 
crit leur  religion.  Le  jodr  de  leur  arrivée  à 
Bendel,  est, consacré  au  repos.  Le  lende- 
main mâtin,  ils  se  présentent  devant  l’ino- 
culateur  qui  leur  fait  une  incision  grossière 
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à l’un  des  poignets , qui  y applique  le  virus 
variolique , et  couvre  la  plaie  avec  un  peu 
de  toile.  Le  lendemain  les  inoculés  partent 
et  retournent  chez  eux  comme  ils  sont  venus, 
c’est-à-dire,  en  se  nourrissant  de  riz,  en 
buvant  de  l’eau , en  se  lavant  le  corps  trois 
fois  par  jour , et  en  couchant  en  plein  air. 
Le  venin  fait  son  effet  pendant  la  route  ; 
il  n’est  jamais  violent,  parce  que  d’une  part 
la  nourriture  que  prennent  les  inoculés  est 
saine  et  légère,  et  que  d’autre  part  la  marche 
continuelle  pendant  toute  la  journée  excite 
une  transpiration  abondante  dans  un  pays 
chaud.  On  assure  que  jamais  il  n’est  arrivé 
d’accident , et  l’on  regarde  comme  un  fait 
certain,  contre  lequel  on  n’a  jamais  élevé- 
de  doute  dans  le  pays , que  cette  inoculation 
préserve  pour  la  vie  de  la  contagion  de  la 
petite  vérole. 

.Je  ne  ferai  aucune  remarque  sur  cette 
pratique  ; je  laisse  aux  médecins  éclairés  le 
soin  d’en  faire  d’ut  iles , et  aux  voyageurs  celui 
de  nous  apprendre  la  méthode  employée  par 
les  inocuiateurs  du  Bengale,  pour  recueillir 
du  virus  variolique,  pour  le  conserver  et 
l’appliquer  sur  la  plaie,  et  par  ce  moyen 
l’insérer  dans  le  sang.  ' 

On  sait  que  les  Chinois  ont  une  pratique 
particulière  ; ils  répandent  du  virus  vario- 
lique bien  desséché  et  rétlui^  en  poudre, 
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sur  du  coton  qu’ils  introduisent  dans  les 
narines.  L’expérience  leur  a sans  doute 
prouvé  qu’il  n’en  résultoit  aucun  inconvé- 
nient J j’en  ai  parlé  ailleurs. 

J e propose  aux  inoculateurs  un  moyen  qui 
me  paroit  préférable  a tous  ceux  qui  sont  pra- 
tiqués J c’est  d’étendre  sur  du  linge  du  virus 
variolique  en  poudre  , et  de  l’appliquer  sur 
, les  bras  ou  sur  les  cuisses , sans  fqire  d’in- 
cision. On  laisseroit  ce  topique  dans  le  même 
état  pendant  plusieurs  jours,  et  ou  le  re- 
nouveleroitjS’il  étoit  nécessaire.  La  transpira- 
tion humecteroit  le  virus , et  les  vaisseaux 
aspirans  le  pomperoient  et  le  méleroient 
avec  le  sang.  On  épargneroit  aux  enfans  la  i 
douleur  de  la  piqûre,  et  la  frayeur  qu’ils  en 
conçoivent  ordinairement.  ‘ 

s 

34®.  Tout  le  monde  connoît  le  caoutchouc, 
cette  résine  élastique  qui  vient  de  Cayenne. 
I/arbre  qui  la  produit  paroit  être , d’après 
la  description  incomplète  de  Frcsneau  , du 
genre  des  ricins.  On  trouve  à Madagascar, 
une  résine  absolument  semblable  au  caout- 
chouc , pour  la  couleur  et  pour  les  propriétés , 
et  qui  est  le  produit  d’un  végétal  sarmenteux 
de  la  famille  des  jasmins,  qu’ils  nomment 
poaène  ou  t oaé  par  abbréviation. 

, Les  Madécasses  fftnt  une  incision  au  tronc 
de  l’arbre,  dans  le  tems  de  la  sève.  Il  en 
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découle  un  suc  laiteux,  épais,  très-blanc  qui 
est  sans  . odeur  , et  qu’ils  mettent  dans  un 
bambou  ; ils  le  tiennent  près  du  feu.  Les 
parties  aqueuses  s’évaporent  et  la  résine  se 
réunit  en  masse  j elle  est  d’abord  très- 
blanche  J mais  elle  brunit  à l’air.  Ils  n’en 
font  aucun  usage  qui  mérite  d’étre  cité. 

Les  Chinois  ont  aussi  une  résine  élas- 
tique; j’ignore  quel  est  le  végétal  qui  la  leur 
fournit,  et  l’eüiploi  qu’ils  en  font.  J’avois 
envoyé  à Canton  un  Mémoire  par  lequel 
je  demandois  des  instructions  détaillées  sur 
cet  objet  ; je  n’en  ai  point  reçu.  Cette  na- 
tion industrieuse  a peut-être  trouvé  le  moyen 
de  tirer  parti  de  cette  substance  singulière. 
C’est  ce  qu’il  importe  de  savoir  , et  c’est  un 
article  que  je  recomm'ande  aux  voyageurs 
d’éclaircir. 

Je  fus  chargé,  en  1788,  étant  à l’Tsle  de 
France , par  le  Ministre  de  la  marine  et 
par  le  Surintendant  des  bâtimens , de  faire 
des  expériences  sur  la  résine  élastique,  que 
l’on  croyoit  être  un  produit  de  la  colonie. 
Il  s’agissoit  de  trouver  les  moyens  de  la 
conserver  dans  l’état  de  dissolution,  où  elle 
, se  trouve,  en  sortant  de  l’arbre.  Je  ne  ren- 
drai pas  compte  ici  des  expériences  très- 
nombreuses  auxquelles  je  me  suis  livré  dans 
cette  recherche  , et  que  j’ai  détaillées  dans 
ma  correspondance  avec  le  Surintendant  des 
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bâtimens.  Je  dirai  seulement  que  l’esprit-dr- 
vin  et  tous  les  acides,  ainsi  que  les  alkalis , 
soit  fixes,  soit  volatils , mêlés  avec  le  suc  de 
voaène , occasionnent  sur-le-champ  la  réu- 
nion des  parties  résineuses  que  ce  suc  con-' 
tient,  et  j’ajouterai  que  l’éther  est  la  seule 
liqueur  qui  tienne  ce  suc  en  dissolution.  Si 
l’on  en  remplit  des  bouteilles  bien  bouchées, 
sans  mélange  quelconque , la  résine  se  réunit 
en  masse  au  bout  de  quelque  tems,  et  les 
parties  séreuses  de  ce  suc  laiteux  ont  une 
fétidité  insupportable,  qu’elles  n’ont  pas 
dans  l’état  de  fraîcheur. 

Pour  avoir  des  ustensiles  j ou  des  instru- 
mens  de  résine  élastique , il  faut  ou  les  f a- 
briquer sur  les  lieux  avec  le  suc-frais  du 
caoutchouc  ou  du  voaène,  ou  bien  y mêler 
de  l’éther,  dans  la  proportion  d’un  bon  tiers, 
et  le  tenir  dans  des  bouteilles  bouchées  her- 
métiquement , que  l’on  peut  transporter  en 
France.  Ce  suc  étant  ensuite  applu]ué  sur 
des  moules,  exposés  près  du  feu,  laisseroit 
évaporer  les  parties  éihérées  et  les  séreuses, 
tandis  que  les  résineuses  prendroient  la  forme 
des  moules , et  couserveroient  leur  élasti- 
cité. Ces  dernières  ont  entr’elles  une  attrac- 
tion très-marquée,  qui  est  vraisemblablement 
le  principe  de  leur  élasticité. 

Si  l’on  pouvoit  trouver  en  Europe  un  dis- 
solvant de  cette  substance , tel  qu’il  ne  fût 

pas 
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pas  coûteux,  qu’il  pût  en  être  séparé  faci- 
lement, et  qu'il  n’altérât  pas  ses  propriétés, 
ce  seroit  une  découverte  intéressante.  Mac- 
quer  a dit  que  l’éther  vitriolique  étoit  ce 
dissolvant  ; ce  fait  a été  contesté  mal-à- 
propos  ; car  un  chimiste  anglais  est  venu 
bout  de  dissoudre  complètement  cette  résine 
dans  de  l’éther  vitriolique  très-rectifié.  Cette 
liqueur  ne  peut  pas  être  d’un  usage  étendu, 
parce  qu’elle  est  trop  chère;  j’ai  éprouvé  que 
l’éther  du  commerce  dissolvoit  cette  résine 
en  petite  quantité,  au  bout  d’un  tems  assez 
long.  Il  seroit  à propos  d’essayer  l’éther  acé- 
teux  et  le  nitreux. 

' Je  crois  devoir  rendre  compte  d’une  expé- 
rience qui  a réussi  : j’ai  mis  dans  un  flacon 
de  verre  quatre  gros  de  résine  élastique  , 
coupée  en  petits  morceaux  , huit  onces  d’es- 
prit de  vin  de  sucre  de  trente*§ix  degrés  , à 
l’aréomètre  de  Baumé , et  deux  onces  de 
camphre  rafiné.  J’ai  agité  souvent  le  mé- 
lange, la  dissolution  s'est  faite  complètement, 
au  bout  d’un  tems  très-long,  par  le  moyen 
d’une  digestion  spontannée.  Le  camphre  et 
l’esprit  de  vin  étant  volatils,  il  seroit  facile 
de  les  faire  évaporer.  11  y a des  huiles  essen- 
tielles qui,  aidées  du  feu,  dissolvent  cette 
substance  , mais  elle  ne  conserve  pas  son 
élasticité.  Ces  recherches  me  paroissent  mé- 
riter l'attention  de  nos  chimistes. 

M m 
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Description  du  T' oaene } ou  Voae  , pionte 
sarmenteuse  de  Madagascar^  qui  produit 
un  lait  ponton  retire  une  résine  élastique^ 

Le  Voacne  est  une  plante  sarmenteuse. 
c’est  une  liane  qui  rampe  sur  la  terre  y ou 
qui  s’accroche  aux  arbres  voisins  qu’elle 
entrelace.  11  y en  a .dont  les  tiges  sont  plus 
erosses  que  le  bras  d’un  homme  ; l’écorce  est 
brune,  les  feuilles  sont  opposées  deuxà'deux, 
assez  épaisses,  d’ün  verd  fonce  et  luisant  en 
dessus , pâles  en  dessous.  La  forme  des  feuilles 
n’est  pas  constante  : les  unes  se  terminent  en 
pointe  et  sont  lancéolées  ; les  autres  forment 
un  angle  un  peu  obtus  à leur  extrémité  : elles 
ont  toutes  un  pétiole  assez  court  : elles  ont 
un  pouce  et  demi  à deux  pouces  de  longueur, 
sur  douze  et  quinze  lignes  de  largeur.’ 

Les  fleurs,  ressemblent  à celles  du  jasmin 
d’Espagne  , et  répandent  une  odeur  douce 
assez  agréable;  elles  viennent  en  bouquets; 
elles  ont  chacune  leur  pédicule  particulier; 
elles  sont  monopétales  , ayant  un  tube  alon- 
eé,  cylindrique,  dont  le  limbe  est  divisé  eu 
cinq  folioles  longues  , très-blanches  , un  peu 
épaisses  , disposées  en  rose.  On  .trouve  ren- 
ferniées  dans  le  tube , cinq  étamines  à som- 
mets jaunes  qui  entourent  un  pistil.  Elles  ont 
un  calice  verd , pentaphyle  ; les  fleurs  devien- 
nent jaunes  quand  elles  se  fanent. 
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Les  fruits  ont  la  forme  d’une  poire  ; il  y 
en  a qui  sont  aussi  gros  que  les  poires  de 
bon-chrétien  j leur  écorce  est  plus  épaisse  que 
celle  de  la  grenade  3 elle  est  couverte  d’une 
pellicule  mince  , grise  et  comme  chagrinée  , 
le  reste  est  de  couleur  brune  et  noirâtre.  L’in- 
térieur est  un  amas  de  graines  disposées  de 
telle  sorte  , que  l’ensemble  a une  forme 
sphéroïde  ; celles  qui  occupent  le  centre  n’ont 
pas  de  forme  régulière  ; les  autres  sont  â-peu- 
près  ovoïdes  , c’est-à-dire,  qu’elles  ont  une 
extrémité  plus  grosse  que  l’autre.  Elles  ont 
chacune  une  pellicule  brune  qui  les  recouvre, 
et  sont  enveloppées  d’une  pulpe  qui  est 
brune  dans  l’état  de  siccité  3 elles  sont  plus 
ou  moins  grosses  , suivant  la  grosseur  du 
fruit  3 on  peut  leS  comparer  à la  grosseur 
d’une  noisette.  Leur  substance  est  farineuse 
dans  l’état  de  fraîcheur , mais  elle  prend  du 
coi’ps  et  beaucoup  de  dureté  en  séchant.  Il 
y a tout  lieu  de  croire  que  le  calice  devient 
le  fruit  3 il  a un  pédicule  très- long. 

Cette  plante  me  paroît  être  de  la  classe  des 
jasmins  , elle  aime  les  endroits  frais  , hu- 
mides, sablonneux  et. ombragés.  •* 

C’est  ici  où  se  terminent  les  notions  in- 
complètes, que  j’ai  prises  des  arts  des  Indiens 
dans  le  cours  de  mes  voyages.  Je  regrette 
beaucoup  de  n’avoir  pas  pris  sur  les  lieux,* 
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des  instructions  plus  détaillées  sur  des  objets 
aussi  intéressans.  D’autres  voyageurs , mieux 
avisés  que  moi , plus  éclairés  , avertis  par 
le  tableau  que  je  viens  d’exposer , rapporte- 
ront dans  leur  patrie  des  connoissances  plus 
exactes  et  plus  nombreuses  , et  acquerront 
par-là  , des  droits  à la  reconnoissance  du 
public. 


SECONDE  PARTIE. 

Des  Arts  des  Chinois^  dont  les  procédés 
ne  sont  pas  bien  connus  , et  qui  exigent 
de  nouvelles  recherches. 

La  Chine  est  l’Empire  le  plus  vaste  et  le 
plus  peuplé  du  globe;  c’est  aussi  l’un  de  ceux 
dont  la  civilisation  remonte  auxtems  les  plus 
anciens.  Le  tableau  de  sa  population , pu- 
blié par  l’Ambassade  anglaise  auprès  de 
l’Empereur  de  la  Chine,  en  1798  et  1794, 
porte  le  total  à trois  cent  trente-trois  mil- 
lions , ou  trois  cent  cinquante-trois  millions 
d’habitans  , non  comprises  les  émigrations 
qui  se  font  tous  les  jours  à la  Cochinchine , 
à Java, à l’IleLuçon,  dans  le  Golfe  de  Siam^ 
à Bornéo,  aux  Moluques,  à Malac,  à Su- 
matra , aux  îles  voisines  de  la  Chine  et 
ailleurs. 
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C’est  là , c’est  dans,  un  sol  si  étendu , et 
dans  une  température  si  variée  , qu’il  seroit 
intéressant  d’étudier  les  productions  de  la 
nature  et  de  l’art.  Que  de  choses  curieuses 
ou  utiles , sont  encore  inconnues  aux  Euro- 
péens 1»..  Le  court  séjour  que  j’ai  fait  à 
Canton , ne  m’a  pas  permis , dans  un  âge 
tendre  , d'approfondir  les  secrets  de  ce 
peuple  industrieux  dans  les  arts , qu’il  pra- 
tique depuis  un  tems  immémorial.  Puisse 
cette  esquisse , que  je  vais  ptésenter,  inspirer 
à quelques  philantropes  que  le  destin  con- 
duira à la  Chine , le  désir  d’enrichir  sa  patrie 
de  connoissances  utiles  ! 

* 1°,  J’ai  vu  à la  Chine  , une  étoffe  qui 
mérite  quelqu’attention , par  sou  bas  prix  et 
par  son  brillant;  elle  est  de  soie  ou  de  filo- 
selle  3 elle  est  brochée  avec  des  lanières  très- 
fines  de  papier  doré  , qui  représentent  toutes 
sortes  de  dessins  , et  qui  ont  l’éclat  des 
lames  d’or,  sur-tout  à la  lumière.  Elle  imite 
nos  riches  étoffes  de  Lyon , et  a iplus  de 
durée  qu’on  ne  croiroit;  il  y en  a de  toutes 
les  couleurs.  • 

./  - i • 

^ . 2^.  Les  Chinois  font  aussi  une  étoffe  avec 
des  fils  tirés  des  écorces  d’un  arbre  3 je  ne 
connois  ni  le  nom  ni  l’espèce  du  végétal 
qu’ils  emploient,  ni,  la  préparation  qu’ils 
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donnent  aux  écorces.  J’ai  vu  de  ces  étoffes  , 
j’en  ai  même  fait  usage.  Elles  Délaissent  pas 
que  de  durer , et  sont  à très-bon  compte  à 
la  Chine. 

. } 

3^. . C’est  ce  peuple  industrieux  qui  a fait 
cpnnoître  la  soie  à tous  les  autres , et  la  ma- 
nière de  la  fabriquer.  Il  y a des  étofl'es  dans 
ce  genre , que  les  Européens  n’ont  pas  encore 
imitées  telles  que  les  Mandarines  , le  Con- 
cho  , le  Saye-à-saye , et  celle  que  nous  nom- 
mons la  Soie-torse  , qui  est  faite  avec  du 
fil  tors  : elle  est  de  la  plus  grande  beauté, 
et  d’une  longue  durée.  La  Mandarine  et  le 
Con-cho  , sont  des  étoffes  riches  , à fleurs  , 
très-fortes  et  très-épaisses  ; le  Saye-à-saye 
est  très-souple  et  très-moëlleux,,  ils  en  font 
des  chemises  et  des  pantalons  qui  se'  lavent 
comme  la  toile.  ;•  ■■■::  • ■ ' 

:''lls  font  avec-  la  laine  une' étoffe  légère  , 
qui  a du  rapport  avec  les  châles  de  Cache- 
mire’, qui  est  très-chaude , et  qu’ils  nomment 
Sdu-èhoii.  ,-i  ■' ' ' ;*•  ■<  ' < . ;o.. 

. .!•  jn!  ...  J.  .i‘j  / ;i  ; ! ■■•1  • -i  f...  up  • 

4''.  Ils  assemblent  des  tiges  vertes  d’h er-^^ 
bes , que  je  crois  être  des  espèces  de  joncs  , 
au  moyèii  dè  fils  dë ’sôie  d'efou'teS  Couleurs, 
qui  représentent  des  hommes  , des'ahi maux  , 
,des  oiseaux  des  arbres  , des  fleurs',  etc.  Cet 
enseniWe  forme  une  espèce  M’étoffe  qui  sert 
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d’ornement  dans  les  maisons.  Comme  les 
tiges  dont  j’ai  parlé  ne  se  touchent  pas,  on 
peut  voir  au  travers , mais  on  n’est  pas  vu. 
Ces  Français  les  nomment  des  stores,  parce 
qu’on  les  met  devant  des  portes  et  des  fe- 
nêtres , et  qu’on  les  tient  éle^•és  à la  hauteur 
que  l’on  veut. 

On  m’a  assuré  que  ces  stores  étoient  faits 
avec  des  brins  de  rotin  artistement  fendus 
et  teints  en  verd.  Ils  se  vendent  au  plus  bas 
prix  , et  prouvent  l’industrie  ingénieuse  de 
ce  peuple. 

5°.  On  connoît  le  ginseng  et  ses  propriétés 
étonnantes  (i),  qui  sont  ducs  en  partie  à 
la  préparation  qu’on  lui  donne.  La  décoc- 
tion théyforme  de  cette  racine  coupée  menu 
a des  vertus  cordiales  et  astringentes  j mais 
ce  ne  sont  pas  celles  qui  rendent  cette  subs- 
tance d’un  si  haut  prix  à la  Chine.  Ils  ex- 
posent le  ginseng  pendant  quelque  teins  à 
la  vapeur  d’une  décoction  de  riz,  et  le  font 
sécher  avec  soin  ; il  prend  alors , dit-on  , 
une  sorte  de  transparence  et  devient  sem- 


(i)  L’Académie  des  Sciences  de  Paris  s'exprime 
ainsi,  année  1718,  art.  Ginseng.  « Ses  principales 
” vertus  sont  de  purifier  le  sang,  de  fortifier  d’es- 
» tomac,  de  donner  du  mouvement  au  pouls  f'oible, 
» de  réveiller  la  chaleur  naturelle,  et  d’augmenter 
» l’humeur  radicale. 
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blable  au  sucre  d’orge.  C’est  dans  cet  état 
qu’il  a la  propriété  d’être  le  restaurant  le 
plus  efficace.  Ce  procédé  chimique  n^est 
point  employé  en  Europe,  et  mérite  d’être 
essayé. 

Les  Chinois  riches  prennent  habituelle- 
ment et  journellement  du  ginseng  , pour  for- 
tifier leur  santé , et  pour  multiplier  leurs 
jouissances.' 

Ce  peuple  qui  en  connoît  le  prix  , plusqife 
tout  autre , a plusieurs  autres  espèces  d’a- 
phrodisiaques beaucoup  moins  chers  et  beau- 
coup moins  efficaces  ; il  paroît  s’être  atta- 
ché à l’étude  des  spermatopées  ; il  en  con- 
noit  plusieurs  dont  il  fait  usage,  tels  que 
les  nids  d’oiseaux  (i),  les  ailerons  de  re- 
quins, les  hifchesde  marre  (bêtes  de  mer); 
ceux-ci  sont  une  espèce  de  poissons  assez 
singulière  que  l’on  trouve  sur  les  rochers 
de  la  mer.  11  y en  a une  très-grande  quan- 
tité sur  les  eûtes  de  l’Isle  de  France  et  sur  ^ 
celles  de  Madagascar.  Comme  ils  se  ven- 
dent bien  a la  Chine  , j’ai  essayé  autrefois 


(i)  Ces  nids  d’oiseaux  sont  ceux  d’une  espèce  d’Al- 
cyons  ou  hirondelles  de  mer.  On  les  trouve  sur  les 
rochers,  llssont  composés  d’oneespèce  de  gluten  qui 
ne  se  dissout  pas  dans  l’eau.  On  les  fait  cuiie,  et  oa 
les  mêle  avec  d’autres  ragoûts.  Ils  n’ont  pas  beaucoup 
de  saveurqiar  eux-mêmes. 

I 
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d’en  préparter , mais  sans  succès.  Les  fiabi- 
,tans  de  Quéda  sont  mieux  instruits,  et  en 
vendent  aux  vaisseaux  qui  passent  chez  eux , 
en  allant  à la  Chine. 

Les  peuples  de  cet  Empire  ont  vraisem- 
blablemeut  d’au^jes  aphrodisiaques  qui  me 
sont  inconnus.  Je  pense  que  nous  devrions 
prendre  chez  eux  les  premiei*8  élémens  de 
la  spermatologie , science  toute  nouvelle 
■ pour  l’Europe  , science  qui  intéresse  l’hu- 
manité en  général , en  lui  procurant  des 
jouissances  qui  l’attachent  à son  existence, 
en  entretenant  la  santé  et  la  vigueur , en 
réparant  l’abus  des  excès,  en  contribuant  à 
l’augmentation  de  la  populafiun.  Il  seroit 
digne  de  la  sollicitude  des  Gouvernemens  de 
s’occuper  des  recherches  qui  pourroient  don* 
ner  des  connoissances  sur  une  science  à 
peine  soupçonnée  des  peuples  éclairés  de 
l’jÇurope. 

Les  aphrodisiaques  que  je  viens  de  citer 
ne  sont  ni  échaulïans  , ni  irritans  , ni  même 
stimulans,et  ne  causent  point  d’épuisement; 
leur  usage  même  habituel  n’a  rien  de  dan- 
gereux. Ils  sont  restaurans , et  conviennent 
dans  beaucoup  de  maladies,  dans  la  plupart 
des  convalescences,  et  après  des  fatigues 
excessives. 

L’avocat,  qui  est  un  fruit  de  l’Amérique, 
transplanté  dans  les  Isles  de  France  et  de  la 
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Béunion,  et  delà  dans  plusieurs  parties  de» 
Indes  Orientales  , mangé  avec  du  sel  et  du 
poivre,  a des  vertus  aphrodisiaques;  mais 
lorsqu’on  prépare  ce  fruit  avec  du  jus  de 
citrons  , il  n’a  plus  les  mêmes  vertus.  On 
pourroit  en  faire  des  conserves , sur  les 
lieux  , et  en  envoyer  en  Europe  ; elles  de- 
viendroient  bientôt  d’un  usage  général.  J’en- 
gage les  liabitans  de  l’Amérique  à faire  ce 
présent  aux  Européens. 

Je  connois  la  préparation  d’une  espèce 
de  pastilles,  d’autant  plus  agréables  , qu’on 
peut  y mêler  la  plupart  des  parfums  con- 
nus, tels  que  la  vanille  , la  canelle,  la  rose  , 
l’orange,  la  menthe  et  autres,  sans  nuire  â 
leurs  propriétés.  Ces  pastilles  sont  aphrodi- 
siaques , peut-être  autant  que  le  ginseng , et 
conviennent  dans  la  phtisie,  dans  les  mala- 
dies de  langueur , dans  les  dyssenteries,  dans 
les  flux  de  sang,  dans  l’éthisie,  dans  toutes 
les  convalescences  , lorsque  les  forces  sont 
épuisées,  et  sur-tout  aux  vieillards,  et  à 
ceux  qui  ont  fait  des  excès.  Je  ne  puis  pas 
révéler  le  secret  de  la  composition  de  cet 
excellent  remède.  Je  n’eu  parle  que  pour 
réveiller  l’attention  de  nos  pharmaciens, 
sur  un  genre  de  médicament  trop  peu  usité. 

6?.  Les  Chinois  préparent,  avec  le  jus  de 
viande  et  avec  une  espèce  de  pois  très-pe- 
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tits , que  je  crois  être  le  Cattian  de  Java , 
une  liqueur  qui  sert  à assaisonner  les  mets, 
et  qui  se  conserve  très-long- tcms , parce 
qu’elle  est  très-salée.  On  en  môle  un  peu  avec 
du  bouillon  , du  jus  de  citrons , ou  du  vi- 
naigre, du  poivre  ou  d’autres  épices.  Cette 
sauce  est  très-bonne  avec  le  bouilli,  le  rôti 
et  le  poisson , et  avec  toutes  sortes  de  lé- 
gumes. Cette  liqueur  se  nomme  Sony  ; celui 
du  Japon  est  le  plus  estimé.  C’est  le  seul 
dont  les  Kuropéens  fassent  usage  dans  les 
Grandes  Indes. 

7°.  Il  y a des  choses  peu  importantes  par 
elles-mêmes , auxquelles  on  ne  fait  d’ordi- 
naire aucune  attention.  Cependant  tout  ce 
qui  peut  être  utile  aux  hommes , même  dans 
le  genre  de  l’agrément,  ne  doit  pas  être  né- 

Les  Chinois  confisent  des  oranges  douces 
au  sucre  , et  les  applatissent  ; nous  les  nom- 
mons des  oranges  tapées.  Cette  espèce  de 
confitures  qui  se  conserve  Irès-long-tcms  est 
fort  bonne  au  goiit  : (die  a de  plus , des  pro- 
priétés médicinales. Une  oi’ange  tapée , cuite 
dans  unephite d’eau,  forme  une  tisanne  très- 
agréable  , qui  convient  dans  beaucoup  de 
maladies,  sur-tout  lorsqu’on  est  enrhumé. 
Elle  passe  aussi  pour  être  cordiale  etpectorale. 
Toutes  les  contiturcs  des  Chinois  se  conser- 
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vent  très-long- lems.  Je  crois  que  cette  pro- 
p.  ulé  est  due  à la  qualité  du  sucre  qu’ils 
cmpioicut  ; celui  qu’ils  tirent  de  la  Cochin- 
chiue  est  préféré  à celui  qu’ils  fabriquent 
dans  leur  pays. 

D’autres  prétendent  que  les  confitures  fai- 
tes avec  le  sucre  candi  sont  plus  fines  et  se 
conservent  mieux,  que  celles  faites  avec  la 
cassonade.  Je  puis  assurer  que  le  vin  de  fram- 
boises C i)  quejwje  faisois  à l’Jsle  de  France  , 
pour  mon  usage , et  qui  a été  trouvé  excel- 
lent en  France,  étoit  plus  moelleux  et  plUs 
agréable,  lorscju’il  avoit  été  édulcoré  avçc 
du  sucre  candi,  <jue  celui  qui  avoit  été  sucré 


(i)  T<es  franiboi-es  de  l’Isfi;  de  France  viennent 
de  J’Isle  de  Bonro , l’iinp-des  Moliiques.  C’est  l’il- 
lustre Conimerson,  c(t  i a fait  le  tour  du  monde  avec 
le  célèbre  Bougainville,  qui  eu  a appoité  des  grai-*. - 
Des  dans  cette  Colonie , on  elles  se  sont  multipliées 
étonuammeut.  Ces  frambroises  forment  une  variété 
intéressante  ; elles  sont  plus  grosses  , plus  rondes , et 
d’un  rouge  plus  vif  que  celles  de  Fraïue.  Elles  n’out 
presque  pas  de  parfum  , à moins  qu’elles  ne  soient 
sucrées.  Les  confitures  qu’on  en  fait-ont  un  peu  de 
parfum  ; mais  le  vin  en  a beaucoup  5 la  fermentation 
et  le  sucre  le  développent.  Ce  fruit  est  mucilagineux 
et  très-rafraîchissant.  La  Colonie  doit  encore  au 
inêinu  Commerson  un  fruit  d’Otaid,  qui  se  nomme 
/■'ty-  dans  cette  île,  et  que  nous*iiommons  /ruj7  de 
Cnhl-re.  L’arbre  qui  le  produitest  très-multiplié  dans 
les  îles  de  France  et  dj  la  Réunion.  ; 
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avec  la  cassonade  la  plus  hianche.Quoi  ^u’il 
en  soit , voici  la.  manière  des  Chinois  de  con- 
lire  les  oranges  tapées. 

Ils  les  cueillent  un  peu  avant  leur  ma- 
turité : ils  les  mettent  tremper  pendant 
plii.sieurs  jours  dans  une  eau  de  chaux;  en- 
suite ils  V font  quelques  incisions  latérales  , 
et  les  mettent  à la  presse  pendant  vingt-quatre 
heures,  au  bout  desquelles  ils  les  font  cuire 
dans  du  sirop  ; après  quoi  ils  les  font  sécher 
dans  une  étuve. 

I.es  oranges  tapées  se  conservent  dix  ou 
douze  ans,  en  les  tenant  dans  un  lieu  sec.  Tl  y 
en  a deux  espèces;  l’une  faite  avec  les  oranges 
douces  ordinaires,  et  l’autre  qui  est  plus  es- 
timée , avec  des  orangines.  Celles-ci  sont  ai- 
gres, de  la  grosseur  d’une  petite  bille  de  bil- 
lard; elles  ont  la  peau  d’un  jaune  foncé  et 
très-fine.  L’arbre  qui  les  porte  est  de  la  gran- 
deur des  orangers;  il  a les  feuilles  et  les  fleurs 
plus  petites,  et  vient  ordinairement  en  boule. 
C’est  le  plus  beau  des  orangers.  On  fait  à 
Nankin  des  gâleaux  d’oranges  confites;  ils 
sont  très-rares,  très-chers , et  beaucoup  plus 
estimés  que  les  oranges  tapées. 

8°.  I.,e  Japon  fournit  une  mousse  qui  croît 
sur  les  rochers  de  la  mer,  et  que  l’on  trou- 
, veroit  peut-être  sur  les  côtes  de  France.  On 
retire  les  petits  coquillages  qui  peuvent  y 
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adharer  5 on  la  lave  à plusieurs  reprises  dans 
de  l’eau  froide,  pour  la  dessaler,  et  pour  en- 
lever l’odeur  de  marée  qu’elle  a souvent  j 
ensuite  on  la  fait  bouillir  dans  de  l’eau. 
Celle-ci  se  charge  de  la  substance  gélatineuse 
que  cette  mousse  contient  • ensuite  on  passe 
la  liqueur  au  travers  d’un  linge  3 on  la  met 
sur  le  feu  avec  du  sucre^  c’est  du  candi  qu’on 
emploie  par  préférence.  On  y ajoute  du  suc 
de  quelques  fruits,  telsque  celui  d’oranges  , 
de  citrons,  d’ananas,  etc.  Lorsque  le  tout 
est  refroidi , il  a la  consistance  d’une  gelée 
très-ferme  et  très-belle,  et  le  goût  du  fruit 
qu’on  a employé  3 car  la  gelée  n’a  par  elle- 
même  aucune  saveur.  Elle  convient  aux  ma- 
lades, dans  bien  des  cas,  aux  convalescens, 
aux  personnes  épuisées  , et  peut  être  rangée 
dans  la  classe  des  spermatopées.  Si  l’on  dé- 
' couvroit  cette  mousse  sur  les  cotes  de  l’Eu- 
rope 3 ce  seroit  une  ressource  de  plus  à l’art 
de  la  médecine  , un  moyen  d’industrie  à l’art 
de  l’oflice  , et  par  conséquent  une  jouissance 
de  plus  qui  seroit  aussi  utile  qu’agréable. 

Cette  mousse  est  en  général  très-fine  et 
très  - courte  3 elle  est  couleur  de  paille  et 
comme  transparente.  Elle  est  souvent  mêlée 
avec  de  la  terre  calcaire  3 ce  qui  roc  feroit 
soupçonner  qu’on  la  trouve  parmi  des  ma- 
drépores. 
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9°.  Les  Chinois  ne  cpnnoisseut  pas  l’usage 
du  sucre  en  pain  : aussi  presque  toute  lacas- 
sounade  qui  leur  vient  de  la  Cochinchineest 
convertie  en  sucre  candi.  Ils  en  mettent  un 
morceau  dans  la  bouche  , pour  prendre  le 
thé  ; ils  ne  le  sucrent  jamais  avec  la  casson- 
nade.  J’ignore  leurs  procédés  pour  candir 
celle-ci , mais  je  sais  bien  que  le  plus  beau 
candi  de  France  n’approche  pas  de  la  blan- 
cheur , de  la  netteté  et  du  brillant  de  celui 
de  première  qualité  de  la  Chine.  Les  confi- 
tures , les  sirops , et  même'  les  liqueurs  de 
table,  faits  avec  le  sucre  candi,  sont  meil- 
leurs au  goût , que  ceux  faits  avec  le  terré 
le  plus  beau  ; les  confitures  sont  moins  sujet- 
tes à moisir,  et  les  sirops  se  conservent  plus 
long-tems. 

io°.  I.eurs  pratiques  médicales  demande- 
roient  d’être  étudiées.  Tl  est  impossible  qu’un 
peuples!  ancien , si  nombreux, si  industrieux, 
n’ait  pas  quelques  pratiques  , quelques  re- 
mèdes particuliers  , dont  la  connoissauce 
nous  seroit  utile.  Nous  tenons  d’eux  la  pré- 
paration et  l’usage  du  Moxa.  Ils  nous  ont 
appris  le  massage,  remède  purement  mécani- 
que, adopté  par  les  Indiens  , et  qui  devroit 
l’être  parmi  nous  ; ils  nous  ont  donné  l’usage 
de  la  rhubai’be  et  de  la  squine  } ils  nous  ont 
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fait  connoîfre  le  camphre, le  gin-seng,  l’o- 
kiao,  la  cheuleline;  mais  combien  d’autres 
moyens  curatifs  , employas  chez  ce  peuple 
ingénieux  nous  sonfineonnus  !... 

Ils  ont  un  champignon  qu’ils  nomment 
lint-chy  , qui  croît  sur  les  montagnes,  qui 
ressemble  beaucoup  à notre  agaric  , qu’ils 
réduisent  en  cendres  , et  qu’ils  emploient 
dans  cet  état,  pour  arrêter  le  sang  des  veines 
et  des  artères  coupés. 

Ils  attribuent  beaucoup  de  propriétés  au  ci- 
nabre!, et  le  font  prendre  intérieurement  dans 
bien  des  cas.  Ils  le  regardent  comme  un  su- 
dorifique et  comme  un  alexipharmaque. 

Ils  font  grand  cas  du  sang  de  cerf  avalé 
tout  chaud , pour  réparer  les  forces  épuisées. 
''Ils  prétendent  aussi  que  le  sang  desséché 
du  même  animal , et  délayé  dans  du  vin  , 
est  un  spécifique,  pour  faciliter  l’éruption  de 
la  petite  vérole,  et  pour  en  corriger  la  ma- 
lignité , contre  les  maux  de  reins  , contre  les 
crachemens  de  sang  , pour  refaire  un  sang 
appauvri , pour  rétablir  un  homme  épuisé. 

J.es  Médecins  Chinois  attribuent  au  bo- 
rax (i)  une  vertu  spéciale,  pour  appaiser 


(i)  On  trouve  borax  à Canlon , mais  il  vient  du 
Thibet.  On  le  recueille  aux  environs  d’un  lac  qui 
est  dans  ce  Royaume.  Le  nitre  et  l’arsenic  peuvent, 

les 
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les  maux  de  gorge  , et  pour  en  dissiper 
l’eu  dure. 

ii^'.  Nous  avons  plusieurs  recettes,  pour 
Fiiicde  l’enere  de  la  Chine,  maisellesne  sont 
vraisemblablement  pas  complètes  , ou  pas 
exactes,  puisque  nos  artistes  n’ont  pas  réussi 
jusqu’à  présent  à en  faire  de  bonne. 

12".  11  en  est  de  même  de  l’okiao  , ou 
colle  de  peau  d’âne  , remède  des  Chinois  , 
vanté  contre  les  crachemens  de  sang,  dont 
larecetle  est  connue.  S il  devenoit  d’un  usage 
familier,  peut-être  réussiroit-on  en  France  à 
le  préparer.  J’en  ai  vu  de  très- bons  effets. 

i3°.  Ils  ont  une  colle  de  poisson  qui  est 
employée  dans  plusieurs  arts,  et  qui  est  à 
un  prix  très-bas.  J'en  ignore  la  préparation. 

Ils  emploient  une  autre  colle,  pour  ap- 
pliquer du  papier  sur  les  caisses  à thé.  Elle 
est  composée  d’urine  , de  sang  de  cochon  et 
de  chaux. 

14*.  Ils  font  du  papier  de  beaucoup  d’es- 
pèces , avec  le  bambou,  avec  les  fibres  d’une 
espèce  de  miiriers  (|U’ils  cultivent  pour  cet 
objet , avec  celles  du  chanvre,  avec  la  paille 
du  riz  et  avec  la  soie.  Leurs  procédés  seroient 


siiivantles'Chinoi.s,  suppléer  au  borax,  pour  la  sou- 
dure, la  foQte  et  la  purification  des  métaux. 
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curieux,  à çonnoitre  , et  nous  indiqueroieot 
peut-être  le  moyen  de  convertir  en  papier  la 
paille  de  nos  blés  et  les  dépouilles  de  quel- 
ques-uns de  nos  végétaux  dont  nous  ne  tirons 
pas  parti. 

N os  papiers  peints  sont  une  imitation  de 
ceux  de  laCMncj  mais  les  couleurs  ne  sont 
ni  aussi  fraîches,  ni  aussi  vive?. 

i5°.  Leurs  pratiques  agricoles  mérite- 
roient  aussi  d’être  connues.  Ils  aiment  beau- 
coup les  arbres  nains  dans  leurs  jardins.  J’ai 
ouï  dire,  mais  je  n’ose  l’assurer,  que  pour 
rendre  nains  les  arbres  et  les  arbustes,  ils  les 
enlevoient  de  terre  avec  leurs  racines  , lors- 
qu’ils sont  encore  jeunes  , et  qu’ils  les  trans- 
plantoient  à rebours  , c’est-à-dire , les  bran- 
ches dans  la  terre  , et  les  racines  en  haut.  Je 
ne  puis  pas  assurer  ce  fait , auquel  je  n’ose 
ajouter  foi. 

Feu  Duhamel  a fait  cette  expérience  , pour 
s’assurer  si  les  branches  se  changeroient  en 
racines  , et  si  celles-ci  donncroient  'des  bou- 
tons , des  feuilles  et  des  fleurs.  Il  a obtenu  ce 
résultat , mais  il  n’a  pas  porté  son  observa- 
tion plus  loin.  • 

Cette  transplantation  exige  sans  doute  des 
précautions  et  ries  soins , qu’un  agriculteur 
intelligent  devinei'a  sans  peine,  tant  pour  le 
choix  de  la  saison  où  elle  doit  se  faire  , que 
pour  le  retranehemcnt  d’une  partie  des  raci- 
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nés,  et  pour  les  préserver  du  soleil  et  du 
grand  air  dans  les  premiei’s  lems.  > 

Ils  ont  l’art  de  rendre  nains  des  citroniers, 
et  de  leur  faire  produire  un  fruit  singulier, 
qu’on  nomme  , quia  beaucoup  d’o- 

deur, qui  est  charnu , sans  pépin  et  sans  suc  , 
qu’ils"  confisent  entier  , après  l’avoir  pelé. 
C’est  une  de  leurs  meilleures  confitures. 

i6“.  L’art  de  la  teinture  paroît  porté  chez 
eux  à un  haut  degré  de  perfection.  Leurs 
nankins  roses  ont  une  fraîcheur,  une  viva- 
cité, que  nous  ne  savons  pas  donner  à la 
toile  de  coton.  Ils  ont  aussi  des  couleurs 
très-vives  pour  la  peinture. 

Ils  emploient  les  fleurs  de  carthame  pour 
leur  rouge , et  l’indigo  pour  le  bleu.  Ils  savent 
extraire  cette  fécule  de  l’auil  et  de  plusieurs 
autres  plantes.  « Celle  de  Pékin , disent  les 
» Missionnaires,  est  une  espèce  de  persi- 
» caire.  Ou  divise  la  récolte  en  deux  parts  , 
» dont  l’une  qu’on  pile  est  réduite  comme 
'»  en  pâte , et  après  l’avoir  delayée  dans  de 
» l’eau , pour  en  tirer  tout  le  suc.  On  arrose  de 
» ce  suc  l’autre  part , qu’on  n’a  fait  que  con- 
» casser  ou  écraser;  on  jette  dessus  de  la 
» chaux  bien  tamisée,  on  mélange  le  tout 
» et  on  le  passe.  On  laisse  précipiter  la  fé- 
» cule , et  on  décante  l’eau.  » * 

Ils  en  retirent  aussi  une  bleue  des  feuille» 

N U 2 
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du  polygoniim  , et  une  verte  d’une  petite 
espèce  de  colutea. 

Les  Furopéens pourront,  quand  ils  le  vou- 
dront, récolter  dans  leur  pays,  les  fécules  co- 
lorantes soit  bleues  , soit  vertes , soit  rouges  , 
que  la  nature  a parsemées  dans  quelques 
végétaux  indigènes.  Si  les  circonstances  et 
mes  moyens  me  le  permettent , je  ferai  des 
recnerches  sur  cet  art  intéressant,  dont  les 
résultats  heureux  seroient  si  utiles  à ma  pa- 
trie. Les  expérienees  très-nombreuses  et  très- 
variées  que  j’ai  laites  sur  la  fabrication  de 
rbuligo  , me  font  concevoir  les  plus  grandes 
esjjérances  du  succès. 

17®.  Un  chimiste  de  Strasbourg,  (Keys- 
selmeyer  , ) s’est  fait  un  nom,  il  y a environ 
trente  ans,  par  la  découverte  d’une  substance 
animale  dans  la'  farine  de  froment.  Les  Chi- 
nois ont  cette  connoissance,  depuis  un  tems 
immémorial.  Ils  pré  parent  j avec  cette  subs- 
tance, qu’ils  mêlent  avec  du  blanc  d’œuf, 
et  qu’ils  laissent  fermenter  quelques  jours, 
une  colle  qui  sert  à lier  ensemble  les  mor- 
ceaux des  porcelaines  cassées,  .l’en  ai  fait 
usage  avec  succès  , il  y a plus  de  quarante 
ans. 

18°.  Nous  ne  tonnoissons  pas  eu  France 
leur  porcelaine  commune  , qui  est  à la  vé- 
rité grossière  et  à vil  prix  , ni  leur  purce- 
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laine  de  pierres  : c’est  ainsi  que  les  Français 
la  nomment.  Celle-ci  est  beaucoup  plus  fine 
que  la  porcelaine  ordinaire,  et  les  couleurs, 
qui  y sont  appliquées,  sont  plus  vives.  On 
prétend  que  la  pâte  en  est  plus  soignée  que 
celle  de  la  porcelaine  ordinaire. 

19°.  Nos  fleurs  artificielles  sont  d’une 
grande  beauté;  cependant  celles  des  Cliinois 
ont  un  coloris  plus  frais  et  plus  animé.  Il 
est  bien  étonnant  que  nous  ne  connoissions 
pas  encore  la  matière  qui  les  compose.  Est-ce 
du  papier  de  soie  ou  de  bambou  ? Est-ce  la 
moelle  d’un  végétal. 

Ils  font  en  outre  des  fleurs  et  des  arbres 
nains  en  ivoire , auxquels  ils  donnent  une 
perfection  et  des  couleurs  qui  imitent  si  bien 
celles  de  la  nature , qu’on  y est  souvent 
trompé. 

20^^.  Nous  savons  qu’ils  fabriquent  de  la 
poudre  à canon  par  le  moyen  du  feu  ; mais 
nous  ignorons  leur  procédé.  C’est  sur  cette 
simple  notice  , que  j’ai  tenté  d’en  fabriquer, 
par  le  moyen  du  même  agent , et  que  j’ai 
obtenu  le  plus  grand  succès , confirmé  par 
des  épreuves  décisives.  Elle  peut  se  fabri- 
quer, sans  mécanique  et  sans  danger,  en 
soixante-quinze  ou  quatre-vingt  minutes  au 
plus. 

Nn  3 
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Les  Chinois  sont  habiles  dans  le  genre 
des  artifices,  ainsi  que  les  indiens,  et  don- 
neroient  vraisemblablement  des  leçons  sur 
cet  art  aux  Européens. 

21^.  Leurs  connoissances  en  métallui’gie, 
mcriteroient  d’être  étudiées.  Je  conviens  que 
la  chimie  , considérée  comme  science  , n’a 
pas  fait  chez  eux  de  grands  progrès  ; mais 
l’expérience  aidée  de  quelques  circonstances 
particulières  et  localeset  de  l’industrie  , peut 
leur  avoir  appris  des  procédés  qui  nous  soient 
inconnus,  et  dont  nous  retirerions  de  l’utilité. 
I.eur  fer  est  un  des  plus  doux  qu’il  y ait.  Ils 
le  fondent  avec  la  plus  grande  facilité , et 
ils  réparent  par  ce  moyen  des  ustensiles 
de  fer  troués  par  vétusté  ou  par  accident. 
J’ignore  quelle  est  la  substance  qu’ils  em- 
ploient comme  fondant.  Nous  savons  que 
le  soufre  a cette  propriété. 

• Ils  ont  un  alliage  soit  naturel,  soit  fac- 
tice, qu’ils  appellent  foutenague , qui  imite 
la  blaincheur,  l’éclat,  le  poli,  le  son  de 
l’argent,  quand  on  le  nettoie  journellement  j 
mais  s’il  est  négligé,  il  prend  la  couleur 
jaune.  ' 

22^^.  Les  Chinois  peignent  sur  le  verre. 
Pourquoi  ne  les  imitons-nous  pas?  Rien  n’est 
plus  agréable  , rien  n’orne  mieux  un  appar- 
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tement  que  ces  sortes  de  peintures  , qui 
conservent  toujours  la  fraîcheur  de  leur  co- 
loris. Si  les  amateurs  sont  choqués  dé  voir 
un  miroir  à côté  de  la  peinture  , je  leur  ré- 
pondrai que  la  glace  peut  être  peinte  en 
entier. 

Nous  ne  connoissons  pas  les  tableaux 
des  grands  peintres  de  Cet  Empire  , nous  ne 
savons  pas  si  les  couleurs  qu’ils  emploient 
s’altèrent  avec  le  tems.  Ce  seroit  une  re- 
cherche digne  de  nos  plus  habiles  chimistes, 
que  celles  des  couleurs  indélébiles  et  inal* 
térables. 

Les  Chinois  sont  de  bons  copistes.  Nos 
peintres  dédaignent  mal  à-propos  ce  genre, 
qui  multiplieroit  les  bons  modèles , et  con- 
tribueroit  à l’embellissement  de  nos  maisons. 
Une  bonne  copie  d’un  grand  maître  est  bien 
préférable  à un  tableau  médiocre. 

23°.  L’apprêt  des  soies  de  Nankin , dont 
le  blanc  est  éclatant , et  que  l’industrie  des 
Européens  n’a  pas  pu  encore  imiter  , de^ 
mande  des  recherches  pour  connoître  à fond 
le  procédé  des  Chinois. 

24°.  Ils  font  une  étoffe,  soie  et  coton, 
qui  imite  le  camelot,  et  qui  est  d'une  bonne 
durée.  Le  iil  en  est  un  peu  plus  gros  que 
celui  du  camelot. 

N n 4 
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a5®.  La  couleur  jaune  c(ant  celle  de  l’Em-- 
pereur  exclusivement,  a sans  doute  excité 
leur  industrie  dans  l'art  de  la  teinture  plus 
que  les  autres  couleurs  : aussi  le  jaune  qu’ils 
donnent  à leurs  étoiles  , est-il  très-beau. 
Ils  ont  surtout  excellé  dans  la  nuance 
jonquille.  J’ignore  quelles  sont  les  subsis- 
tances , et  quels  sont  les  procédés  qu’ils  em- 
ploient. V 

26°.  J’ignore  aussi  comment  ils  font  leur 
maroquin.  Ils  ont  l’art  de  le  vernir  et  de  le 
dorer  ; ce  qui  donne  à leur  meuble  beaucoup 
de  brillant , de  propreté  et  d’agrément. 

27®.  Ils  font  des  parapluies  avec  du  pa- 
pier ; ils  sont  huilés  et  comme  vernissés  j 
ils  sont  peints,  très-propres  , très-légers  , et 
à bon  marché  ; ils  ne  laissent  pas  que  de 
durer;  les  branches  sont  en  bambou.  Ces 
parapluies  sont  absolument  impénétrables 
a l’eau.  Il  me  semble  que  nous  pourrions 
les  imiter,  et  en  faire  de  papier  huilé  et 
peint , qui  seroit  d’un  grand  usage , vu  le 
bas  prix  auquel  on  pourvoit  les  donner. 

Ils  en  font  d’autres  avec  des  feuilles 
d’arbres.  Ceux-ci  sont  pour  les  pêcheurs  et 
pour  les  gens  de  la  campagne  ; ils  ne  coûtent 
presque  rien.  Les  Chinois  ont  mis  la  mer 
a contribution.  La  quantité  immense  de  ba- 
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leaux  pêclieurs  que  l’on  rencontre  sur  les 
Côtes  de  ce  vaste  Empire , est  étonnante. 

28°.  Nous  appelons  chatons , des  petites 
boîtes  dans  lesquelles  on  conserve  chauds, 
pendant  loug-tems,  du  bouillon  , de  la  ti- 
sanne  ou  toute  autre  liquide.  Ces  boîtes 
sont  cylindriques  , ordinairement  de  bois  de 
rose  J elles  ont  un  couvercle  du  même  bois. 
Elles  contiennent  un  autre  cylindre  d’étain 
(jui  a un  bec  saillant , dont  le  couvercle 
s’ouvre  et  se  ferme  à volonté,  comme  nos 
cafetières  d’argent.  Ce  cylindre  est  entière- 
ment enveloppé  d’un  matelas  de  colon  en 
laine,  ou  de  bourre  de  soie,  ou  de  houette 
légèrement  piquée  , et  recouvert  d'une  étoffe 
de  soie  moelleuse.  On  échauffe  le  cylindre 
d’étain  avec  de  l’eau  bouillante  j on  la  vide 
et  on  y verse  le  bouillon  ou  la  tisanne 
bouillans  ; ensuite  on  recouvre  le  cylindre 
avec  son  matelas  , et  on  ferme  la  boite.  Ou 
prend  de  la  liqueur  quand  on  veut,  sans 
l’ouvrir  puisque  le  cylindre  d’étain  a un  bec 
saillant  eu  dehors. 

2y®.  Les  bouilloires  de  la  Chine  qui  ont 
une  forme  sphérique,  tronquée  par  la  base, 
et  qui  durent  très-long-teins  , sont  fort  es- 
timées. On  s’eu  sert  pour  chauffer  l’eau  avec 
laquelle,  on  fait  le  thé,  efc. 
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3o°.  Le  procédé  qu’ils  emploient  pour 
sécher  le  thé,  mérite  d’être  connu.  Ils  le 
mettent  sur  des  plaques  de  cuivre  exposées 
à la  vapeur  de  l’eau  bouillante.  Les  feuilles 
du  thé  saisies  par  la  chaleur  se  recoquillent 
d’elles-mémes,  dans  l’état  où  nous  les  voyons. 
Ce  procédé  ne  pourroit-il  pas  être  employé 
à la  dessication  des  fleurs  d’oranges , de  su- 
reau , de  tilleul , de  violettes , etc.  et  de 
toutes  les  feuilles  des  plantes  qui  sont  d’u- 
sage dans  la  médecine. 

3i?.  Des  artistes  que  nous  nommons 
modeleurs,  imitent  parfaitement,  en  petit, 
la  ligure  d’un  homme  , dans  trois  ou  quatre 
séances  d’une  heure  chaque  ; ils  font  ceS 
ligures  avec  une  espèpe  d’argile  bien  pré- 
parée} ils  la  peignent  ensuite  en  couleurs 
naturelles.  J’en  ai  vu  d’une  ressemblance 
étonnante.  Ce  qu’il  v a de  surprenant,  c’est 
que  le  prix  de  ces  imitations  est  extrême- 
ment modique.  Cet  art  est  connu  en  Eu- 
rope ; mais  il  n’v  est  pas  d’un  usage  aussi 
familier  qu’à  la  Chine. 

32°.  Les  barques  , qui  voguent  à Canton 
sur  le  fleuve  du  Tigre  , qui  le  traversent 
et  qui  le  remontent, sont  plus  élégantes,  plus 
commodes  et  plus  vîtes  que  les  nôtres.  Elles 
sont  pontées , elles  ont  toutes  une  espèce 
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de  toit , fait  en  voûte  , au  moyen  duquel 
on  est  à couvert  du  soleil,  de  la  pluie  et  du 
vent.  Elles  n’ont  ni  perches,  ni  avirons,  ni 
voiles.  Un  levier  placé  en  poupe,  qui  a la 
queue  plate  et  dans  l’eau  , porté  sur  un  po- 
teau auquel  il  est  attaché  , sert  de  gouver- 
nail et  de  pagaye , au  moyen  d’un  mouve- 
ment alternatif  de  droite  à gauche  , que  lui 
imprime  un  homme  qui  se  tient  debout.  Les 
Chinois  nomment  ce  levieé  you-you  ; c’est 
une  onomotapée.  Au  reste  cette  mécanique 
est  très-simple  et  très-commode. 

B3°.  Les  femmes,  quoique  renfermées  à 
la  Chine , ont  dans  ce  pays  , comme  par- 
tout ailleurs,  le  même  instinct  qui  les  porte 
à plaire.  La  beauté  ne  néglige  aucun  dts 
moyens  que  la  coquetterie  invente  pour 
faire  valoir,  ou  pour  augmenter  ses  charmes. 
Les  femmes  chinoises  se  peignent  le  visage 
avec  un  rouge  artificiel  qui  imite  mieux  la 
nature  que  le  nôtre,  et  qui  pénètre  la  peau 
au  point  qu’on  ne  peut  l’enlever  avec  de 
l’eau.  Cependant  la  transpiration  vient  à 
bout  de  l’effacer  entièrement;  mais  il  faut 
quinze  ou  vingt  jours  pour  qu’il  n’en  reste 
plus  de  trace.  Ils  colorent  du  coton  coupé 
en  cercles  applatis  et  peu  épais.  La  couleur 
approche  d’un  cramoisi  très-foncé.  Lorsqu’on 
veut  l’employer,  on  met  un  de  ces  cotons  dans 
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un  peu  d’eau  qui  se  charge  de  la  teinture 
et  qui  est  plus  ou  moins  foncée , suivant  la 
quantité  employée  ; o'n  se  frolte  les  joues  à 
plusieurs  reprises  avec  le  même  cotou,  et 
elles  sont  colorées. 

34'’.  T.a  manière  de  compter  des  Cliinois 
est  très-facile  et  très-expéditive,  beaucoup 
plus  que  la  nôti'e.  Je  les  ai  vus  faire  des 
additions  considérables  dans  un  instant.  Ils 
ont  adopté  le  calcul  décimal.  Leurs  boîtes 
arithmétiques  sont  portatives.  On  pourroit 
en  faire  de  la  grandeur  d’une  tabatière.  J’in- 
vite les  artistes  à s’essayer  sur  cet  objet. 

35°.  En  parlant  de  la  résine  élastique  de 
Madagascar  ; j’ui  dit  que  les  Chinois  en 
a voient  une  dont  je  ne  connoissois  pas  l’ori- 
gine. Les  uns  prétendent  qu’elle  est  extraite 
d’une  espèce  de  poisson  particulier  à cet 
Enijiire 3 d’autres  croient  qu’elle  est  le  pro- 
duit d’un  végétal  ; enfin  quelques  personnes 
assurent  que  les  Chinois  la  préparent  avec 
une  huile  de  leur  pays  ; mais  on  ignore  si 
elle  est  tirée  du  règne  végétal  ou  du  règne 
animal , et  l’on  n’en  connoît  pas  la  prépa- 
ration. On  a dit  qu’ils  mêloient  de  la  chaux 
à l’huile  de  ricin.  J’ai  essayé  ce  procédé 
avec  cette  huile  et  avec  plusieurs  autres,  sans 
suceès.  On  m’avoit  donné  une  bouteille  cou- 
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tenant  une  espèce  d'huile  venue  de  la  Chine 
à risle  de  France  qui  n’étoit  pas  propre  à 
la  peinture.  Broyée  avec  du  blanc  de  cernée 
et  appliquée  sur  le  bois,  elle  n’y  formoit  pas 
une  couche  unie  j elle  se  levoit  par  écailles  ^ 
et  n’adhéroit  pas  au  bois. 

Je  mêlai  de  cette  huile  dans  une  fiole  avec 
beaucoup  d’eau  de  chaux  vive}  j’agitai  le 
mélange  quelque  tems , et  j’obtins,  par  ce 
procédé  une  espèce  de  beurre  surnageant  sur 
le  fluide  , et  pareil  à celui  que  plusieurs 
autres  huiles  m’ont  fourni.  Ce  beurre  se 
forme  dans  un  instant.  11  a beaucoup  plus 
de  volume  que  n’en  avoit  l’huile  avant  le 
mélange.  L’eau  de  chaux  devient  laiteuse  , 
savonneuse  et  propre  à blanchir  le  linge} 
elle  tient  en  dissolution  une  partie  de  l’huile} 
celle  qu’elle  ne  peut  pas  dissoudre  se  con- 
vertit en  beurre.  On  trouve  le  détail  de  ces 
expériences  (i)  dans  mon  Traité  sur  la  fa- 


(i)  Je  le.s  ai  répétées  en  France , et  j’en  ai  rendu 
compte  au  Comité  du  Commerce  de  la  Convention 
Nationale . parce  que  l’eau  savonneuse,  formée  par 
le  mélange  de  l’huile,  avec  l’eau  de  chaux,  et 
une  léNsive  de  cendres,  peut  être  employée  à blan- 
chir le  linge.  Deux  Commissaires  du  même  Comité 
ont  constaté  ces  expériences  en  ma  présence,  et  eu 
ont  rendu  compte  dans  un  procès-verbal  signé  par 
eux.  L’iuiilc  de  noix,  ensuite  celle  de  chouevis  ven- 
dent l’eau  plus  blanche  que  toutes  celles  qui  ont  éli 
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brique  de  l’indigo , imprimé  à l’Tsle  de  France 
en  1779  , in*4®.  pages  128,  129  et  i3o. 

Je  mêlai  de  la  même  huile  chinoise  avec 
de  la  chaux  vive , et  J’exposai  le  mélange 
au  feu  dans  une  casserole.  Après  l’évapora- 
tion des  parties  aqueuses  , j’obtins  une  ma- 
tière brunâtre , transparente  , qui  avoit  de 
l’élasticité , mais  qui  ne  formoit  pas  une 
niasse;  elle  étoit  en  grumeaux.  Celte  der- 
nière circonstance  est  peut-être  due  aux 
bouillons  que  prend  la  liqueur  pendant  la 
cuisson.  Je  n’avois  pas  assez  de  cette  huile 
pour  répéter  et  pour  varier  mes  essais. 

Je  soupçonne  que  cette  huile  est  le  pro- 
duit de  la  graine  de  Tcha,  qui  est  un  grand 
arbre.  Je  ne  doute  pas  que  les  Chinois 
n’aient  quelque  procédé  pour  Ja  rendre 
propre  à divers  usages  ; il  me  semble  même 
qu’ils  l’emploient  fréquemment  3 j’en  ai  re- 
connu l’odeur  , quoiqu’il  y eut  très-long- 
tems  que  j’eusse  été  à la  Chine  , lorsque  j’ai 
fait  les  expériences  que  je  viens  de  rapporter. 

J'ous  ces  détails  sont  sans  doute  incom- 
plets , mais  l’on  doit  se  rappeler  que  mon 
objet , dans  ce  tableau  des  arts  des  Indiens 
et  des  Chinois  , est  de  fixer  l’attention  des 


soumises  aux  expériences,  telles  que  celles  de  pois- 
son clarifiées  ou  non,  d’œillet,  de  sperme,  deJin, 
de  uavi’tle. 
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voyageurs  sur  les  procédés  de  ces  péuples , 
dans  des  arts , dont  les  procédés  nous  sont 
inconnus. 

Depuis  que  ceci  est  écrit , j’ai  lu  dans  les 
Mémoires  des  Missionnaires  de  Pékin , qui 
sont  curieux  , intéressans  et  instructifs,  que 
la  gomme-élastique  de  la  Chine  étoit , sui- 
vant le  Père  Bourgeois  , dans  une  lettre 
datée  de  Pékin  , le  19  Novembre  1784,  une 
composition  dont  il  n’a  pas  pu  découvrir 
le  secret.  File  se  fait  avec  l’huile  tirée  d’un 
arbre  appelé  Tong  ou  Long,  et  de  la  cire. 

36^.  I.es  Magots  de  la  Chine  sont  des  fi- 
gures d’hommes  et  de  l'emmes  en  terre  co- 
loriée , qui  ont  été  autrefois  très  à la  mode 
parmi  nous , qui  faisoient  l’ornement  de  nos 
cheminées,  et  qui  marquoient  parfaitement 
les  traits  caractéristiques,  et  bien  prononcés 
des  Chinois.  Ils  font  en  outre  d’autres  fi- 
gures d’une  matière  plus  solide  qui  ressem- 
ble à l’albâtre  ou  à l’agathe  , suivant  la  cou- 
leur. On  prétend  qu’elles  sont  faites  avec 
une  pâte  composée  de  riz  cuit,  de  chaux 
et  d’alun  , et  que  ce  mélange  prend  la  dureté 
et  le  poli  du  marbre  , par  une  simple  des- 
sication et  sans  cuisson.  11  seroit  très-facile 
d'en  faire  l’essai.  S’il  réussissoit,  nos  artistes 
pourroient  donner  à cette  pâte  toute  sorte 
de  formes  agréables,  qui  feroient  l’ornement 


DIgitized  by  Google 


576  ESQUISSE  DES  ARTS. 

de  nos  cheminées,  de  nos  consoles  et  de  nos 
salons.  On  en  feroit  des  moulures,  des  tables, 
qui  iniiteroient  aussi  le  marbre,  et  même  de 
la  vaisselle  pour  le  dessert.  J’ignore  si  cette 
pâte  , qui  prendroit  toutes  les  couleurs  qu’on 
voudroitlui  donner,  et  qui  recevroit toutes 
les  peintures  qu’on  y appliqueroit,  pourroit 
soutenir  la  chaleur  de  l’eau  bouillante.  C’est 
un  genre  d'industrie  nouveau  qui  occuperoit 
et  qui  exerccroit  nos  artistes,  les  potiers, 
les  modeleurs,  les  sculpteurs,  les  peintres. 
Comme  le  riz  est  une  deurée  assez  chère  en 
France,  il  me  semble  qu’on  pourroit  la  rem- 
placer par  l’amidon  ou  par  la  fécule  des 
pommes  de  terre , ou  par  celle  des  marons 
et  des  glands  de  chêne. 

Parmi  les  plantes  quç  j’ai  fait  venir  , 
il  y a très-long-tems , de  la  Chine  à l’île  de 
France  , il  s’est  trouvé  un  arbrisseau  char- 
mant par  sa  foliature , et  par  ses  bouquets 
de  Heurs  jaunes  , très -nombreux  , qui  se 
renouvellent  chaque  fois  qu’on  le  taille  : ainsi 
on  peut  en  avoir  des  fleurs  toute  l’année , 
dans  les  pays  chauds.  J’en  ai  formé  des  haies 
très-agréables,  par  le  moyen  des  boutures; 
les  graines  n’ont  jamais  levéàl’fsle  de  France. 
Cette  plante  est  une  espèce  d’hÿpéricum  , 
avec  laquelle  je  composois  un  baume  sou- 
verain contre  les  plaies  et  les  contusions  , et 

qui 
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(jui  avoit  la  propriété  de  redissoudre  le  sang 
caillé,  et  de  le  rendre  à la  circulation  ; j’en 
ai  vu  des  elïets  admirables  et  surprenans.  Je 
prenois  des  sommités  de  l’hypericum  chi- 
nois, feuilles  et  Heurs,  je  les  faisois  piler, 
je  les  met  lois  dans  une  casserole,  sur  un  feu 
doux  , avec  un  peu  tle  vin  et  de  cassonnade, 
et  j’appliijuüis  le  tout  sur  la  plaie. 

Un  de  mes  ouvriers,  (]ui  étoit  allemand, 
composoit  un  autre  remède  avec  les  fleurs 
de  cet  arbrisseau  ; il  les  mettoit  dans  de 
l’huile  d’olives,  où  il  les  laissoit  infuser.  Tl 
assuroit  que  ce  vulnéraire  , tant  à l'extérieur 
qu’a  l’intérieur,  étoit  le  plus  efficace  qu’il  eût 
connu.  J’en  ai,  comme  lui,  éprouvé  les  bons 
effets. 

J’ignore  quel  parti  les  Chinois  firent  de 
leur  hypericum,  je  juge  qu'ils  en  font  cas, 
puisque  cecharmant  arbrisseau  faisoil  partie 
d'une  collection  de  végétaux  précieux  , que 
l’on  m’a  envoyés  de  leur  pays.  I Is  en  ont  sans 
doute  beaucoup  d’autres  , qu’il  seroit  inté- 
ressant de  connoitre. 

I 

t 

38®.  On  sait  que  le  camphre  est  une  pro- 
düi  tion  des  Indes  Orientales.  Il  y en  a au 
Ja-pon,  à Bornéo,  à la  Chine,  à Qucda,  a 
Sumatra  et  ailleurs.  On  a même  découvert^ 
depuis  peu  d’années,  une  forêt  de  camphriers 
au  Cap  de  Bonne -f  spérance,  dont  on  n’a 
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pas  eiu'oi’e  lire  parti.  Kæmpfer  a donné  la 
description  de  celui  du  .lapon,  et  nous  a 
appris  la  manière  employée  par  ces  insulaires 
de  retirer  le  camphre  : elle  consiste,  suivant 
lui , à mettre  les  racines  et  le  bois  en  petits 
morceaux  dans  un  alambic  avec  beaucoup 
d’eau;  le  camphre  s’élève  au  chapiteau,  mais 
il  est  cru  et  grossier.  Il  est  encore  si  rempli 
de  choses  étrangères , qu’il  faut  le  sublimer 
pour  qu’il  acquierre  les  propriétés  du  cam- 
phre des  boutiques. 

J’avoue  que  j’ai  des  doutes  sur  le  succès 
de  cette  méthode.  D’abord  on  sait  que  la  dis- 
tillation n’enlève  aucune  matière  grossière  ou 
étrangère.  Ensuite  je  dirai  que  j’ai  soumis 
plusieurs  fois  à la  distillation  des  branches 
du  camphrier  avec  leurs  feuilles  vertes,  et 
je  n’ai  jamais  obtenu  qu’.une  huile  essentielle 
très -odorante  , très-pénétrante  , très-lim- 
pide , sans  aucun  mélange  d’impuretés  ; cette 
huile  est  un  produit  de  l’art  entièrement  in- 
dbnnu,  qui  doit  participer  des  vertus  du 
camphre. 

J e sais  qu’il  v a plusieurs  espèces  de  cam- 
phrier ; je  n’iii  pu  iaire  des  expériences  que 
sur  celle  qui  est  à l’Jsle  de  France,  et  qui 
nous  est  venue  de  la  Chine  ; je  vais  eu  donner 
la  description.  Elle  diffère  un  peu  de  celle 
que  l’on  trouve  clans  les  auteurs. 
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Description  du  Camphrier  de  la  Chine. 

Il  y a deux  especes  de  camphriers;  l’un 
donne  le  camphre  ordinaire  , qui  est  dans 
le  commerce:  l’autre  donne  un  camphre  su- 
périeur , estimé , dit-on  , au  centuple , par  les 
Chinois.  Ils  cultivent  le  camphrier  commun  , 
l’autre  se  trouve  à Bornéo  et  à’  Quéda , où  il 
est  très-rare.  ' • 

l,e  camphrier  qui  est  à l’Tsle  de  France, 
provient  de  g;raines  apportées  de  la  Chine, 
c’est  donc  le  commun. 

Cet  arbre  s’élève  droit,  et  vient  très- 
haut;  il  croît  promptement,  il  est  du  genre 
des  lauriers.  1. es  jeunes  branches  ont  l’écorce 
verte  et  lisse  , les  vieilles  l’ont  gris?  ; les 
feuilles  naissantes  sont  rougeâtres  et  verdis- 
sent en  s’étendant,  les  nouvelles  sont  d’un 
verd  plus  pâle  que  les  vieilles  ; elles  sont 
alternes,  oblongues,  pointues  , un  peu  creu- 
sées en  gouttières,  fermes  , luisantes  , lisses  , 
entières,  simples,  ayant  un  long  pétiole, 
avec  une  côte  saillante , et  d’un  verd  blanc 
en-dessous.  Celte  blancheur  provient  d’une 
substance  qui  n’y  est  pas  adhérente  ; car  elle  ^ 
s’enlève  par  le  frottement.  Elle  y forme  une 
couche  si  mince , qu’il  est  bien  dilHcile  d’en 
recueillir  assez  pour  la  reconnoître.  C’est 
sans  doute  une  transsudation  de  la  sève , qui  n 
trouve  vraisemblablement  les  pores  plus  ou- 
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verts  cii-dessous  qu’en-dcssus  de  la  feuille  ; 
celle-ci  n’a  pas  moins  d’odeur,  apr^^s  qu’on 
lui  a enlevé  cette  substance  qu’auparavant. 

Les  tiges  sont  droites  , le  bois  est  fort  et 
pliant,  biles  ont  comme  les  feuilles,  une  odeur 
aromatique  qui  tient  du  camphre  j celles-ci 
conservent  celte. odeur,  même  lorsqu’elles 
sont  sèches. 

Les  fleurs  sont  très  petites  et  viennent  en 
bouquets  , aux  aisselles  des  feuilles,  Llles 
sont  toutes  portées  par  une  tige  commune , 
qui  se  divise  en  plusieurs  rameaux  -,  elles  ont 
toutes  un  pédicule  particulier , d’abord  blanc , 
ensuite  verd , et  se  terminant  par  une  bor- 
dure rouge,  six  pétales  blanchâtres,  très- 
petits  j oblongs,  aigus,  sinués,  ayant  une 
poussière  brunâtre  et  blanchâtre.  Les  éta- 
mines sont  au  nombre  de  six  , plus  courtes 
que  les  pétales,  velues  à leurs  extrémités, 
d’unecouleur  brunâtre  , recoquillées,  comme 
écailleuses  , portées  gur  autant  de  filets  im- 
plantés dans  le  réceptacle.  Le  pistil  est  au 
milieu , ayant  deux  mamelons  et  un  style. 

Le  fruit  qui  est  presqu’critièrcmcnt  enve-- 
loppé  dans  le  calice  est  sj)hérique  , d’abord 
blanc,  ensuite  noir  quand  il  est  mur,  ayant 
une  pulpe  très-mince  et  très-aromatique, 
une  coque  ligneuse  à une  seule  loge,  dans 
laquelle  il  y a une  amande  blanche  à deux 
lobes  , laiteuse  , ayant  un  goût  et  une  odeur 
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un  peu  ai-omatiques,  plus  forts  quand  il  est 
desséché,  que  lorsqu’il  est  frais;  il  u’cst  pas 
plus  gros  que  des  petits  pois  verds. 

I.c  vernis  de  la  Chine  est  le  produit 
d’un  arbre  qui  croit  dans  une  province  de 
l’Empire.  Un  Missionnaire  .Jésuite  en  ap- 
porta un  plaut  à l’Tsle  de  France  qui  me  fut 
confié.  Il  a produit  quelques  drageons.  Cet 
arbrisseau  a une  végétal  ion  très  - lente  , et 
n’est  pas  du  nombre  de  ceu.v  (|ui  parqissent 
se  plaire  dans  le  climat  de  cette  Colonie.  11  a 
fleuri  tme  seule  fois,  et  a péri  dcu\  ou  trois 
ans  après.  Voici  la  description  que  j’ai  faite 
alors  de  ce  végétal. 

Description  de  l’arbre  à vernis  delà  Chine. 

Cet  arbre  , transporté  de  la  Ciiiiie  à l’Tsle 
de  France,  en  1706,  n’avoit  alors  que  qua- 
^torze  pouces  de  hauteur.  Il  a,  en  177K,  (|ua- 
Ire  pieds  et  plus  de  hciut.  I.e  tronc  a deux 
pouces  de  diamètre,  il  a élé  cassé  par  les 
ouragans  de  1772  et  1773  , ce  qui  lui  doune 
un  air  rabougri  ; il  a l’écorce  grise,  il  est  lai- 
teux ; il  a fleuri,  pour  la  première  fois,  cette 
année  1 728 , en  novembre.  11  perd  entière- 
ment ses  feuilles  tous  les  ans  dansl’hiver, 
c’est-à-dire  , qu’elles  comïuenceiit  à tomber 
en  'mai  ou  juin  , et  qu’elles  ne  repoussent 
qu’en  octobre.  Fes  liuilles  sont  |«iunces , 
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composées  de  folioles  opposées  , avec  une 
impaire,  au  nombre  de  treize  ou  quinze. 
Chacjue  foliole  est  pétioléç,  entière  , oblon- 
gue  , se  termine  en  pointe  aigue.  Mie  a en- 
viron quatre  pouces  , sur  dix-huit  à vingt  li- 
gnes de  largeur  3 elle  est  velue  en  dessous  , 
ainsi  que  la  tige  qui  les  porte,  d’un  verd 
un  peu  pâle  en  dessous.  Elle  a dans  le  milieu 
une  nervure  qui  est  très-saillante  en  dessous, 
d’où  partent  d’autres  nervures  parallèles 
entr’elles  , saillantes  et  velues.  Les  feuilles 
sortent  à l’extrémité  des  bi>anches  et  point 
ailleurs,  verticilliécs.  I.a  tige  qui  s’élève  avec 
elles,  et  du  milieu  d’entr’elles,  est  verte  d’a- 
bord et  velue.  Les  cotes  oulilets  des  feuilles 
sont  rougeâtres  d’abord  et  verdissent  avec  le 
teins,  hiles  sont  ordinairement  accompagnées 
de  quel(|ues  stipules  petits  et  bruns  , comme 
écailleux,  à l’articulation.  La  tige  naissante 
porte  elle-même  des  feuilles  alternes  qui  ont 
moins  de  folioles  , mais  toujours  impaires. 

I.cs  fleurs  forment  un  paunicule  qui  sort 
£iu-dessus  de  cha(|ue  feuille  3 quehjuefois  il 
.sort  deux  pannicules  du  même  endroit.  Elles 
sont  petites,  d’abord  rondes  comme  un  petit 
boulon  ; elles  s’épanouissent  et  sont^compo- 
sces  de  six  pétales  oblongs,  verd  pâle  , ti- 
rant sur  le  jaune,  une  nervure  dans  le  milieu 
et  plusieurs  autres  de  chaque  coté,  ayant  un 
calice  épais,  court,  verd,  découpé  en  six 
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parties  , six  étamines,  dont  les  sommets  sont 
quadrangulaires  , jaunes  , épais;  longs  pro- 
portionnellement à la  fleur,  et  portés  sur  des 
filets  blancbâtres  ; un  pistil  verd  pâle,  ayant 
une  Cüifïe  , qui  en  s’ouvrant  laisse  voir  une 
poussière  d’un  jaune  beaucoup  plus  foncé 
que  le  reste  de  la  Heur;  le  pistil  est  moitié 
plus  petit,  mais  il  est  plus  gros  que  les  lilets 
des  étamines  ; il  est  implanté  au  milieu  du 
réceptacle:  les  lilets  sont  velus;  on  ne  peut 
distinguer  leurs  poils  qu’à  la  loupe.  Le  stig- 
mate paroît  irrégulier,  et  comme  divisé  en 
deux  parties.  Tout  autour  du  pistil  et  sur  le 
réceptacle  est  une  substance  charnue,  jaune 
pâle , qui  paroit  de  nature  gommeuse  ou  ré- 
sineuse. Cliai|ue  fleura  son  pédoncule  par- 
ticulier , verd  pâle,  plus  ou  moins  long.  La 
cliûte  des  Icuilles  laisse  appercevoir  d’une 
année  à l’autre  sur  la  branche  , à l’endroit 
où  elles  étoient  implantées , une  marque  qui. 
ne  se  dissipe  qu’à  la  longue,  mais  qui  n’est 
pas  une  plaie  , et  qui  ne  procure  aucun  écou- 
lement de  la  sève.  Immédiatement  au-dessus 
de  cette  marque  est  un  petit  bouton  que  je 
n’ai  pas  vu  s’épanouir. 

J’avois  cru  que  cet  arbre  étoit  Stoloni- 
fère.  Il  y a sept  ans  que  je  fis  labourpr  la 
terre  au  pied,  dans  le  tems  de  la  morte- 
sève;  j’y  lis  mettre  du  terreau,  et  on  l’arrosa. 
Lors  delà  sève,  il  donna  plusieurs  rejetons. 

Oo  4 
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Comme  il  n’en  a pas  donné  avant  et  depuis 
cette  opération,  quoiqu’on  ait  labouré  la 
terre  au  pied  plusieurs  fois,  je  suppose  que 
dans  le  premier  labour,  on  a pu  couper 
quelques  racines  qui  ont  donné  des  rejets. 

Je  ne  puis  pas  encore  parler  des  racines  j 
je  sais  seulement  que  cet  arbre  en  a de  la- 
térales. Le  fruit  vient  en  grappes;  les  grains 
sont  applatis  comme  les  lentilles.  Voila  tout 
ce  que  je  puis  en  dire.  Je  n’en  connois  pas 
la  germination. 

Nos  artistes  ont  imité  le  vernis  de  la 
Chine;  mais  leurs  compositions  sont  infé- 
rieures au  produit  de  la  nature.  JSe  pour- 
roit-on  pas  transplanter  en  France  l’arbre 
de  vernis?  Je  présume  qu’avec  des  soins, 
l’on  viendroit  à bout  de  le  naturaliser  dans 
^ nos  provinces  méridionales. 

40*^.  Dix  parties  de  charbon  de  terre , 
autant  de  potée  (i) , trois  parties  de  feuilles 
d’arbres  desséchées  et  réduites  en  poudre, 
forment  une  composition , qui  , étant  em- 
brasée , conserve  long-tems  sou  feu.  I .es 
Chinois  donnent  à cette  pâte  la  figure  de 
différens  animaux  ; et  dans  les  fêtes,  ils  les 


(1)  Je  déiuaiule  quelle.'?  sont  les  matières  qnicom- 
po.sciit  la  potée  rhuioise  et  quelles  en  sont  les  pro- 
poi  tiens. 
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exposent  embrasés.  On  prétend  que  ces  feus 
font  un  bel  effet  pendant  la  nuiti  11  me 
semble  qu’on  pourroit  tirer  quebju’utilité 
de  cette  industrie  dans  les  arts,  ou  employer 
ce  combustible  dans  nos  cheminées  et  dans 
nos  poêles  , pour  chaulfer  nos  apparlemens. 

41®.  Ils  font  des  vases  extrêmement  minces 
avec  de  l’arj^ile  qu’ils  ont  délayée  dans  le 
jus  de  lajtue  sauvage.  Ces  vases  sont  très- 
l'ragiles,  mais  ils  procurent  l’avantage,  étant 
exposés  au  feu  pleins  d’eau,  de  la  voir 
bouillir  Irès-prouiplement. 

I 

42°.  Pendant  qu’on  étoit  persuadé  en  Eu- 
rope que  la  germination  étoit  un  procédé 
préliminaire  , nécessaire  à.  la  fermentation 
des  graines  , pour  en  obleiiir  une  liqueur  spi- 
rilueuse,  les  Chinois  préparoient  des  long- 
tems  des  vins  et  des  eaux-de-vie  de  grains, 
sans  les  faire  germer.  Ils  y mêloient  un  ler- 
inent  qui  sullisoit  au  développement  des  es- 
prit ardens.  11  semble  que  le  mélange  de 
substanees  otlorantes  , de  jus  de  fruits,  de 
miel,  de  sirop,  avee  les  graines  en  fermen- 
tation, devroit  fournir  une  liqueur  saine  et 
agréable,  si  elle  étoit  préparée  avec  soin. 
C'est  un  vaste  champ  livré  à l’industrie  , qui 
pourra  trouver  les  'moyens  de  varier  les 
jouissances  des  l'iuropéens. 
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43*^.  Le  vin  a été  autrefois  en  usage  dans 
quelques  provinces  de  l’Empire  3 mais  le 
Gouvernement  a fait  arracher  toutes  les 
vignes , afin  que  le  cultivateur  donnât  tous 
ses  soins  à la  culture  des  subsistances.  Lors- 
qu elles  sont  abondantes  , les  Chinois  font 
du  vin  et  de  l’eau-de-vie  de  grains.  J’ai 
parlé  de  la  manière  dont  ils  font  un  vin  avec 
le  rizjàla  CCXVI  observation. 

Ils  en  font  aussi  avec  le  gros  njil  mondé. 
On  le  met  tremper  dans  de  l’eau  froide  pen- 
dant deus  ou  trois  jours  , pour  lui  ôter  son 
âpreté  3 après  quoi  on  le  fait  cuire  à la  va- 
peur de  feau  bouillante  , ensuite  on  le  mêle 
dans  un  vase,  avec  de  l’eau  froide  et  un  le- 
vain fermentescible  qu’on  a préparé  d’avance. 
Il  est  composé  de  farine  de  froment,  délayée 
et  pétrie  avec  de  l’eau  qu’on  laisse  fermen- 
ter et  dont  on  fait  des  briques  , ou  des  pains 
carrés  longs  , qu’on  laisse  sécher,  pour  s’en 
servir  au  besoin. 

Lorsque  la  fermentation  est  achevée , on 
soutire  le  vin  qui  est  clair  3 on  le  fait  bouillir 
environ  une  heure  à un  feu  modéré  3 on 
enlève  l’écume  qui  surnage  pendant  la  cuis- 
son , et  lorsqu’il  est  refroidi , on  le  met  dans 
des  vases  de  ferre  ou  de  porcelaine  , dont 
on  lute  le  couvercle. 

On  mêle  quelquefois  avec  le  levain  , des 
herbes  odorantes  ou  des  substances  aro- 
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matiques  , des  fruits  séchés  ou  réduits  en 
poudre  ; ou  bien  on  le  prépare  avec  des  li- 
queurs fermentantes , telles  que  le  suc  des 
fruits.  Quelques  personnes  mêlent  ces  fruits 
ou  leur  suc , ou  du  miel , ou  du  sirop , ou 
du  sucre,  avec  le  marc  dont* elles  ont  re- 
tiré le  vin,  et  y ajoutent  souvent  des  raisins 
secs  ou  frais  , et  font  ainsi  différentes  sortes 
de  vins  ; mais  il  faut  toujours  un  nouveau 
levain  avec  de  l’eau  , pour  exciter  une  se- 
conde fermentation.  Lorsqu’elles  veulent  de 
l’eau-de-vie  , elles  distillent  la  liqueur  ; elles 
la  laissent  aigrir , lorsqu’elles  désirent  du 
vinaigre. 

Il  y en  a qui  font  torréfier  le  grain,  avant  . 
de  lui  faire  subir  la  fermentation. 

On  compose  aussi  un  levain  avec  du  blé  , 
ou  du  seigle  , ou  du  riz , qu’on  a fait  germer, 
en  les  trempant  dans  de  l’eau  ou  en  ^es  ar- 
rosant. On  les  fait  ensuite  sécher  ; on  les 
réduit  en  farine , et  on  en  forme  une  pâte 
que  l’on  fait  sécher , pour  s’en  -servir  au 
besoin. 

Ou  voit  par-laque  les  Chinois  connoissent 
l’artdela  fcruienlatiou  dans  tous  ses  moyens. 

Je  placerai  à la  suite  des  arts  de  la  Chine, 
le  peu  que  j’ai  à dire  cle  la  Cochinchine, 
(jui  étoit  autrefois  une  province  de  ce  vaste 
Empire. 
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La  Cochinchiiie  fournit  du  sucre  à la 
Chine  et  au  Japon,  (i’est  Je  pays  de  la 
terre  où  celte  denrée  est  à meilleur  marché, 
' et  où  il  est  de  meilleure  qualité.  On  n’y 
trouve  point  de  manul’aclures  semblables 
aux  sucreries  des  Luropécns  dans  les  Tsles 
de  l’Amérique.  Chaque  paysan  fait  du  sucre 
devant  sa  porte,  dans  des  vases  de  terre 
cuite.  J’ignore  s’ils  suivent  un  procédé  par- 
ticulier. 

Les  Cochinchinois  ont  une  plante  qu’ils 
nomment  Dina-xang , assez  ressemblante  à 
notre  mélisse,  dont  ils  retirent,  au  moyen 
delà  macération  dans  l’eau,  une  fécule  verte, 
avec  laquelle  ils  teignent  en  verd  toutes  les 
étoffes,  dans  toutes  les  nuances  possibles. 
Quelques  démarches  que  j’aie  faites  , depuis 
plus  de  3o  ans  3 je  n’ai  pas  pu  me  procurer  , 
jusqirà  présent,  des  graines  de  celte  piaule 
précieuse. 

Je  terminerai  ces  notes  par  une  observa- 
tion qui  pourrait  devenir  utile. 

Les  Madécasses  ont,  dans  leurs  forêts, 
une  espèce  particulière  de  vers,  beaucoup 
plus  grosse  que  les  vers  à sois,  et  dont  les 
cocons  sont  beaucoup  plus  gros.  Il  seroit 
facile  de  les  multiplier,  et  d’en  obtenu’  beau- 
coup de  soie  propre  à faire  des  étoffes.  Peut- 
être  pourroit-on  (rausplauter  en  France  est 
insecte  précieux.  J’abandonne  celle  kléo 
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aux  recherches  et  aux  soins  des  patriotes 
jaloux  de  contribuer  à la  prospérité  de  leur 
pays,  et  que  les  destinées  transporteront  à 
Madagascar.  J'ajouterai  en  passant  que  cette 
Isle,  la  plus  grande  du  globe,  et  dont  la 
température  est  très-variée,  renferme  dans 
son  sein,  des  richesses  que  nous  ne  conuois- 
sons  pas  encore. 

Je  ne  me  flatte  pas  d’avoir  iifdiqué  toutes 
les  découvertes  qui  nous  restent  à faire  dans 
les  Grandes-] rides.  Celte  esquisse  suffira 
pour  faire  sentir  combien  nous  avons  de 
connoissances  à acquérir,  chez  les  peuples 
les  plus  anciens  de  la  terre  , et  pour  exciter 
les  recherches  des  voyageurs. 
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Cachemire.  Pays  des  belles  châles,  4^/1  *1  grenades 
sans  pepins^,  489. 
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Café  de  BoDRBO^',  d'Eoen  ou  d'Ouden,  58. 

— MA  RON  , Sç. 

Cafres.  Pi‘if|ile  de  l’Afrique,  17;  et  de  Madugascar , 25. 

Calom».".  Flaciiie  cor ’ialc  et  amère,  5i3. 

Caloc.  E<t  le  suc  du  Cocolicr  et  du  Palmier,  5a5, 

Caly.  Piaule  corrosive  de  l'iude,  5l5. 

Calice  du  Gland.  (Le)  sert  .à  teindre  en  noir,  2ç3. 

Cami-hrieh.  Sa  de.scription,  S79.  11  est  imiigène au  cap  de  Bonne- 
Espèrance , 27.  Ses  feuilles  et  ses  branches  distillées  donnent 
une  huile  essentielle,  206  et  578. 

Canal  Imuérial.  A deux  brandies,  354. 

Canards.  (Les)  étant  salés,  font  un  objet  de  commerce, 
344.  On  fait  éclorre  leurs  œufs  artiticielleinenl  à la  Cliine 
et  à Siam  , 345  et  846.  On  les  enduit  avec  de  la  glaise  pour 
les  conserver,  ibid. 

Canellier.  Ses  fleurs  sont  fétides,  3j,  11  y en  a six  espèces, 
222  et  223. 

Canellerie.  Formée  à Pile  de  France,  5v. 

Can-ht.  a sup])riiné  les  mutilations  , 102.  A procuré  à la 
Chine  un  riz  précoce,  124. 

Cannes  a sucre.  .Sont  indigènes  aux  Indes  Orientales,  i53 
et  154.  11  y en  a de  plusieurs  especes,  226.  Bétails  sur 
les  sucreries,  871.  Les  Chinois  en  cultivent  par  vingt-huit 
degrés  cinquante  minutes,  ibid. 

Canons.  Alliage  des  pièces,  364  et  suivantes. 

Carihame.  Ses  fleurs  servent  à la  teinture  rouge,  298. 

Cassonade  brute.  Est  un  antidote  contre  certains  poisons, 
521. 

Cap  de  Bonne-Espérance,  7 et  suivantes;  e.st  une  bonne 
relâche,  ii.  L.e  sol  est  sablonneux,  12.  Sa  rade  n’est  pus 
tenable  ilans  l’hiver,  iS. 

Cap-verd.  a la  côte  d’Afrique,  2. 

Caout-Chodg.  On  en  trouve  à flladagascar,  S42. 

Cmacambe.  Extrait  concret  d’un  arbre  du  Pégou,  809. 

Cataracte.  (Ojiération  de  la)  par  un  niéducin  Malabarre, 
304. 

Caiiian.  Espère  de  pois,  429. 

Cercueils.  .Faits  avec  un  bois  impérissable,  489. 

CiiALAMSRON.  Pagode  de  la  côte  de  Coromandel,  449. 

CHALE , 
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Chalf.  Etoffe  de  laine,  487. 

Chanoirnacor.  Attaqué  et  pris  i'  17S7  , p.  173. 

Champan.  bateau  chinois,  a6?  et  418. 

Chanvri.  Ses  propriétés,  477. 

Chaps  ou  Psrmission,  418. 

Chatoms.  Ce  que  cVst,  leurs  usages,  Sôp. 

ChA'Wha.  Est  la  Camellia  Sésanqua,  879. 

Chadx.  Est  un  engrais  pour  le  riz,  44&.  Contribue  ^ la  con 
servation  des  bois,  480. 

Chayavir.  Ses  racines  donnent  une  teinture  rouge,  448  et 
449. 

Chêne.  Le  gland  est  nutritif  ; le  calice  et  l’écorce  serrent  à 
teindre  en  noir;  on  fait  du  thé  arec  ses  bourgeons;  le  sel 
des  cendres  du  gland  est  propre  contre  les  diarrhées,  394. 

Chevaux  tachetés,  i;7. 

CoCHiNCHiNx  (la),  pays  abondant  en  sucre,  21 1 ; histoire 
du  Roi,  218  ; proituctions  de  ce  Royaume,  228;  sa  longueur 
et  sa  largeur  , 224  ; ta  population  , 228. 

Cocotier  , ses  productions  , 169. 
de  mer,  170. 

CoLAo  , premier  grade  des  Mandarins  , 3o6. 

C01.0TKA,  donne  une  fécule  rerte  , 29a  et  S64. 

Commerce  intérieur  de  la  Chine,  141  ; extérieur,  148  ; de» 
Anglais  à la  Chine,  466  ; du  Bengale,  4t>8  ; de  l’lude  par 
l’Egypte,  469- 

CoNFuciDs;  ses  descendans  sont  honorés  , i33. 

Contre-bierre;  manière  de  la  faire,  523. 

Constance  ; fameux  rignoble  du  Cap,  20. 

Corne  (lanteines  de;  ; 23ç. 

CoRNwALis  (Lord),  a supprimé  le  Dack  dans  le  Bengale , 260.  ‘ 

Cotonnier  ; il  y en  a de  beaucoup  d’espèces  , 847  ; cultivés  par 
87  degrés  , 848. 

Coolepvre;  il  y en  a de  trois  espèces  dans  l’Inde;  remède» 
contre  leurs  morsures,  Si 5 ; antidote,  S16. 

Cire  d’un  insecte,  284  ; des  abeilles,  de  l'arbre  à suif,  235. 
verte  du  Cap  de  Bonne-Espérance  , a35. 

Crabes  pétrifiées  ; ii5  et  898.  ' 

Crabes  (les)  ; maladies  des  nègres;  Moyens  de  les  guérir  , 209. 

Crampe  ou  XiTAMOs,  884. 

P P 
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Dack  , porte  de  eouretirs  dans  le  Bengale , zfin. 

Partres  ; communes  à la  Chine  et  dans  l’Inde,  iii. 
Détonation;  la  poudre  à canon  en  a deux  successives,  3 20. 
Diégo-Garcias  ( île  ),  dont  les  Anglais  s’emparèrent  en  1784, 
ils  l'abandonnèrent  peu  après  , 179. 

DtMANCHE  , les  Chinois  n’en  ont  point,  338. 

Dina-xang,  fécule  verte  d’une  plante  de  la  Coehincliine,  232. 
Drogue-amère  de  l’Inde;  sa  recette,  ses  vertus,  les  propriétés 
du  marc  , S12  et  suivantes. 

Dromadaires  , propres  aux  climats  froids,  296. 

Dyssenteris;  remèdes  contre,  110. 

K. 

Eau,  moyens  de  la  conserver  en  mer  , 174  et  suiv.  , et  481. 
de  chaux,  mêlée  avec  de  l’huile  dévient  laiteuse,  ^2. 
de  la  nier,  lumineuse  , 35. 
de  vie  de  sucre  , 3y3. 

EtASTlciTÈ  du  bois,  étant  mouillé  , 320. 

Elèehant;  le  Roi  de  la  Cocliinchineen  entretient  quatre  cents, 

2.3 1. 

Eléphantiasis , commun  à la  Chine,-  ififi  ; remède  , 178. 
Eneans-trocvès  , 286  ; nourris  par  l’Empereur,  289. 
Esclavage;  existe  à la  China,  n’est  pas  nombreux,  est  très- 
doux,  102. 

Etain,  .se  tiTe  de  l’Angleterre,  de  Banca,  de  Bornéo,  da 
Sumatra  , de  Malac  , du  Pégou , 217. 

EroFTE  de  .soie,  brochée  avec  du  papier  doré,  S49. 

Etoffe  d'écorces  d’arbres  , 490  et  649. 

Exposition  des  enfans  , 90  et  286. 

' F. 

Famine  , fréquente  à la  Chine  ; moyens  de  la  prévenir,  q3 , 94. 
; Falquenir  , Général  de  Batavia  ; prisonnier  dans  l’ile  d* 

Harlem  , 2o3. 

FirE  DE  L’AGnicoLTURE  , est  religieuse,  gii 
PERIODIQUES , 339. 

PUBLIQUES,  340.  ”■ 
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Fer  ( île  <le  ) , 2. 

Fiaouk;  ( hioois  qui  se  rend  caution  des  Européens, 
FiGcitK  (indien),  arbre  sacré,  3 'S. 

Flambeaux  des  Indes  et  de  l’isle  de  France,  430. 
Flux  i>e  sang,  communs  dans  l'Inde,  remèdes,  iio. 
FoÊ  ou  FO , 1 33  et  36q. 

Formosb  , île  de  la  Chine  , 349. 

Fougère  arbre,  existe  à l'i.sie  de  France,  183. 
Framboises  de  l’ile  de  France,  556. 

Frêne  ; ses  feuilles  nourrissent  les  Ters  à soie,  3q3. 


IQI. 


G. 


Galion  de  Manille  , 177. 

Galle -GALLE.  • omposition  indienne,  p.  176  ; les  Chinois 
l’emploient,  344 ; recette,  477. 

Gangue,  t hitinient  des  A.hinois  , 101. 

G.nge.  Ses  eaux  sont  bourbeuses;  moyen  de  les  clarifier, 
5.3o.  ' 

Ganja.  Nom  madécasse  du  chanvre,  49-. 

Garde-main.  Flanche  percée,  employée  dans  les  moulins  à 
sucre  , 373. 

Gaselle,  du  bétroit  de  la  Sonde,  fia. 

Gilolo,  l’une  des  iVloluques  . 347. 

Ginseng  , iifi  ; croît  auprès  de  la  grande  muraille,  3i5  ; 
ses  vertus.  55.. 

Girofle  ( clous  de  ) , est  le  calice  de  la  fleur,  3ofi. 

Goître  ( If  ) rend  imbécile,  3q3.  ' 

Gomère  ( île  ) , 2. 

Gomme  de  bois-d’olives.  Semblable  à celle  du  pays,  480. 

Goramis.  Poissons  des  Molnques,  transplantés  à Batavia,  et 
de  là  à rîle  de  France  , 197. 

Gobée.  Petite  île,  ^ est  peu  peuplée,  3. 

Goutte  (la),  est  peu  connue  des  Indiens  et  dés  Chinois, 
109  , 5o6  et  526. 

Grande  muraille  (la)  .3nn. 

Greniers  publics  de  la  Chine  , 374. 

Griffin  (le).  Vaisseau  Anglais,  s’est  perdu  sur  des  récifs, 
M9. 
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H. 

Hans.  Kom  Chinois  des  factoreries  des  Européens;  p.  77  , 
i3i  et  i36. 

Hélène  ( Sti  ).  Petite  île  aux  Anglais,  410. 

Hou-pou  , intendant  de  province,  73. 

Hottentots,  16,  23  et  24. 

Hüé-foo  , capitale  de  la  Cocliinchine  , 2Î0. 

Hcies  de  Hen  , est  le  produit  des  grrûnes  du  Morongue,  49. 
DF.  Bois,  se  tire  du  Pcgou  , fait  vernis  , 478. 
issENTiiLLE  DD  Cannflier  , bonne  contre  le.s  maux  de 
dents  et  les  rhumatismes  , 5io. 
du  Camphrier , ibid. 

des  feuilles  et  des  noix  de  Ravinne-saras,  5ti. 

. des  fleurs,  suivant  la  méthode  des  Maures,  Soi. 
de  vitriol,  mêlée  à l’eau,  empêche  sa  putridité,  176. 
Hipeeicom  de  la  Chine.  Sa  description,  ses  vertus  , S76. 

T. 

IitES  DE  France  it  de  la  Réinion;  produisent  deux  ré- 
^ coites  par  an,  14.  La  première  a deux  ports  , 3p.  Sou  sol  , 
peuplé  de  beaux  arbres,  est  une  terre  volcanitpie,  40.  Ses 
cultures,  42.  Ses  rapports  politiques,  5i  et  .suivantes. 

Imof  ( le  baron  d’ ) , Général  de  Batavia.  Détails  à son  sujet; 

; 202  et  suiv. 

Indigo,  4SS;  employé  comme  rem"'Ie  , ioS.' 

Ipécacuana.  Spécifique  coutre  les  dysstnteries  et  les  flux  d*. 
sang  ,110. 

Itchapalon.  Très-petit  palmier  , 208. 

- . J. 

Jagdirnat  , Fameuse  pagode,  3oo. 

Jamoanis  , mousseline  à fleurs  brochées,  492. 

3ava,  île  de  l’Océan  liidiem,  21 1. 

Jonques  Chinoises  , vai.sseaux , 198  ; leur  cale  est  divisée  , 
243. 

Jardin  national  de^l’ile  de  Franco,  est  riche  en  végétaux  , 
441. 
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Kiew-I,okc  , Empereur  lie  la  Chine;  son  éloge  ; scs  ouvrage!! 

• 39  et  3io;  a abdiqué,  3i2.  t 

Koublai-Kan  , 3S3. 

^^■^“Tchadc  , vin  Chinois  , 374.  • 

L. 

Lacoz  , ville  de  Portugal  , 173. 

Lancbe  chinoise  est  monosyllabique,  36o. 

Lèpre  (remède  contre  la),  114. 

Lettré,  116  et  118. 

Lien-wha  , plante  aquatique,  a8o. 

LiÉoit-KiÉoo  , Sles  voisines  de  la  Chine  , 3éi8. 

Linoam  , est  l’emblème  de  la  création  , 333. 

Lint-cht  , champignon  de  la  Chine  , 56o. 

Lvçom  ( île  ) , capitale  des  Philippines  , 2o3. 

' * M. 

MAnfcAssKS,  (habitant  de  Madag.ascar),  emploient  le  fou  pour 
cautériser  les  plaies  , 209. 

Macao,  aux  Portugais,  71;  est  bien  déchu,  407.  ^ 

Madère,  jIc  aux  Portugais,  2. 

Maovré  , Uoyaâjme  de  I fndoustan  , S16, 

Mahé,  Conij>toir  français  à la  Cûto*  Malabarrc  , 525. 

Malac  , dans  le  Pétroit  do  ce  nom,  68  ; est  déchu.,  69. 
Malais,  sont  établis  à Achein,  65;  et  à .Sumatra  , 67  ; font  le 
métier  de  pirates  , 69. 

Mal  de  Gorce,  3o  ; Remérfefl,  idem. 

Mallora.  Palmier  de  Nicobar,  donne  une  farine  nntr'tîre,  4$. 
Mavdarins,  obtiennent  des  degrés  , ou  sont  piiriis  , 3o6. 
Manille  , Capitale  de  l’fsle  ÎAiicon  , 21  r. 

Mai‘Oü  , Arbre  tres-poreux  et  vénéneux  , 208. 

Martins,  Oiseaux  de  l'Inde,  266. 

Massage,  Remède  Chinois,  108;  ce  rpie  c*est,  ses  effets,  5o5.  , 
Matelot  breton  , Trait  d’héro'isme , 221. 

Miao-Tsé  , Montagnards  soumis  pàr  Kien>Long  , 

Mikdas'ao  j Tune  des  Philippines  , 24^. 
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Moriil*  ( Solaniira  tiigrum  ),  dont  on  mange  le»  feuilles,  48. 
Modbse  , du  Japon,  ün  j on  en  fait  des  gelées ,.5&8. 

N. 

Nain»  ( Arbres),  S63, 

Nankins  (les)  ; leur  couleur  est  naturelle,  356. 

Natal  (la  pointe  de  ) , à la  Côte  d’Afrique,  i3.  ^ 

Ncok  si-eAA-b'eNTSi  , condamné  il  mort  injustement  , ensuite 
réhabilité , 36a, 

Nicolas  ( le  Cap),  forme  l’extrémité  la  plus  Septentrionale  de 
Java  , 214. 

Nids  o’Uiseacz,  2i3  et  aSi  ; sont  aphrodisiaques,  460. 
Noblesse  , n’est  pas  héréilitaire  à la  (ibine  , 36a. 

Nopal  , ou  Cactus  opi  ntia  , 180.  . 

Nopvelle-Güinée  , grande  Isle  , et  peuplée  , 24a. 

Nocvelle  Hollande  , 6a. 

NtmphxA'Nilcmbo,  Plante  aquatique,  laS. 

O. 

Okiao  , où  Colle  de  peau  d’âne  , remède  Chinois  , 56i. 
ONCOENr  Dr  Mapcre  ;isa  préparation  , 617  ; ses  vertus,  S19. 
Opidm  , 397  ; détails  sur  sa  préparation  , 494. 

Os  BRÛLÉS , xervent  d’engrais  à la  Chine  , 446. 
Odrang-Udtang  , i3i. 

• • P. 

Pagodes  , 79  , l33  et  447. 

Paille  de  Riz  , les  (.ihinois  en  font  du  papier  , 391. 
pALEMBAM  , Rivière  de  Sumatra  , 64  et  65. 

Palma-Ciérisi  I , voyez  Ricin. 

Palme  , Isle  ,2. 

Panification,  ses  vrais  principes,  5a6. 

Papier  ( le  ) de  la  (.'hine,  3a3  ; fait  avec  du  Bambou,  de  la 
paille  de  riz  , etc.  390  et  suivantes. 

Para-pluie,  de  papier  huilé,  568. 

Pastel  lie),  on  en  extrait  un  indigo , 290  et  291. 

Pastilles,  aphrodisiaques,  SS4. 

Patates  de  Chine,  337  ; de  Malaga,  a3S. 
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Patka  situé  dans  les  hauts  du  Gange,  494. 

Perlss-mîris  , 3q8. 

PzRsicAiRx  , fournit  de  l’indigo,  39a. 

Pi-TSAi  , légume  do  la  Chine  , très-eslimé  , 383.  ’ 

PïYROosE  (la  );  extrait  de  son  Ouvrage  , 249. 

PiÈcis  A l’iaü  , moyens  d’en  prolonger  la  durée  , 481. 
PiCNON  o’Imoe  , l’amande  est  émétique  et  purgative,  S3a. 
pRiMoGÉNiTURz  ( le  droit  de)  n’existe  pas  à la  Chine,  3i  a. 
PRIV11.ÏCE  , du  commerce  do  la  Chine  , 406. 

Poison  , Sao  et  suivantes. 

Poisson  ; méthode  de  le  conserver,  So3  ; vénéneux  de  l’Isle  de 
France,  iai  ; et  de  Saint-Domingue  , 5a3. 

Poivrier  , demande  des  soins  , 65 ; il  raine,  307. 
PoiTGONOM,  fournit  de  l’indigo,  289. 

PoNiAtA  , Temple  dédié  à Fo , 309. 

PoNx-DE-SiuEM-TcHf oü-Foü  , a plus  de  trois  cents  piliers  , 
i33.  Pont  Sinueux  , 423  ; de  pierres  de  taille,  42S. 
Population  , de  la  Chine  , 899  ; Réflexions  , 401  ; dénombra  ■ 
ment  envoyé  par  le  père  Amiot,  412. 

Porto-Santo  ( Islc  ) , a. 

PouoRE-A-c ANOH  j méthode  des  Indiens  dé  la  faire,  3iy  ; 

nouvelle  méthode  , 3iS  et  suivantes. 

Poudre  cuite  , ibid. 


R. 

Rats  ox  Bambou  , communs  à Siam , 49. 

RésiNE  ELASTIQUE  , de  Madagascar  , S42. 

Ricin,  ; manière  d’en  extraire  l’huile,  536  ; ses  vertus  , 

537. 

Riogénaire  , situé  an  Brésil,  177. 

Riz  , i85,  on  le  transplante  aux  Indes  et  à la  Chine,  34a.', 

PÉRENNE  , 282  ; PRÉCOCE,  1 24  ; SEC,  282. 

Rodrigue,  Isle  au  vent  de  l’isle  de  France,  3S. 

S. 

Il  _ 

Sagoutier,  grand  palmier  qui  donne  le  sagou,  4^ 

Saignée  (la),  n’est  pas  pratiquée  à la  Chine,  829, 
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Saloaigvb  (baie  de),  près  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  i5. 
Sam-sod  , liqueur  forte  , 74  , 269  et  3o8. 

Sang  de  Cerf,  employé  comme  remède,  56o. 

Saramgoi'Sty  , compositloa  Indienne,  pour  conseryer  les  bois  , 
477- 

Savowier  , de  la  Chine  et  de  l’fnde  , 3i6. 

Sacterflles  , détruites  par  les  Martins  , 49. 

Sel  , 264  et  suigantes. 

StNécAL  , pays  d’Afrique,  3. 

Servante  ( la  },  utile  dans  les  moulins  à sucre,  3y2. 

SiAM  , 218, 

'Société  I.ittésaire  des  Arts  de  Batavia,  196. 

Soie,  i6i  ; Soie  {»ro!-sière , 3So  ; Décrtinpe,  356, 

Sommes  , vaisseau»  chinois  , 77. 

Sony  , jus  de  viande  préparé,  aSt  et  iSi. 

Stacnton  ( Sir),  auteur  du  voyage  de  l’Ambassade  anglaise, 
164  et  3o8. 

Stores,  ils  sont  faits  avec  des  joncs  ou  des  rotins.  SSi. 
SiRcvE  (H.),  dit  qu’il  y a des  fabriques  d’indigo  extrait  du 
pastel , 290. 

Stuc,  des  Indiens,  488  et  suivantes. 

Suc  DE  Cannes,  employé  pour  faire  du  pain  , SaS. 

Sumatra  ( Isle)  4;  scs  productions,  établisscmens  des  Euro- 
péens . 65. 

SuEFREN  ( le  Général  ),  a été  attaqué  à St.  - Vague  , 172. 

T. 

Tabac  de  Chine  , 299. 

Table-baie  , 17  et  18. 

Tablier,  des  femmes  Hotentotes,  23. 

Tanjaour,  Royaume  de  l’Indoiistan  , 486. 

Tchu-'<oo  , arbre  dont  l’écorce  sert  à faire  du  papier,  128  et 
129. 

Ténia  Cccürbitin,  son  traitement , 61. 

Tétanos  , 6i  , 33i  et  534. 

Thé  , 81  et  84  ; Bout  , 85  et  88  ; Pékao  , 86  ; Lintchess in 
^7  > IsiyÉRiAL  , 8^  V’oyez  les  p.  877, 

I ^7V  I 4^*^  et  46^  3» 
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ThIatrîs,  3S7  pt  3io.  . - ■ 

Thibït  , pays  de  l’Asie  , 4^8.  , 

Tichis,  graines  du  Bengale,  4Q4. 

Tils,  graines  qui  servent  à extraire  les  huiles  des  Fleurs, 
jina. 

Tirouvaioi'R  , Pagode  de  l’Indoustan,  486. 

Titancoté,  graine  qui  clarifie  l’eau  , a68  et  S3o.  . 

Touks  de  Naoi'r,  1S9  et  ida.  . . : ■ 

Toute-Nacue  , alliage, 

TRAJiSMICRATIOW  DES  AMES,  276. 

I Triomphe.  Des  généraux  vainqueurs,  4o5. 

Trombe. 

To  iLss.  Les  Chinois  les  vernissent,  488. 

Türon,  Port  de  la  Cochinchine,  220. 

1 • 

U. 

Upas.  Arbre  de  Java,  cru  vénéneux , 208. 

V. 

Vaisseau.  De  Surate  qui  avoit  170  ans,  64. 

Vampou.  Isle  de  la  rivière  de  Canton,  7X 
Van-Braam.  Ambassadeur  hollandais,  461. 

Vernis.  Description  de  l’arbre  qui  le  produit , .‘>8t. 

Viandes  bodcannées.  Préférables  aux  salées,  83 , 343  et  344. 

Viande  de  cochon.  Manière  de  la  conserver,  604. 

VitLE  DE  Bateacx.  Au-dcssus  de  Canton,  7^. 

Ville  Tartare.  in.S. 

Vins.  3o7  et  3y3. 

Vipère,  t i 3 et  t 1 ^ 

VoAÉ  on  VoAENE.  Donne  une  résine  élastiqu»,  642.  Sa  des- 
cription, S46. 

VoAKoA.  Palmier  4S. 

Vol.  (Le  furtif)  n’est  pas  puni  à la  Chine,  3M. 

VoLEDR.  Surpris  et  puni, 

-,  • 

Y. 

Yacut.  (St.)  Me  du  cap  Verd,  167,  lyS  et  411. 

Yod-Yoo.  i32.  2C7  et  $71. 
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Yu  LI  GRAND.  354. 

Ydzn-ming-yuin.  Jardin  de  l’Empereur,  435. 

Z. 

Zanzibar.  Situé  à la  Cite  Orientale  d’Afrique,  201. 
Zni-Hou  314  et  4S8. 

ZoovHriz.  192. 
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CORRECTIONS  A FAIRE  (i). 

P ACE  2 , ligne  iS,  a vingt-cinq  lieues  , lisez,  14  myrianiètres, 
environ. 

Ibid.,  ligne  24,  une  lieue , lisez,  S,5o  kilomètres,  environ. 

Page  3,  ligne  19  à 60  lieues,  lisez,  33, So  myriainètrcs , idem. 

Page  4,  ligne 4,  deux  lieues,  lisez,  i,i  rayriamètres. 

Page  6,  ligne  24,  de  tao  à 140  lieues,  lisez,  de  67  à 77,3» 
myriamètres. 

Page  7,  lignesi2et  3,  îôSolieues,  lisez,  1400,60 myriamètres. 

Page  8,  ligne  3 , demi-lieue,  lisez,  2,76  kilofnètres. 

Page  12,  lignes  8 et  9,  deux  cents  lieues,  lisez,  i<i,2S  myria- 
mètres. 

Pagei4,  lignes 23  et  24,  moisde  mai,  juin,  juillet,  novembre, 
décembre,  et  janvier,  lisez,  floréal,  prairial,  messidor,  fri- 
maire , nivôse  et  pluviôse. 

Page  i5,  ligne  i3,  à quinze  lieues,  lisez,  8,33  myriamètres. 

Ibid,  ligne  2i  , mois  de  mai,  juillet  septembre,  /ises,  prai- 
rial , messidor  et  fructidor. 

Page  20,  ligne  26  , à 2 lieues,  lisez,  i,i  myriamètres. 

Page  22,  lignes  12,  j3  et  14,  en  juin  et  juillet,  en  janvier  et 
février,  lisez,  messidor,  thermidor,  nivôse  et  pluviôse. 

Page 24,  ligne  2 , 2 à 3 pouces,  lisez,  64  à 79  centimètres. 

Ibid,  ligne  7,  I2  pouces  , lisez,  324  centimètres. 

Page  25  , ligne  6 , 6 pouces,  lisez  , 162  Centimètres. 

Ibid,  lignes  10  et  ii,  à 3 ou  4 cents  lieues,  lisez,  i6o,So, 
à 220,7s  myriamètres. 

Page  27, ligne  24,  à quarante  lieues , lisez,  22,25  myriamètres. 

Page  3i , une  livre,  lisez,  5 décigraves  ( hectogrammes.  ) 

Ibid. , ligne  25  , trois  pintes,  lisez,  2,7  litres. 

• 4 J ligne  7,16  |iouces,  lisez,  41  centimètres. 

Ibid.  , ligne  24,  trois  .semaines, //scz,  2 dérades. 


(l)  inanutrrit  rftoii  et  livré  & l'impreBsîon , lur«f[ut  la  nouvelio 

loi  Aur  les  poids  et  mesures  a paru.  Le  citoyen  Péron  , gendre  du  ci(oy'‘n 
Aubry,  t(ui  a Jliventé  LE  COMPARATEUR  FACILE,  .s’est  prêté  obligeaiu- 
ment  b réduire  les  anricnnes  mesures  ea  nouveUes;  («Iles  qu'etlej  sont  prv* 
•entées  dans  ce  tableau» 
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l'iige  3rt,  IJgnp  : , à loo  liciip.s,  lisez  y à 55, So  myrianiètres. 
nid.  lignes  8 Pi  p,  lo  à i2  lieues,  lisez,  5,75  à 6,75myria- 
i)i"lrf,s. 

l’sge  . 8 , ligne  lo  , cent  lieues , Usez  , 55, So  niyriaiiiPtres. 
Page  40,  lignes  S et  6 , 5o  lieues,  lisez,  27,75  iiiyrianiplrcs. 
Page  62  , lignes  20  et  2 1 , à 1 24  lieues,  lisez , 68,7s  niyriaiiiètres. 
IbiJ.  Iignes22el  23,  So  lieues , /t.<es , 27,76 uiyriHiiiètres. 

Page  71  , ligne  i5  , h 7 lieues,  lisez,  3p  myriamètres. 

Ibid,  ligue  18,  17  pieds, //ses,  55  déciniètres. 

I âge  74,  ligne  7,  trois  lieues,  lisez,  1,7  myriamètres,  environ. 
Il)  d.  ligues  8 et  p,  3o  lieues,  lisez,  16,70  myriaiiiètres. 

Ibid,  ligne  3o  , i pinte,  lisez,  p5  litres. 

Page  78  , lignes  8 et  p,  2 lieues,  lisez,  t,t  myriamètres. 

Ibid,  ligne  ii  , une  lieue,  lisez,  5,5o  kilométrés. 

Page8p,  ligne  6, 400  livres,  lisez,  i85  graves',  (kilogrammes.  ) 
Pages  p3,  ligne  17,  6 livres  , lisez  , 2,p  graves.  ( kilogrammes.) 
Page  107,  ligne  20  , 40  pieds  , lisez,  i,3o  mètres. 

P.ige  I ' 7 , ligne  4 , la  livre  , lisez  , décigrave.  ( lie'ctogranime.  ) 
Ibtd.  ligne  23,  20  onces,  lisez,  6 décigraves.  ( hectogrammes.  ) 
Page  i3i  , ligne  17  , de  24  à 3o  pouces  , lisez  , 64  à 81  centi- 
mètres. 

Page  142  , ligne  3 , lieue,  lisez,  5 kilomètres. 

Page  1 48  ligne  5,  en  janvier  , lisez  nivôse. 

Ibid,  lignes  10 , 11  et  12  , 21  pieds , 20  pieds  6 pouces  , et  19 
pieds  6 pouces,  lisez  , 68  décimètres,  6,66  mètres  , et  6,3o 
mètres. 

Page  I4P,  ligne  23  , en  janvier,  lisez  , en  nivôse. 

Ib  d.  ligne  2p,  cent  lieues,  lisez  , 55, 5o  myriamètres. 

Page  i5o  , lignes  .3  et  5 ,1e  cinq  février,  le  cinq  mars,  lisez, 
16  pluviôse,  et  i5  ventôse. 

Ibid,  ligne  24  , six  semaines  , lisez.  40  jours. 

Ibid,  ligne  26',  3 ou  4 cents  livres, /i.tcs , 1465  18S  graves. 
( kilogrammes.  ) 

Page  1&2  , ligne  16, 16  juillet,  lisez,  28  messidor. 

Page  tSp,  lignes  27  et  28,  en  novembre  , en  décembre  , lisez  , 
en  frimaire,  et  nivôse, 

Ibid.  ligne  2p  , en  mars  ou  avril  , //sea,  en  ventôse  ou  ger- 
minal. 
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Page  iC'O,  ligne  3,  jusqu'en  oetobre  , iùfs  , jusqu'en  hemuaire. 

Ibid.,  lignes  II  et  12,  qu’en  janvier,  qu'en  février,  lisez, 
niv(‘)»e,  pluviôse. 

Ibid.  , ligne  22,  mai,  lisez,  floréal. 

Ibid.  , ligne  24,  qu'en  octobre  ou  novembre,  lisez,  brumaire 
ou  frimaire. 

Ibid.,  lignes  26  et  27,  mai,  septembre,  lisez,  floréal,  ven- 
démiaire. 

Page  164,  ligne  4,  i5  à 18  pieds,  lisez,  48  à 58  décimètres. 

Page  ii$,  ligne  17,  plus  de  40  pieds,  lisez,  plus  de  12, 
mètres. 

Page  175,  lignes  9 et  10  , 2 pintes,  sur  5oo  pintes,  lisez, 
5,9,  sur  4?5  litres. 

Page  206,  lignes  25  et  26,  20  pieds,  lisez,  6,5  mètres. 

Page  2ii  , ligne  7,  trois  sous  la  livre  , lisez  près  de  2 centinies 
et  demi  le  grave. 

Ibid.,  ligne  16,  un  sol  la  livre,  lisez,  5 crnlimes  , les  S 
déeigraves.  ( kilogrammes.  ) 

Page  2i3,  ligne  12,  à 26  lieues,  lisez,  14  myriamètres. 

Page  238,  ligne  19,  trois  sols,  lisez,  i5  centimes. 

Ibid.  , lignes  23  et  24,  un  sol  et  demi  la  livre,  et  un  sol 
en  gros  , lisez,  près  de  7 centimes  , les  5 déeigraves  ou  kilcc 
grammes,  et  5 centimes  en  gros. 

Page  24s,  ligne  7,  trois  lieues  , /i’rt'3  , 1,7  myriamètres. 

Page  3o3  , lignes  24,  160  toises,  lisez,  3i2  mètres. 

Ibid.,  ligne  28,  quinze  lieues,  lisez,  8,33  myriamètres. 

Page  427,  ligne  i3,  400  toises,  lisez,  780  mètres. 

Ibid.  , ligne  23  , 90  toises,  lisez,  176  mètres. 

Page  435,  lignes  9 et  10,  trente  lieues,  lisez,  16,70  iiiyria- 
raètres. 

Page  443,  lignes  i et  2;  10, 12,  ou  i5  pieds,  lisez,  33  à 46 
mètres. 

Pages  444  , ligne  19,  une  livre  et  dtmie  , lisez,  70  graves, 
(kilogrammes.) 

Page  447,  lignes  19  et  20,  une  lieue  , /Û(C=  , 5,5o  kilo- 
mètres. 

Page  460,  lignes  24  et  25,  20  ^livres  , lisez,  9,8  graves. 
( kilogrammes.  ) 

Page  460,  lignes  6 et  7 , 7S  à 80  livres,  lisez,  36  à 89 graves. 
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Page  461,  lignes  2S  et  26,  lisez  , le  cati  est  le  grave  chinois, 
le  taël  est  le  décigrave. 

Ibtd.,  ligne.  27  , 19  onces,  17,  aSraes. , lisez,  C dicigraves, 
( Iieclognimnies.  ) 

IhuL  , ligne  28 , une  once  23  centièmes,  lisez,  près  de  4 cen- 
tigramiiKS,  ou  décagramines. 

Jhid.  , ligne  3o  , une  once  et  quart  , lisez  H.  Jd. 

Page  463  , ligne  4,  123  livres,  lisez,  60  graves.  ( kilo- 
graiiiiiies  ). 

J6(ü.  , ligne  5,  125  livres , fi'sez,  61  graves.  Id, 

Page  487,  ligne  26,  trois  aulnes  de  longueur  , lisez  , 3,6 

mètres. 

Page  488,  ligne  i , une  aulne  de  largeur,  lisez  , >,19  mètres. 

Ibid.  , ligne  10,  une  aulne  quarrée  , lisez,  4 mètres  quarrés. 

Ibid. , ligne  29.  78  livres  , lisez  , 36,  S graves,  (kilogrammes.) 

Page  496  , ligne  11 , i5o  de  nos  livres,  lisez,  78  kilogrammes. 

Page  604,  ligne  19,  5,6.,  8 onces,  lisez,  i5  à 24  cen- 
tigraves.  ( décagramines.  ) 

Page  540 , lignes  16,  17  et  18,  de  dix,  d’autres  de  20  lieues, 
d’autres  de  3o  , 40,  5o,  cent -trente  lieues  , lisez,  5,  10, 
i5,  20,  25,  72  myriamètres. 

Page 545  , ligne  17,  4 gros  , lisez,  tS  milligraves.  (grammes.  ) 

Jbid. , ligne  18 , 8 onces  , lisez  , 24  centigraves  ( décagrammes.  ) 

Ibid.,  ligne  2 , 20  onces  , lisez,  6 Ll.  Id. 

Page  546,  ligne  16,  un  pouce  et  demi  à 2 pouces,  lisez, 
40  à 54  millimètres. 

Ibtd.,  ligne  17,  14  à t5  lignes,  lisez,  7,60  graves,  (kilo- 
grammes. ) 

Page  555  , ligne  25  , une  pinte  , lisez , ç5  litres. 
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ERRA  TA. 

Page  II  , ligne  34  ôte^  y. 

Page  40  , ligne  3 7 , aligné  , lisez  alignée. 

Page  63  , ligne  25,  ditances  , /ûez  distances. 

Page  63  , lignes  9 et  10  , je  n’ajouterai  rien  \ lisez  n’ajonteroit 
rien. 

Page  12 1 , à la  seconde  note  , (i),  l'irez (2). 

Page  167,  ligne  18,  national  Adanson, /irez  national,  Adanson. 
Page  174,  ligne  25  , le  général  Rosaily , lisez  le  général  Rosily. 
Page  lëo  , ligne  8,  custus  , lisez  , cactus. 

Page  307  , lignes  3o  et  21  , je  dirai  que  c’est  une  erreur.  Le 
poivrier  porte,  substituez-.  Il  y a d’autres fesjicccs  de  poivriers 
qui  portent , etc. 

Page  31 5 , ligne  24  Vonche  , lisez  Fouclie. 

Page  230,  ligne  35,  Chasan  , lisez  Chusac.  t 

Page  248,  ligne  1 3 Occidentales,  /irez  Orientales. 

Page  268  , lignes  25  et  36 , reconnoissance , lisez  rtcon- 
noissablc. 

Page  283  , ligne  25  , qui  baisse , lisez  qui  haïsse. 

Page  389,  ligne  7 , Moise , lisez  Moïse. 

Page  391  , ligne  28  , du  miel  , lisez  du  mil. 

Page  429  , ligne  29  , Cattian  , lisez  Catjang.  , 

Page  455,  après  la  dernière  ligne,  ajeutez,  semblable  auz 
' nôtres  et  dans  laquelle  on  est. 
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